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.H-M-.M"»-M-ff  jj.g  j^al  avec  leurs  Compagnons ,  ils  ' 
étoient  trop  foibles  par  le  nombre  ^  pour  mériter 
déformais  d'être  ménagés.    11  changea  les  maniè- 
res douces  &  obligeantes  qu'il  avoit  affefté  de 
prendre  à  leur  égard,    Oft  lui  raporta  quelques- 
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cmportemens  qui  étoient  échapés  à  Gelîn  ,  en' 
aprenant  le  mariage  infâme  de  nos  Compagnons  : 
il  en  prit  droit  de  le  traiter  avec  une  hauteur  , 
qui  lui  fît  comprendre  aifément  à  quoi  il  devoit 
s'attendre  dans  la  fuite  ,  &L  qu'il  n'avoit  plus 
deffein  de  garder  de  mefures  avec  lui.  Cepen- 
dant ,  l'affeélion  qu'il  me  portoit  eut  le  pouvoir 
de  lui  faire  fouftrir  cette  infulte  avec  modéra- 
tion. Il  m'a  dit  dans  la  fuite  qu'il  avoit  peine 
lui-même  à  concevoir  comment  il  s'étoit  trouvé 
capable  de  tant  de  patience  ;  jamais  le  Miniftre 
ne  fut  il  proche  de  recevoir  le  traitement  qu'il 
mériroit.  Mais  l'amitié  de  ce  généreux  François 
eut  bien-tôt  une  matière  plus  jufte  ,  &  en  mê- 
me-tems  plus  trifte  à  s'exercer.  Elle  lui  fit  ex- 
po'er  fa  vie  en  défefpéré  pour  fau ver  la  mienne, 
rlus  touché  de  la  générofité  que  du  bienfait ,  je 
confefTe  qu'elle. lui  a  acquis  fur  moi  des  obliga- 
tions, aufquelles  tout  le  fang  qu'elle  m'a  con- 
fervé,  ne  fera  jamais  capable.de  fatisfaire. 

Le  terme  de  la  grofleiTe'  d'Angélique  étant  ar- 
rivé ,  elle  mit  au  monde  le  fruit  démon  amour. 
Malheureux  Père  !  Hélas!  j'étois  alors  languifTant 
dans  ma  Prifon  ,  &c  accablé  fous  le  poids  de  mes 
chaînes.  J'ignorois  jufqii'à  la  captivité  de  mon 
Êpoufe.  A  peine  fut  elle  hors  de  fes  premières 
douleurs  ,  que  le  Minière  ,  qui  croyoit  n'avoir 
plus  rien  à  ménager  ,  fit  afTembler  le  Coniiftoire 
pour  prefler  l'exécution  de  leurs  premières  déli- 
bérations. J'ai  déjà  dit ,  que  de  la  grofTeffe  de  mon 
Epoufe  avoit  fervi  de  prétexte  pour  la  retarder» 
Les  fentimens  des  Anciens  fe  trouvèrent  les  mê- 
mes 3  malgré  tous  les  efforts  que  Gelin  &  Johnf- 
aon  avcient  faits  pour  les  fléchir.  On  réfolut  de 
faire  attacher  dès  le  lendemain  à  la  porte  del'E- 
glife  ,  la  Lifte  de  mes  crimes ,  avec  le  Jugement 
«lu ,  Confiiloire,  Gelin  n'aprît  cette  nouvelle  qu'a-. 
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recle  Public ,  c'elVà-dire  ,  par  la  leétnre  de  l'E- 
crit fatal.  Il  ne  tarda  à  l'arracher  &  à  le  mettre  en 
pièces  ,  qu'auffi  long-tems  qu'il  en  eut  befoin  pour 
le  lire  ,  &  pour  s'aîfurer  qu'il  y  étoit  queftion  de 
moi  &c  de  mon  Epoufe.  Cette  action  hardie  fut 
raportée  au  Miniftre  ,  ÔC  elle  donna  lieu  à  une 
nouvelle  AlTemblée  du  Confiftoire  ;  mais  on  ju- 

fea  à  propos  ,  pour  éviter  de  nouveaux  trou- 
les  ,  de  la  lalfler  impunie  ,  en  farlant  femblant 
de  l'ignorer.  On  n'en  convoqua  pas  moins  l'Af-  - 
femblée  générale  de  la  Colonie.  Elle  fe  tint  à  l'E- 
glife  peu  de  jours  après.  Le  Miniûre  ,  qui  re- 
doutoit  l'éloquence  de  Gelin ,  &  qui  s'attendoit 
bien  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  tenter  dans  cet- 
te occafion  ce  qui  lui  avoit  déjà  fi  heureufement 
réuiîi  5  obtint  fans  affedation  un  ordre  du  Con- 
fiftoire  j  qui  portoit  défenfe  à  mes  cinq  Compa- 
gnons de  paroître  à  l'Eglife  le  jour  marqué  pour 
ma  Sentence  ;  &  il  commanda  particulièrement 
auxPortiers  de  ne  les  pas  recevoir. Gelin  Si  Johnf- 
ton  employèrent  toutes  les  forces  &  tout  leur 
tems ,  jufqu'à  ce  jour  ,  pour  tourner  l'efprit  du 
Peuple  en  ma  faveur  ,  &  pour  animer  les  Parens 
&  les  Amis  de  leurs  Epoufes  &  de  la  mienne  , 
à  entreprendre  quelque  chofe  pour  ma  défenfe. 
Leur  zèle  fut  inutile  :  on  leur  répondit ,  que  la 
Loi  étoit  claire  &  précife  ,  que  le  crime  étoit  no- 
toire &  avéré  ,  &  que  l'exemple  de  Guiton  Sido 
fa  Maîtreffe  ne  permettoit  ni  interprétation  ni 
adouciflfement.  A  Tobjeftion  qu'on  pouvoit  leur 
faire  naturellement  en  ma  fareur  ,  que  je  me 
croyois  réellement  marié  avec  Angélique  ;  & 
qu'en  fupofant  même  la  validité  de  mon  mariage 
du  Sort  ,  je  n'étois  coupable  que  d'une  erreur  , 
puifque  je  n'en  avois  jamais  eu  cette  opinion  ;  o»-* 
repliquoit,  que  c'étoit  une'excufe  fans  vraifem- 
Wance  ,  puifque  trois  de  mes  Compagnons  ve< 
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noient  de  faire  connoître  en  fe  réunlflant  à  lêtiHl 
Epoufes  ,  qu'ils  n'avoient  point  ignoré  leurs  vé^ 
ritablesengagemens  j  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'à- 
parence  que  je  leseuffe  ignorés  plus  qu'eux.  Ce 
fut  ainfi  que  la  lâcheté  de  ces  trois  perfides  con* 
tribua  ,  plus  que  toute  autre  chofe  ,  à  ma  pertei 
Gelin  m'a  dit  nfanmoins  ,  qu'il  leur  avoit  été  fii-^ 
cile  de  reconnoître  à  la  manière  dont  le  Peuple 
fe  défendoit  contre  Tes  inftances ,  que  cette  pré- 
vention étoit  l'ouvrage  du  Miniftre  ,  qui  s'étoit 
fans  doute  efforcé  fourdement  pendant  trois  mois 
de  détruire  tout  le  penchant  que  les  Habitans  de 
i'Ifle  enflent  pu  avoir  à  la  pitiés 

Enfin  ,  le  jour  de  l'Afl'emblée  générale  étant 
venu  ,  mon  Procès  fut  inftruit  régulièrement.  Oa 
produifit  mes  aveux  &  ceux  de  mon  Epoufe  :  on 
entendit  la  dépofition  des  Témoins  ;  toute  m.a 
Caufe  fut  expliquée  par  un  Ancien  :  &.  lorfque  le  ' 
Peuple  eût  témoigné  qu'il  étoit  fufRfamment  in- 
formé ,  on  en  vint  aux  voix  ,  qui  fe  donnèrent 
fuivant  la  méthode  établie.  Plus  de  deux  tiers 
me  furent  contraires.  Je  dis  à  moi  &  à  m.a 
malheureufe  Epoufe  :  .car  on  ne  mit  point  de- 
différence  entre  nos  Caufes.  Nous  fûmes  décla- 
rés coupables  du  même  crime  que  Guiton  ,  &  con- 
damnés au  même  fuplice.  Le  jour  de  l'exécution 
fut  marqué  au  lendemain  ;  &  pour  finir  cette  cé- 
rémonie d'une  manière  digne  de  toute  la  procé- 
dure ,  le  Minilf  re  fit  un  difcours  touchant ,  dans 
lequel  il  marqua  une  vive  compalîion  pour  mon- 
fort  ,  &  il  exhorta  toute  la  Colonie  à  profiter  de' 
î'exemple  de  ma  mauvaife  conduite  &  de  ma  con- 
damnation. 

A  quoi  penfez-vous  que  jem^occupois  dans  ma- 
Prifon -,  pendant  qu'on  décernoit  fi  cruellement 
contre  ma  vie  &  contre  celle  de  ma  chère  Epou^ 
fi-:? -Hélas  !  je  cçmni envois  à  me  flâter  d'un  meil^ 

bas- 


deM.  Cléveland.  ç 

leur  fort.  Ma  crédule  efpérance  fe  fondoit  fur  la 
longueur  de  ma  captivité  ;  &  fur  la  bonté  des 
Habitans  de  l'Ifle  ,  que  je  ne  prenois  point  en- 
core pour  des  hommes  barbares  6l  fans  pitié.  Je 
n'avois   prefque  vu  perfonne  depuis  trois  mois 
que  je  portois  mes  chaînes.  Le  Miniftre  feul  m'a- 
voit   viiité    quelquefois.   Ses    premières    vifites 
avoient  toujours  eu  quelque  chofe   de  rude  ÔC 
d'iiilultant  ;  mais  j'avois  remarqué  depuis  peu  , 
que  fes  manières    s'étoient  adoufcies.    Sa   joyc 
cruelle  venoit  aparemment  de  la  proximité   de 
ma  condamnation  &  de  mon  fuplice  ;   &  moi 
dans  ma  folle  fimplicité  ,  je  l'expliquois  comme 
un  retour  de  bonté  ,  qui  m'annonçoit  ma  déli- 
vrance. Cette  opinion  s'étoit  fi  bien  imprimée 
dans  mon  efprit ,  que  j'avois  cédé  depuis  quel- 
ques jours  de  me  livrer  aux  plaintes  &  aux  gé- 
iîiiilemens  ^  qui  avoient  fait  jufqu'alors  ma  feule 
occupation.    L'image  même    de  mon  Epoufe    , 
dont  la  prefence  continuelle  m'avoit  fait  verfer 
tant  de  larmes  ,  commençoit  à  fe  prefenter  à  mon 
efprit  fous  une  forme  moins  lugubre.  Je  la  ver- 
rai ,  difois-je  ,  il  me  fera  permis  de  la  revoir  ÔC 
de  l'aimer.  Chère  Angélique  !   on  ne  s'opofera 
plus  à  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  innocent 
qui  fut  jamais.  Je  te  pofTéderai  tranquilement ,  6c 
je  pafTerai  le  refte  de  ma  vie  dans  tes  bras.  Oiii, 
dans  le  tems  même  qu'on  portoit  contre  moi  l'Ar- 
r-et  d'une  mort  injufte  &.  cruelle  ,  je  me  faijfôis 
ainfi  des  idées  chimériques  de  bonheur  ;  j'étois 
le  jouet  de  cette  même  Puiffance  maligne  ,  qui 
m'a  rendu  malheureux  dès  ma  naiflance  ,  &  qui 
n'a  pris  foin  de  conferver  ma  vie  ,  que  pour  eu 
Caire  un  exemple  de  mifére  &  d'infortune. 

L'ombre  de  fatisfaftion  qu'elle  m'accordoit  fut 
payé  bien  cher  ,  avant  la  fin  du  jour.  L'obfcu- 
rité  ne  faifoit  que  commencer  ,  lorfque  j'enter.» 
Tome  IJJ.  B 
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dis  un  bruit  terrible  à  ina  porte.  Je  m'avançai  poiif 
prêter  l'oreille.  Je  crus  détnéler  la  voix  de  Gelin  j 
qui  crioit  d'un  ton  furieux  &  menaçant  :  Ouvre, ci» 
je  t'étrangle  de  mes  propres  mains.  Le  tumulte  qui 
continuoit  me  fit  croire  qu'il  étoit  accompagné 
de  plufieurs  perfonnes  ,  &  je  ne  pouvois  com- 
prendre à  quoi  devoit  aboutir  cette  étrange 
icène.  Ma  porte  s'ouvrit  :  je  vis  entrer  Gelin  , 
Johnfton ,  mes  fidèles  Compagnons ,  mes  chers 
Amis  ;  &  j'avois  à  peine  eu  le  tems  de  les  re- 
connoître  ,  qu'ils  me  tenoient  dans  leurs  bras  , 
en  me  ferrant  de  la  manière  la  plus  tendre  &  la 
ylus  emprefTée.  Ils  étoient  fuivis  de  quinze  hom- 
mes ,  qui  remplirent  ma  chambre  en  un  inftant. 
Leur  prelence  ,  &  les  marques  qu'ils  m,e  don- 
noient  de  leur  amitié  ,  s'accordoient  ii  bien  avec 
les  agréables  idées  dont  je  m'étois  entretenu  tout 
le  jour  _,  que  j.e  fus  perfuadé  pendant  un  momient 
qu'ils  m'aport£>ient  la  nouvelle  de  ma  liberté. 
Dites-moi  ,  chers  Amis ,  m'écriai-j^  en  leur  ren- 
dant leurs  embrafTem.ens,  fuis  jelibre?L'êtes-vous? 
Commeat  fe  porte  ma  chère  Epoufe  ?  Quelques 
A^upirs  ,  qui  échapérent  à  Gelin  avant  de  me  ré- 
pondre ,  me  firent  trop  connoître  qu'il  n'avoit 
rien  qu-e  de  trif^e  à  m'aprendre.  Ah  !  Bridge  , 
me  dit-il  d'un  ton  funefle  ,  je  viens  te  percer  le 
cœur.  Je  te  connois ,  je  t'aporte  le  coup  de  la 
mort.  Et  fans  me  donner  le  tems  de  répliquer  , 
il  ajouta  que  dans  l'état  où  étoient  les  chofes  il 
n'y  avoit  point  dî:  ménagemens  à  garder  en  m'a- 
prenant  mon  malheur.  Vous  £t-es  condamné  à 
mourir  demain  »  continua-t'il  en  verfsnt  quelques 
laimes  ,  vous  &  votre  chère  Angélique.  Tout  c€ 
que  je  puis  faire  ,  mon  cher  Ami ,  c'efl;  de  vous 
défendre  jufqu'à  la  dernière  goûte  de  mon  fang, 
*vec  Johnftcn  &  ces  quinze  braves  gens  qui 
p-i'opt  promis  leurs  fecours.  Il  n'y  a  point  un  mo- 
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ment  à  perdre.  Il  faut  du  moins  périr  en  gens 
d'honneur  &  de  courage. 

Ce  dlfcours  ne  peut  vous  paroître  auflî  étran- 
ge ,  qu'il  fut  terrible  &  accablant  pour  moi.  Ge- 
lin  vouloit  délier  ma  chaîne  &  me  faire  fortirfur 
le  champ  avec  lui.  Non  ,  non  ,  lui  dis-je  en  le 
repouflant  d'une  main  tremblante  ;  non  ,  cherGe- 
lin  ,  je  veux  être  informé  promptement  de  tous 
mes  malheurs.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  cachez 
rien.  Si  Angélique  doit  mourir  ,  ah  !  ...  Mais  ne 
me  cachez  rien  ,  repris-je  en  m'interrompant  :  fi 
elle  eft  déjà  morte ,  il  n'.eft  pas  befoin  que  j'ail- 
le plus  loin  pour  mourir.  Il  m'aprit  alors  en  peu 
de  mots  une  partie  de  ma  miférable  avanture  ,  & 
le  peu  d'efpérance  qui  me  reftoit  fi  je  n'entrois 
promptement  dans  les  vues  qu'il  avoit  pour  ma 
défenfe.  Je  fçus  de  lui  que  mon  Epoufe  s'étoit 
délivrée  heureufement  d'un  Fils  ,  &  que  me» 
barbares  Ennemis  avoient  à  peine  attendu  pour 
la  condamner  à  mourir  avec  moi ,  qu'elle  fût  re- 
mife  de  la  douleur  de  fes  couches.  Cette  nouvel- 
le idée  ,  jointe  à  l'horreur  de  fa  condamnation 
&  de  la  mienne  ,  me  mirent  dans  un  éiat  dont 
il  eft  impoflible  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple 
avant  moi.  Mon  cœur  étoit  en  proye  tout  à  la 
fois  à  la  tendrefle  &  à  la  fureur  ;  déchiré  par  Tu- 
nî  ,  &.  touché  par  l'autre  jufqu'à  verfer  un  ruif- 
feau  de  larmes  ,  en  recommençant  mille  fois, 
d'emhrafTer  mes  chers  Amis  ,  je  ne  trouvols  point 
de  paroles  qui  pufTent  fuffire  à  ces  deux  tranfports: 
la  fureur  empêchoit  ma  tendrelTe  de  s'exprimer  ; 
&  ma  tendreffe  fembloit  arrêter  toutes  les  ex**. 
preiTions  de  ma  fureur. 

Johnfton  &  Gelin  étoient  pénétrés  de  pitié ^ 
en  voyant  l'excès  de  ma  douleur  &  de  mon  de- 
fefpoir.  Ils  me  dégagèrent  de  mes  chaînes  ,  .& 
ik   m'expliquoient  leur  defiein.  C/étoitde  noaj 
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armer  avant  que  de  lortir  du  Magafin  ,    pour     j 
aller  d'abord  à  la   Prifon   d'Angélique  ,    &  la 
tirer  des  mains  de  nos  ennemis  ;  &  de-jà  à  la     ; 
fnaifon  de  leurs  Epoufes  ,  qu'ils  vouloient  avoir    i 
aufTi  avec  nous.  Enfuite  nous  devions  retourner     \ 
au  Magafm,  nous  y  enfermer  comme  dans  une     i 
ForterefTe   ,   &.  ne  mettre  bas  les  armes  qu'a-    ^ 
près  avoir  fait  avec  la  Colonie  des  conditions 
qui  puflent  établir  notre  bonheur  &  notre  tian-    | 
cpiilité.  Mon  premier  projet  ,  me  dit  Gelin  à    \ 
l'oreille  ,  n'étoit  pas  de  traiter  nos  Ennemis  avec    j 
autant  de  modération  ;  mais  je  n'aurois  point  ob-    ! 
tenu ,  fans  cette  promeiTe  ,  le  fecours  des  gens    1 
que  je  vous  amène.  Allons  ,  chers  Amis  ,  leur    , 
dis-je  en  commençant  un  peu  à  refpirer  ,  allons  ^ 
nous  mettre  en  poiTelfion  de  nos  Trefors.  Pour    | 
ce  qui  regarde  nos  Ennemis  ,  ajoutai-je  en  par-    , 
lant  bas  à   Gelin   ,    nous  ne  laifTerons  pas  au    j 
Ciel  tout  le  foin  de  nous  venger.    Je   formois   i 
cffe^livement  un  deffein  qui  eût  fervi  à  punir  le  J 
Miniftre  par  l'endroit  le  plus  fenfible  ,  en  humi- J 
liant  fon  humeur  fîére  &  orguëilleufe  ;  car  toute  ^| 
mon    indignation  n'étoit  point  capable   de   me  | 
faire  penfer  à  tiier  une  autre  vengeance  de  lui.  ^ 
Je  voulois  le  prendre  dans  fa  maifon  ;  l'amener 
avec  nous  au  Magafm  ,  &  le  contraindre  pen- 
dant quelques  jours   à  fléchir  devant   nous,  ôc 
être  le   témoin  des  carefTes  que  nous  ferions  à  | 
nos  Epoufes.    ConnoifTant  comme  je  faifois  iori] 
câra£lére  ,  j'étois  fur  qu'il  eût  préféré  la  mort  àjj 
cette  efpece  de  châtiment.  1^ 

Nous  ne  perdîmes  point  de  tems  à  nous  ar-pjî 
armer ,  &  nous  ne  nous  contentâm^es  point  dç* 
prendre  des  piflolets  comme  la  première  fois  ,^ 
nous  primes  chacun  une  épée  ,  &.  un  fufd.  Nousi 
fortimes  du  Magafm  en  bon  ordre  ,  en  y  laif-fj 
fânt  trois  hommes  pour  nous  en  afTurer  i'e.'itréf fi 
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à  notre  retour.  A  peine  eûmes-nous  fait  qua- 
tre pas  ,   que  nous  entendîmes  le  bruit  contus 
d'une  foule  de  Peuples  qui  paroiiToit  aiTemblée 
au  long  des  maifons.  il  n'y  avoit  point  à  dou- 
ter que  ce  ne  tut  à  notre  oecafion.  Mes  Com- 
pagnons Te  fou  vinrent  qu'il  ieur  etoit  échapé  une 
précaution ,  dont  le  défaut  nous  pouvoit  expo- 
fer  à  de  grands  embarras  :  ils  avoient  oublié  de 
i'aiTurer  du  Geôlier  ,  après  être  entrés  au  Ma- 
gafm.  Nous  jugeâmes  que  ce  miférable  en  étoit 
ibrti  pour  avertir  le  Miniftre  &  les  Anciens ,  de 
ia  violence   avec  laquelle   Gelin  &  fa  Troupe 
s'y  étoient  fait  introduire  ;  &L  que  le  bruit  qui 
s'en  étoit  aufli  tôt  répandu  ,  cauioit  de  la  crain- 
te &  de  l'émotion  parmi  les  Habitans.  Cepen- 
dant ,  comme  ce  n'étoit  point  une  raifon  qui  pût 
nous  empêcher  d'avancer  ,    nous  continuâmes 
notre    marche.    Cinquante   pas  plus  loin    nous . 
reconnûmes  le  Minière  qui  venoit  vçrs  nous> 
un  flambeau  à  la  main  ,  à  la  tète  d'un  gros  d'en- 
yiron  cent  hommes  :  &  ce  qui  nous  furprit   le 
plus  ,  fut  de  les  voir  armés    la  plupart  de  bâ- 
tons ,  ou  d'inftrumens  domertiques.  Javouë  que 
dans  le  premier  mouvement    que  me    caufa  la 
vue  de  mon   cruel  ennemi ,  je  me  fentis  porté 
J.  le  mettre  d'un  coup   de   fufil   hors  d'état  de 
renouveler  jamais  fes  trahifons  &  fes  injuftices. 
ît  doute  que  le  Ciel  m'eût  puni  d'un  crime  ,  qiH 
eût  empêché  ce  méchant  homme  d'en  commet- 
tre  peut-être  une   infinité  d'autres.    Je  me  fis 
néanmoins  violence  pour  le  laifler  vivre  ,  &:pour 
redevenir  bien-tôt  Tobjet  de  fa  perfidie.  Malgr« 
'  1  hardieffe  avec  laquelle  il  s'avançoit  ,  il  parut 
:  jftVayer  tout-d'un-coup  lorfqu'il  fe  vit  abordé 
par  qumze  hommes  armez  d'épées  &  de  fufils. 
Ses  gens  parurent  aufli  déconcertés  que  lui.  Ge- 
lin  prévint  quelques  paroles,  mortifiantes  que 
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i:avoîs  deffein  de  lui  dire  ;  mais  ce  ne  fut  pas  | 
pour  le  traiter  avec  plus  de  douceur.  Arrête  ,  | 
malheureux  ,  s'écria-t'il  en  lui  prefentant  le  ! 
bout  du  fufil  ,  &  rends  grâces  au  Ciel  qui  nous  ? 
a  fait  plus  honnêtes  gens  que  toi.  Tu  mérite- 
rois  la  mort ,  que  tu  préparois  à  donner  à  mon  ; 
Ami.  Nous  voulons  te  laiiTer  vivre  pour  tapro-  ^ 
pre  punition  ;  car  la  vie  doit  être  un  fardeau  ^ 
pour  un  méchant  qui  a  tant  de  crimes  à  fe  re-  j 
procher.  Cependant ,  fi  tu  i'aim.es  ,  il  faut  com-  j 
mencer  dès  ce  moment  à  réparer  tes  injuftices.  ! 
Ce  difcours  ,  qui  fembloit  devoir  achever  d'ef-  \ 
frayer  notre  Ennemi  ,  ou  l'irriter  davantage  ,  ! 
»e  produifit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  eftets.  • 
Il  eut  le  tems  de  fe  remettre  en  l'écoutant  ,  &  \ 
fe  croyant  certain  y  par  la  manière  dont  Gelin  * 
s'étoit  exprimé  j  que  nous  n'en  voulions  point  j 
à  fa  vie  ,  il  eut  afTez  d'adrefle  &  de  preîence  | 
d'efprit  gour  ne  marquer  ni  crainte  ni  colère.  11  ! 
répondit  tranquilement  à  Gelin  ,  qu'il  ne  conce-  j 
voit  pas  pourquoi  il  le  traitoit  fi  mal.  J'ai  folli-  ' 
cité  votre,  liberté  ,  lui  dit-il  ,  &  je  l'ai  obtenue,  j 
Si  je  n'ai  pas  rendu  le  même  fervice  à  votre  . 
Ami ,  c'eft  que  nos  Loix  ,  la  Juftice  ,  &  le  Ju-  ! 
gement  du  Confiftoire  &  de  la  Colonie  ne  l'ont  ;: 
point  permis.  Mais  il  y  a  bien  loin  de  la  Sen-  [ 
tence  au  Suplice  ;  &  quoiqu'on  en  aie  marqué  « 
le  jour  à  demain  ,  c'eft  une  formalité  qui  n'en-  l 
traine  point  nécelTairement  l'exécuiion.  En  un 
mot  ,  Cl  l'on  n'a  pu  s'empêcher  de  condamner  ] 
Yotre  Ami  ,  on  peut  lui  faire  grâce  après  la  , 
condamnation.  Je  vous  avoue  même  ,  continua-  ! 
t'il  ,  que  je  m'étonnois  de  ce  que  vous  ne  pen-  l 
fiez  point  à  ia  demander  ;  ôt  loin  de  vous  fça-  j 
voir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  entreprene:^  j^ 
pour  fa  délivrance  ,)e  vous  promets  de  me  join-  5 
4rSi  à.  vous  pour  l'obtenir.  Votre  at^ton  eft  iur-  ] 
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ciç  :  mais  elle  marque  un  naturel  excélent  :  ÔC 
j'aurai  foin  de  la  reprefenter  du  côté  le  plus  fa- 
vorable. Pour  vos  Compagnons  j  ajoata-t'il  (je 
parle  de  nos  Habitans  que  je  vois  armés  avec 
vous  )  je  confeffe  qu'il  léra  difficile  de  les  ex- 
cufer.  C'ell  un  attentat  inoui  ,  qu'on  ne  leur  par- 
donnera jamais  ;  6c  pour  moi  je  leur  déclare  dès 
ce  moment  ,  que  je  les  fépare  de  notre  Com- 
munion par  le  droit  de  mon  Miniflére  ,  à  moins 
qu'ils  ne  mettent  bas  les  armes  à  l'iieure  même. 
Je  prévois  ce  qui  arrix'-era  ,  reprit-il  en  s'adref- 
fant  à  eux ,  nous  allons  faire  grâce  à  Bridge  , 
&L  vous  êtes  en  danger  d'être  punis  à  fa  place. 
Quand  vous  pourriez  éviter  le  fuplice  ,  vous 
voyez  bien  que  vous  allez  vous  rendre  odieux  Ô£ 
vous  deshonorer  à  jamais  dans  la  Colonie.  Le 
repentir  eft  encore  de  failbn  ;  croyez-moi ,  re- 
port ez  vos  armes  au  Magafin. 

Ce  difcours  adroit  &  trompeur  caufa  notre 
ruine.  Il  eft  vrai  qu'il  attira  au  Miniftre  le  châ- 
timent qu'il  méritoit  ;  mais  de  quelle  utilité  peut 
être  à  des  malheureux  la  punition  d'un  perfi- 
de ?  Nos  foiWes  compagnons  d'armes  s'étant 
confultés  un  moment  ,  reprirent  le  chemin  du 
Magafm  ,  malgré  nos  inftances  &  nos  reproche». 
Gelin  fe  défefpéroit.  Il  n'eft  pas  queftion  ,  me 
dit-il,  de  nous  laifler  trqmper  par  de  nouveaux 
artifices.  Il  faut  périr  ou  fortir  avec  fuccès  cfe 
notre  entreprife.  J'aprouvai  fon  avis.  Nous  nous 
ferrâmes  ,  lui ,  Johnilon  6c  moi  ;  &  faifant  con- 
noitre  à  notre  air  que  nous  ne  nous  lailTerions 
aprocher  de  perfonne ,  nous  continuâmes  notre 
route  vers  la  prifon  de  mon  Epoufe.  Le  Mi- 
nière nous  preffa  en  vain  de  nous  arrêter  ,  en 
renouvellant  fes  perfides  promelTes.  Nous  lui 
répondîmes  ,  en  nous  éloignant ,  qu'il  n'y  avoit^ 
que  la  mort  qui  pût  interrompre  notre  defTein}* 
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êc  qu*avant  qu'on  pût  nous  la  donner ,  il  y  aiï- 

roit  d'autie  lang  répandu  que  le  nôtre. 

Cétoit  notre  rélblution ,  &  nous  ne  faifions 
que  nous  y  confirmer  en  avançant.    Il  y  avoit 
environ  cent  pas  jufqu'au  lieu  où  mon  Epouf* 
étoit  renfermée.    Nous    rencontrâmes  en  che- 
min   quantité   d'Habitans   qui  couroient  ,  avec 
toutes  les  marques  de  la  fupriie  <5c  de  l'effroi  , 
comme  il  arrive  dans  une  allarme  publique  :  mais 
ne  s'en  trouvant  aucun  qui  s'opoiât  à  notre  paf- 
iage  ,  nos  efpérances  alloient  toujours  en  aug- 
mentant.  Nous  avions  fait  les  trois   quarts  du 
chemin,,  lorfque   nous   entendîmes  le  bruit  de 
plufieurs  perfonnes  qui  accouroient  derrière  nous, 
Arrêtons  ,  dis-je  à  Gelin  ,   on  nous   pourfuit. 
Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'autre  lumière  que  celle 
de  quelques  chandelles  ,  que  des  femmes  effrayées 
tenoient  à  la  porte  de  leurs  maifons  ,  nous  dé- 
couvrîmes quinze  ou  vingt  hommes  armés  ,  qui 
nous  joignirent  en  un  moment.    11  nous  fut  aifé 
de  juger  que  leurs  armes  étoient  celles  de  nos 
Déferteurs  ^  que  le  Minière  leur  avoit  fait  pren- 
dre.   Ils  nous  dirent  d'arrêter  ,  &  de  mettre  ar- 
mes bas.    Plutôt  périr  mille  fois  ,  répondit  vi- 
vement Gelin.  Avance  le  plus  hardi  ;  il  eu.  mort 
fans  quartier.  Nous   tenions  en  effet  nos  fufils 
prêts  à  tirer.    Ils  n'oférent  s'aprocher  davanta- 
ge ,   &  ils  fe  contentèrent  de  nous  exhorter  k 
nous  rendre  ,  &c  à  confidérer  que  nous  n'étions 
pas  les  plus  forts.  Leurs  confeils  nous  touchoient 
auiTi  peu   que  leurs  menaces.    Nous  demeurâ- 
mes dans  la  poffure  où  nous  étions ,  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  Miniftre,  qui  parut  bien -tôt  efcortée 
de  fes  cent  hommes.  11  avoit  toujours  Ton  flam- 
beau à  la  main  ,  &L  la  plupart  des  perfonnes  qui 
l'accompagnoient  en  ayant  pris  en  chemin  ,  nous 
nous  trouvâmes  tout-d'un-coup  environnés  d'uae 
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grande  lumière.  Fier,  du  nombre,  6c  inké  de 
nous  trouver  en  détenfe ,  le  Miniilre  traita  fes 
gens  de  lâches  ,  qui  redoutoient  trois  jeunes 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fit  avancer 
brurquement.  A  toi  donc  ,  traître  ,  puifque  tu 
le  veux,  s'écria  Gelin  en  ajuftant  le  Miniitre  , 
&  il  lui  lâcha  (on  coup ,  qui  le  fit  tomber  mor- 
tellement bleflé.  Nous  déchargeâmes  auiîi  nos 
fulils ,  Johnflon  &  moi.  Nos  deux  coups  blef- 
férent  quelques  perfonnes.  Notre  diligence  à 
tirer  nos  épées  ne  put  égaler  celle  du  Peuple  à 
fondre  fur  nous.  Nous  tûmes  laifis  &  défarmés 
malgré  notre  furieufe  réfiftance.  Quelques  An- 
ciens qui  Te  trouvoient  dans  la  foule ,  nous  fi- 
rent conduire  fur  le  champ  au  Magafin.  On 
nous  enferma  chacun  dans  une  Prifon  différente. 
Je  ne  pus  faire  entendre  que  deux  mots  à  mes 
chers  Amis  ,  en  me  féparant  d'eux.  Adieu  ,  brave 
Gelin,  m'écriai-je  ;  adieu,  cher  Johnfton.  Puif- 
fent  votre  générofité  &  votre  amitié  n'être  funefle 
qu'à  moi  1  Ce  me  fera  du  moins  une  douce 
confolation  en  mourant ,  d'avoir  eu  deux  Amis 
fi  généreux  &  fi  fidèles. 

£n  effet,  je  ne  pouvois  m'attendre  qu'à  un 
un  prompt  fuplice  ;  il  ne  me  reif  oit  pas  la  moin- 
dre efpérance  de  le  pouvoir  éviter.  Je  me  pré- 
parai à  la  mort ,  en  rapelant  tout  ce  que  de  fi 
cruels  malheurs  pouvoient  me  laifTer  de  force  âc 
de  confiance.  Que  j'eus  de  peine  à  ramener 
mon  efprit  à  la  foumifîion  aux  ordres  du  Ciel  ! 
Jamais  on  ne  refTentit  de  mouvemens  fi  fem- 
biables  au  défefpoir.  Mais  le  mien  n'étoit-il  pas 
excufable  ?  L'infortune  a-t'elle  des  traits  terri- 
bles que  je  n'eulTe  point  efTuyés  ?  CKi  prendre 
des  motifs  de  patience  contre  les  plus  cruels 
de  tous  les  maux,  lorfqu'on  a  fujet  d'en  accu- 
ler «gaiement  la  rigueur  du  Ciel  ik  la  barbarie* 
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des  hommes  ?  Telle  étoit  ma  lituation.  Tout  ce 
qu'on  apelle  biens  naturels ,  avantages  de  naif- 
iance  ,  tendrefles  de  parens  ,  douceurs  de  for- 
tune, ce  quç  le  Ciel  accorde  prefque  à  tous 
les  hommes,  je  confidérois  qu'il  me  l'avoit  re- 
fufé  ;  &  la  vie,  telle  que  je  l'avois  reçue,  étoit 
moins  une  faveur  de  la  main  y  qu'un  don  fu- 
nefte  &  empoifonné.  Les  hommes  m'avoient- 
ils  traité  avec  moins  de  rigueur  ?  Hélas  ,  re- 
payez toutes  les  circonftances  de  ma  trifte  Hif- 
toire.  Arraché  des  bras  de  ma  Mère  ,  prefqu'en 
naiilant  ;  privé  d'elle  ,  par  un  accident  que  je 
ne  puis  rapeler  fans  honte  &  fans  horreur  ;  éle- 
vé enfuite  dans  l'obfcurité  d'une  affreufe  Ca- 
Terne,  mes  premiers  regards  ont  été  lugubres, 
&  mes  premières  idées  funeftes»  J'ai  defiré  de 
voir  mon  Père,  mon  cœur  s'en  étoit  fait  une 
joye  ;  je  n'ai  trouvé  en  lui  qu'un  ennemi  cruel, 
qui  s'efl  fait  violence  pour  épargner- mon  fang, 
&  qui  s'étoit  propofé  ,  en  m'accordant  la  vie 
comme  une  grâce  ,  de  la  rendre  fi  miférabîe  , 
qu'il  me  fut  impoffible  de  joiiir  long-tems  du. 
bienfait.  J'échape  enfin  à  fa  cruauté  ;  il  fe  pré- 
sente quelque  ouverture  à  mes  efpérances.  Mais, 
à  quoi  aboutilTent  les  promeffes  qu'on  me  fait 
4*Une.  vie  plus  heureufe  ?  A  mettre  le  comble 
à;  mes  miféres  ,  en  multipliant  les  caufes  de 
mes  douleurs  ,  &  en  me  faifant  trouver  les  plus 
cruelles  peines ,  dans  ce  qui  fait  ordinairement 
la  félicité  des  autres.  L'amour  ,  l'amitié  ,  tout 
fe  change  pour  moi  en  poifon  &  en  tourment» 
Un  peuple  entier  qui  faifoit  profefTion  de  vertu  ^ 
«devient  barbare  lorfqu'il  efl:  queftion  de  me  ren- 
Tcke  malheureux  &  de  me  perdre.  Un  amour 
rçndfe .  &  innocent  eft  regardé  comme  un  cri- 
J*e.:^,ua,fiiiat.Mariage.pairg  pour  Adultère  ;  ou. 
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mè  condamne  au  dernier  luplice  ;  &   s*il   me 
refte  à  l'extrémité  deux  Amis   fidèles   qui  s'in- 
terreiTent  à  mon  fort,  mon  infortune  fe  répand 
fur  eux  ,  &  je  les  entraine  dans  ma  ruine. 
I     Quelle  confiance  n'eut  point  fuccombé  fous 
de  ii  affligeantes  confidérations  ?  Mais  jufques- 
là,  mes  plaintes  ne  fupofoient  encore  que  des 
maux  de  tortunes.  Foibles  douleurs  ,  quand  je  les 
comparois  à  celles  de  l'amour  l  11  falloit  perdre 
Angélique.  La  perdre  par  ma  mort  eût  déjà  été 
un  tourment  plus  cruel ,  que  tous  ceux  que  mes 
ennemis  me  préparoient  :  mais  penfer  en  mourant 
qu'elle  étoit  deftinée  au  même  fuplice  ;  la  voir 
peut-être  expirer  à  mes  yeux  !  Angélique  ,  ma 
chère  Epoufe ,  tout  ce  que  mon  cœur  aimoit  l 
Ah  !  peines  inexprimables  ,  que  nul  autre  que 
moi  n'a  jamais  éprouvées  1  Je  me  reprefentois  Cet- 
te chère  perfonne  feule  ôc  languiffante' dans  fa 
prifon  ,  chargée  peut-être  de  chaînes  auiîi  pétan- 
tes  que  les  miennes,  attendant  la  mort  qu'elle 
croyoit  inévitable  :  &  connoifFant  ,  comme  je 
faifois ,  le  fond  de  Ton  cœur  tendre  ,  je  n'avois 
que  trop  de  raifons  de  m'imaginer  que  Ton  infor- 
tune n'étoit  pas  la  plus  forte  caufe  de  fes  larmes. 
Elle    s'afflige  donc  pour  moi  ,  difois-je  ,  elle 
pleure  ma  mort  ,  elle  la  craint  peut-être   plus 
<jue  la  Tienne  ;  &  je  ne  pourrai  pas  même  lui  di- 
ie  ,  que  je  fens  toutes  les  douleurs  ,  lui  dire  feu* 
lemeiit  que  je  l'adore  ,  &  que  puifqu'elle  eft  con- 
damnée à  mourir  ,  je  mépriferois  la  plus  glorieu- 
fe    fortune   qui  m'empêcheroit  de  mourir  avec 
elle.   Je  me  la  prefentois ,  foible   encore  ,  &  à 
peine   relevée  de  la  douleur   de  fes  couches  : 
c'étoient-là  de  ces  idées  contre  lefquelle^,  ni for- 
■  :  d'eîprit  ,  ni  Religion  ,  ni  aproche  delà  mort  , 
■^  pouvoient  foutenir  un  moment  ma  condan- 
".  Quel  Mmiftre  1  barbares  Habitant  !  quoi  j 
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m'écriai- je  ,  une  femme  de  feize  ans  ,  une  tendre 
&L  innocente  créature  ,  qui  n'a  point  d'autre  cri- 
me que  de  m'aimer  ,  &.  d'être  aimable  ,  ne  vous 
jnfpire  point  de  compafTion  dans  cet  état  ?  Etes- 
vous  hommes  ?  êtes  vous  des  loups  féroces  ,  ou 
des  tigres  altérés  de  fang  ?  Proteftans  cruels  1  eft- 
ce-là  cet  efprit  de  douceur  &  d'humanité  que 
votre  Religion  vous  infpire  ?  Ah  ,  retournez  dans 
vos  Patries  ,  que  le  zèle  de  la  vérité  ,  dites-vous, 
vous  a  fait  quitter.  Soyez  y  Turcs  ,  Idolâtres  , 
&  ne  violez  pas  les  faintes  Lolx  de  la  Nature  , 
qui  eft  la  plus  facrée  &.  la  plus  inviolable  de  tou- 
tes les  Religions. 

Je  paflai  la  nuit  dans  ces  agitations  violentes. 
Latrifte  Madame  Eliot  avoit  part  auffi  à  mes 
plus  tendres  fentimens.  Elle  avoit  eu  pour  moi 
ceux  d'une  Mère  avant  que  j'euiTe  droit  au 
nom  de  fon  Fils.  J'étois  fur  que  la  mort  d» 
fa  Fille  ne  là  toucheroitguéres  plus  que  la  mien- 
ne. Si  j'euffe  pu  du  moins  la  remercier  de  tant 
de  bontés  î  s'il  m'eût  été  permis  de  la  voir  en- 
core une  fois  ,  &.  de  lui  demander  pardon  des 
mortels  defordres  que  je  caufois  malheureufem^ent 
dans  fa  famille;  Hélas!  bonne  &fenfible  com- 
me elle  étoit ,  elle  n'aura  pas  réfifté  long-tems 
à  une  fuite  fi  continuelle  de  douleurs.  L'amer- 
tume &  les  larmes  auront  accompagné  fa  mal- 
heureufe  vieillefle  jufqu'au  tombeau.  Tout  a  péri 
fans  doute  ,  &  la  Mère  &  la  Fille  ,  &  le  triûe 
fruit  de  mon  mariage.  Je  ne  me  flâte  plXis  de 
revoir  jamais  rien  de  ce  qui  m'a  été  fi  cher  :  il 
faudroit  pour  cela  des  miracles  du  Ciel  &  de  la 
fortune  ;  &.  ce  n'ell  point  à  un  miférabie  com- 
me moi  ,  qu'il  eft  permis  de  les  efperer. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  sccablantenuitde> 
voit  donc  être,  fuivant  mon  attente  ,  le  dernier 
jour  de  ma  vie  6c  de  celle  d'Angélique.  Quel^ 
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hUQ    înquiétude    que    j'euffe    pour    Gelin    ÔC 
Johnfton   ,    je   ne    pouvois    me    figurer   qu'ils 
fuffeat   condamnés  à  mort  pour  avoir  entrepris 
de   me  mettre  en  liberté.    Il  y  avoit  aparen- 
ce    du    moins  ,  qu'on  ne   fe  porteroit  à  cette 
extrémité  qu'en  cas  que  le  Minière  mourût  de 
ià  bleiTure.  J'avois  cru  remarquer  que  le  coup 
n'étoit  pas  mortel  ,  à  la  manière  dont  il  s'étoit 
foutenu  lorfqu'on  l'avoit  relevé  de  fa  chute.  C  é- 
toit  un  tourment  de  moins  pour  moi  ,  que  de 
pouvoir  me  flâier  que  la  vie  de  mes  chers  Amis 
n'étoit  point  auiïi  defefpéree  que  la  mienne.  Je 
n'attendois  plus  que  le  moment  de  mon  exécu- 
tion. Le  Geôlier  m'ayant  aporté  quelque  nour- 
riture ,  je   refufai  de  la  prendre ,  comme  un  fe- 
cours  inutile  dan^  le  peu  d'inftans  qui  me  ref- 
toientà  vivre.  J'invoquois  le  Ciel  ,  autant  que 
mon  trouble  me  le   pouvoit  permettre  ;  &  les 
plus  ardens  de  mes  vœux  regardoient  ma  chère 
Epoufe.  Je  tâchois  de  tamiliarifer  mon  imagi- 
nation avec   Ton  fuplice  ,  [>our  diminuer  s'il  é- 
toit  pofTible  ,  quelque   choie  de  l'horreur  que 
j'allois  refientir  à  cette  vue  ;  6l  fupolant  tou- 
jours que  nous  ferions  exécutés  enfemble  ,  com- 
me Guiton  ÔC  fa  Maitrefl'e,ie  me  mettois  par  avan- 
ce dans  toute  les  fuuations  où  je  croyois  pou- 
voir me  trouver  lorfque  je  ferois  précipité  dans 
la  Mer.  J'examinois  s'il  n'y  avoit  point  d'efpîr 
rance  que  je  puiTe  y  être  de  quelque  fecours  à 
mon   Epoufe  ,  la  foutenir  entre  mes  bras  dans  les 
flots  ,  me  dérober  avec  ce  cher  fardeau  aux  yeux 
de  nos  Exécuteurs ,  regagner  le  rivage  avec  elle, 
6c  fauver  fa  précieufe  vie  ;  ou  dumoins  ,  con- 
tribuer à  lui  rendre  la  mort  plus  douce  ,  Se  em- 
ployer  mes  forces  jufqu'au   dernier  foupir  ,  à 
lui  en  déguifer  les  horreurs  par  les  plus  tendres 
"':noigiiag«s  de  l'amour»  Le  jour  fe   pafla  toat 
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entier ,  fans  qu'il  fe  prelentât  perfonne  à  m«  prî-" 
ion.  Admirez  un  des  plus  étranges  effets  de  l'a- 
mour ,  je  fentois  une  efpéce  d'impatience  de  voir 
arriver  mes  Gardes  &  mes  Exécuteurs  ;  non  que 
la  mort  commençât  me  paroître  moins  terrible  ; 
mais  l'ardeur  prelTante  que  j'avois  de  revoir  An- 
gélique ,  me  taifoit  oublier  que  ce  plaillr  ne  me 
lèroit  accordé  que  pour  m'être  aufîi  tôt  ravi 
cruellement.  Toute  mon  attention  fe  réiinifTant 
fur  elle  ,  &  fur  fa  douceur  que  j'allois  trouver  à 
lui  parler  &  à  l'entendre,  je  perdois  de  vûë no- 
tre fuplice  ,  pour  me  livrer  aux  deftrs  d'une  mal- 
heureufe  8:  inutile  tendreffe. 

Enfin  l'obfçurité  ayantfuccédé  au  jour,  je  m'i- 
maginai que  notre  exécution  étoit  dilTéiée  au 
lendemain  ,  &  j'attribuai  ce  changement  au  trou- 
ble que  nous  avions  caufé  la  veille  dans  l'Ha- 
bitation. J'étois  dans  cette  penfée  ,  lorfque  j'en- 
tendis ouvrir  brufquement  ma  porte.  C'étoient 
quatre  Gardes  ,  qui  s'aprochérent  de  moi  f^ms 
parler.  Ils  m'ôtérent  mes  chaînes  ;  mais  ils  avoient 
aporté  une  corde  ^  dont  ils  le  fer  virent  auiîï-tot 
pour  me  lier  étroitement  les  mains.  Je  leur  fis 
diverfes  quellions  ,  aufquelles  ils  refuférent  conf- 
tamment  de  répondre.  Aprenez  moi ,  du  moinï 
leur  dis-je  ,  fi  cqiÏ  au  fuplice  que  vous  me  con- 
duifez  ?  Verral-je  mon  Epoufa  ?  Ne  m.e  fera-til' 
pas  permis  de  lui  dire  le  dernier  adieu  ?  ils  me 
marquèrent  quelque  regret  de  s'être  obligez  par 
ferment  à  garder  le  filence.  Confolez- vous  ,  me 
dit  l'un  d'enrr'eux  ;  vous  ne  ferez  pas  feul.  Hé 
bien  ,  lui"  répondis  je  ,  je  vous  pardonne  ma 
mort  ,  s'il  m'eil:  accordé  d'expirer  en  prefence 
d'Angélique.  Ils  me  firent  fortir  du  Magazin  ; 
&  fans  s'écarter  de  moi  d'un  feul  pas  ,  ils  me 
firent  prendre  avec  eux  la  route  qni  conduifoit 
*4a.Mer,  Je  fuis  donc  dans  le  chemin  d^  la  mortj 
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lèar  difois-je  en  allant  ?  ma  vie  &  mes  malheurs 
touchent  à  leur  fin  :  J'en  loue  le  Ciel.  Mais  oii 
dois-je  donc  rencontrer  mon  Epoufe  ?  Ils  s'obili* 
nérent  à  ne  me  pas  répondre.  J'admirois  que  la 
curiofité  ou  la  compalfion  n'euffent  amené  per- 
fonne  fur  mon  partage  ,  pour  être  témoin  de  ma 
dernière  ichne.  Cependant  ,  après  nous  être 
avancés  environ  l'elpace  d'un  mille  ,  je  crus  en- 
tendre le  bruit  de  quelques  perlbnnes  qui  mar- 
choient  ,  les  unes  devant  nous  Ôc  les  autres  der- 
rière. Je  ne  doutai  point  qu'Angélique  ne  fut 
dans  Tune  ou  dans  l'autre  bande.  Mon  cœur  s'é- 
mût j  jufqu'à  m'ôter  prefque  entièrement  le  pou- 
voir de  marcher  davantage.  Malheureule  Epou- 
fe ,  m'écriai  je  avec  le  plus  amer  fentimentque 
la  douleur  ait  jamais  produit  ,  voilà  donc  quel 
€toit  le  trifte  lens  de  nos  promeiTes  !  C'eft  donc 
en  périiîant  enfemble  ,  que  nous  exécuterons  le 
ferment  que  nous  avons  fait  de  ne  nous  ja- 
mais féparer.  Oh  !  fi  la  pitié  ,  dis-je  à  mes  Gar- 
des ,  vous  faifoit  du  moins  caafentir  à  me  laif- 
fer  les  mains  libres  1  Si  vous  me  permettiez  de 
donner  le  dernier  embrafltiment  à  ma  chère 
Epoufe  !  Que  craignez  -  vous  ?  N'oferiez  -  vous 
être  un  peu  moins  barbares  que  vos  Maîtres  ? 
N*ofez-vouscefîer  d'être  cruels  pour  un  moment? 
Ils  ne  me  repondirent  rien.  Nous  arrivâmes  à 
rentrée  du  chemin  tortueux  qui  donnolt  pafla^ 

fe  au  travers  du  rocher.  Nous  le  pallâmes  dans 
obfcurlté.  Mais  en  fortant  du  côté  qui  toucholt 
à.  la  Mer  ,  j'aperçus  à  la  lumière  de  quelques 
flambeaux  ,  dix  ou  douze  hommes  au  long  du 
rivdge  ,  &  je  reconnus  aufli-tôt  Gelin  parmi  eux» 

Il  avoir  les  mains  liées  comme   moi.  C*étoit- 
lui  que  j'avois  entendu  marcher  devant  nous  aveC' 
fes  Gardes  ;  Se  Johndon  ,  qui   fuivoit  par  der- 
•^r-^î  ,  ne  tatda  aufTi  qu'un  moment  à  pacoîtce*-. 
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Je  crus  leur  perte  au(îî  infaillible  qne  la  mîeiî- 
ne.  Deux  ruilTeaux  de  larmes  qui  coulèrent  tout- 
d'un-coup  de  mes  yeux  ,  &  le  furcroît  d'hor- 
reut  imprévue  dont  je  me  fentis  faifi ,  me  firent 
connoitre  que  je  n'avois  pas  encore  été  fi  mal- 
heureux que  je  l'étois  dans  ce  moment.  Je  m'a- 
prochai  avec  iranfport  de  ces  chers  Amis ,  que 
jnes  liens  ne  me  permirent  pas  même  d'embraf- 
1er.  Les  'mouvemens  pafîionnés  quifervirent  d'a- 
bord d'expreiiion  à  ma  douleur  ,  les  perfuadé- 
reat  aflez  que  ce  n'étoit  point  Taproche  du  lu- 
plice  qwi  me  mettoit  ainfi  hors  de  moi-même: 
l'Amitié  agiflbit  fur  mon  cœur  j  auffi  impétueu- 
fement  qu'avoit  fait  l'Amour.  J'avois  peine  à 
trouver  des  paroles  qui  répondiffent  à  mes  fen- 
timens.  Gelin  me  prévînt.  Sa  voix  me  parut 
ferme  ,  quoique  fes  yeux  n'euflent  point  leur 
vivacité  ordinaire.  Voilà  une  fcène  bien  tragi- 
que ,  me  dit- il  ;  mais  il  faut  la  foutenir  en  bra- 
ves gens.  Nous  étions  déterminés  hier  à  mou- 
rir ;  il  n'y  aura  que  le  genre  de  mort  &  l'heu- 
re de  changés.  J'ouvrois  la  bouche  pour  lui  ré- 
pondre ,  &  j'eufTe  été  bien  éloigné  fans  doute 
d'affe-3:er  autant  de  fermeté  que  lui.  Mes  pre- 
mières paroles  furent  interrompues  par  un  An- 
cien ,  qui  etoit  à  donner  quelques  ordres  fur  la 
Chaloupe  à  mon  arrivée  ,  &C  qui  s'aprocha  de 
nous  lorfqu'il  nous  vit   tous  trois  réiinis. 

Ecoutez  ,  nous  dit-il  ,  les  ordres  que  j'ai 
commiffion  de  vous  déclarer.  Il  eft  évident  que 
vous  méritez  la  mort.  Bridge  y  avoit  été  con- 
damné jugement  ,  pour  un  crime  qu'on  n'avoit 
jamais  pardonné  dans  cette  Colonie  ;  &  Gelin 
&  Johnibon  fe  rendirent  hier  fi  coupables  ,  que 
le  feul  fait  porte  fa  condamnation.  Nous  vivions 
paifiblement  dans  cette  lue  ,  avant  que  de  vous 
y^  avoir  reçus.  Vous  y  avez  mis  le. trouble,  ea 
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féduifant  nos  Filles  ,  en  maffacrant  notre  Mr- 
nirtre  ,  &  en  voulant  n^bus  impofer  des  loix  à 
force  armée.  Enfin  ,  vous  nous  avez  aporté  tou- 
te la  corruption  de  l'Europe  ,  dont  nous  nous 
étions  cru  à  couvert  ici  pour  toujours.  Voilà 
vos  crimes  :  ils  font  notoires ,  &  nous  n'avons 
point  un  Habitant  dans  la  Colonie  ,  qui  n'ait 
opiné  ce  matin  à  votre  fuplice.  Rien  ne  fem- 
bioit  pouvoir  vous  l'auver.  Cependant  ,  le  Mi- 
niftre  fe  voyant  prêt  d'expirer  ,  a  fait  prier  le 
Confiiloire  de  s'affembler  chez  lui.  Il  a  recon- 
nu avec  humilité  qu'il  avoit  pu  contribuer  à  vos 
fautes  ,  par  une  rigueur  dont  il  fe  reprochoit 
les  motifs  :  &.  le  defir  de  faire  fa  paix  avec  la 
Ciel  ,  l'a  fait  intercéder  fi  vivement  pour  votre 
vie  ,  qu'on  n'a  pu  rien  refufer  à  cet  homme 
refpei^able  ,  qui  a  fervi  pendant  plus  de  ving- 
ans  de  Père  à  la  Colonie.  Il  eft  mort  ,  &  vous 
êtes  afTurez  de  vivre.  Cependant  ,  on  a  jugé 
qu'en  vous  failant  grâce  ,  il  n'étoit  point  à  pro- 
pos de  vous  conferver  plus  long-tems  parmi  nous- 
Il  n'arrive  que  trop  (ouvent  que  les  reflentimens 
fe  raniment  Tout  coupables  que  vous  êtes  ,  on 
doute  que  vous  vous  rendiez  juftice  ;  &  qui 
fçait  ce  qu'on  peut  craindre  de  trois  jeunes  gens 
auiTi  hardis  ,  &  aulîi  entreprenans  que  vous  ? 
D'ailleurs  ies  difncuîtés  de  vos  mariages  font 
d'une  nature  à  ne  fe  terminer  jamais.  Vous  pe 
vous  foumettrez  point  à  la  Sentence  du  Con- 
fiftoire  ;  il  ndï  point  difpofé  à  la  révoquer  : 
ainfi ,  le  parti  le  plus  avantageux  &  pour  nous 
&c  pour  vous-mêmes  ,  ed  de  vous  exiler  pour 
jamais  de  cette  Ifle  ,  &  de  vous  mettre  en  état 
de  retourner  dans  vos  Patries.  Tel  eil  l'Atrêt 
du  Coniiftoire  que  je  vous  annonce  ici  par  com- 
midion.  Il  a  ordonné  que  vous  fuffiez  conduits 
fans  bruit  à  la  Mer  ,  pour  vous  dérober  aux  r€- 
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gards  du  Peuple  ,  que  la  curiofité  auroît  (arfl 
cloute  amené  en  foule  fur  vos  pas.  Et  pour  vous 
ôrer  toute  raifon  de  vous  plaindre  ,  &:  de  nous 
accufer  peut-être  de  dureté  ,  il  iti'a  chargé  de 
vous  remettre  une  femme  de  dix  mille  écus  , 
que  vous  diviferez  en  trois  parts  égales.  Eile  eft 
dans  la  Chaloupe  qui  va  vous  porter  à  Sainte- 
Hélène.  Partez  ,  ajouta-t'il  ;  vous  ne  tarderez 
point  à  trouver  dans  le  Port  un  Vaiffeau  qui 
fera  voile  en  Europe. 

Qui  s'imaginera ,  qu'après  tant  de  tranfports  & 
de  douleurs  dont  j'ai  fait  le  récit  jufqu'à  prefent,. 
il  pût  y  avoir  quelque  chofe  déplus  terrible  pour 
moi  que  tout  ce  que  j'avois  éprouvé  ?  Non  ,  la 
Sentence  de  ma  mort  &  de  celle  d'Angélique , 
n'avoit  pas  fait  fur  moi  l'imprefîion  que  fit  le  fatal 
Arrêt  de  mon  exil.  Mes  Compagnons  fentirent 
le  coup  auffi  vivement  que  moi.  La  vie  qu'o» 
nous  accordoit  ne  nous  parut  point  une  grâce  ; 
c'ètoit  un  châtiment  plus  cruel  que  la  mort  même. 
La  mort  eût  terminé  nos  peines  ;  &  la  vie  qu'on 
nous  condamnoit  à  pafTer  loin  de  nos  Epoufes  , 
alloit  être  pour  nous  un  fuplice  éternel.  Non , 
non ,  m'écriai-je  le  premier ,  on  ne  me  forcera 
ni  à  partir ,  ni  à  vivre.  Je  veux  mourir  ,  fi  je  l'ai 
mérité  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puifTe  m'arracher 
de  cette  Ifle ,  où  tout  le  bonheur  de  ma  vie  eft  at- 
taché. Pitoyable  Vieillard  ,  continuai -je  en 
voya nt  l'Ancien  qui s*éloignoit  ,  &  qui  nous  laif- 
foit  entre  les  mains  de  nos  Gardes  ,  ah  !  laifTez 
vous  toucher  à  la  pitié.  Voyez  trois  infortunés 
qui  vous  demandent  la  mort.  O  Dieu  !  refufe-t'on 
lé  fuplice  à  des  criminels  qui  le  demandent  com- 
me une  faveur  ^  Arrêtez  ,  écoutez- nous,  ne 
nous  forcez  pas  au  dernier  defefpoir  î  II  tourna  la 
tcte  pour  nous  dire  qu'il  étoit  affligé  de  notre  dou- 
leur ,.6cde  lanéceflité  où  il  étoit  d'obéir-au  Co»««;- 
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âfl'olre.  Nous  prîmes  ce  moment  pour  nous  jctter 
tous  trois  à  genoux  ,  &  nos  prières  furent  fi  tou- 
chantes ,  qu'il  ei\  impoffible  qu'il  les  ait  enten- 
dues fans  compaflion  ;  mais  étant  bien-tôt  entré 
dans  l'ouverture  du  rocher  ,  nous  comprîmes  en 
le  perdant  de  vue  ,  qu'il  ne  nous  reftoit  plus  d'ei- 
pérance.  Gelin  &.  Johnfton  ,  qui  n'étoient  pas 
moins  troublés  que  moi  ,  me  demandèrent  quel 
parti  nous  avions  à  prendre.  Vous  êtes  éloquent, 
dis  je  à  Gelin  ,  faites  un  effort  fur  Telprit  de  nos 
Gardes.  Il  employa  tout  ce  que  peut  la  nature, 
aîdée  delà  douleur:  maisonavoit  choifi exprès 
pour  nous  conduire  y  des  inflexibles  ,  ou  plutôt 
des  barbares  ,  que  rien  ne  fut  capable  d'amolir. 

Cependant ,  ils  nous  prelToient  de  nous  mettre 
en  mer  ;  &  Ti  nous  eufîîons  refuïé  plus  long-tems 
de  nous  laiffer  mener  à  la  Chaloupe  ,  ils  paroif- 
foient  fe  difpofer  à  nous  y  tramer  violemment. 
Nos  mains  étoient  toujours  liées  ,  ce  qui  nous 
rencloit  incapables  de  la  moindre  réfiftance.  Je 
dis  fecrettement  à  Gelin  :  Notre  malheur  eft 
maintenant  fans  remède  ;  ne  nous  expofons  point 
à  des  violences  que  nous  fommes  hors  d'état  de 
repoulTer,  Mais  fi  l'on  nous  conduit  à  Sainte  Hé- 
lène ,  qui  nous  empêchera  de  retourner  ici ,  ôc 
d'y  rentrer  en  état  de  nous  faire  craindrei^  Avec 
dix  mille  écus  ,  nous  lèverions  une  Armée. 
Quoiqu'on  ait  pu  nous  dire  de  la  fituation  incon- 
nue de  cette  Ifle  ,  nous  la  découvrirons  ,  fut-elfe 
au  fein  de  la  mer  Je  fis  entendre  la  même  chofe 
à  Johnflon  :  ils  aplaudirent  tous  deux  à  ce  pro- 
jet. Nous  nous  embarquâmes.  La  Chaloupe  étoit 
grande.  Il  y  entra  fix  de  nos  Gardes  &  deux  Ra- 
meurs. Lanuît  étoit  fi  obfcure  ,  qu'il  falloit  être 
auffi  afTuré  qu'ils  l'étoient  de  la  route,  pour  ofer 
fe  commettre  à  cette  heure  fur  une  mer  parfemée- 
ifcriochers.  Nous  voguâmes  heureufement  pea-^- 
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dant  quelques  heures.  Quoique  nos  Gardes  n'eu^ 
fent  plus  les  mêmes  raifons  de  garderie  filence  ^ 
ils  s'obftinérent  encore  à  refufer  de  répondre  à 
toutes  nos  queftions.  Les  miennes  ne  regardoient 
qu'Angélique.  L'ardeur  de  mon  tranfport  m'a- 
voit  empêché  ,  après  le  dilcours  de  l'Ancien  ,  de 
lui  demander  du  moins  quelque  éclairciffement 
fur  le  fort  de  cette  chère  Epoul'e.  Quelque  apa- 
rence  qu'il  y  eût  qu'on  ne  i'avoit  point  exceptée 
du  pardon  ,  une  fimple  vraifemblance  ne  fuffifoit 
pas  pour  rafTurer  ma  tendrelTe.  Mes  allarmes 
augmentèrent  extrêmement ,  lorfque  je  vis  mes 
Gards  fourds  à  mes  interrogations.  Ces  infenfi- 
bles  eurent  la  dureté  d'y  fermer  l'oreille  jufqu'à  U 
fin.  Hélas  !  c'eft  cette  funefte  incertitude  ,  dont 
rien  n'a  pu  me  faire  fortir  jufqu'aujourd'hui ,  qui 
caufe  encore  mon  plus  cruel  tourment. 

Nous  abordâmes  au  rivage  de  Sainte-Hélène* 
L'obfcurité  de  la  nuit  duroit  encore.  Nos  Gardes 
nous  mirent  brufquement  à  terre,  &  tirant  de  lat 
Chaloupe  le  fac  qui  contenoit  les  dix  mille  écus  en 
or ,   ils  en  tirent  trois  parts ,  dont  le  poids  plutôt 
que  la  valeur,  étoit  à  peu  près  égal.    Vous  êtes 
liez  d'intérêt  &  d'amitié,  nous  dirent- ils,  vous 
ferez  enfemble  un  partage  plus  exaé^  de  cette  fom- 
me.   Nous  ne  la  divifons  que  pour  vous  la  rendre 
plus  facile  à  porter.    Ils  en  mirent  notre  part  à 
chacun  dans  nos  poches  ,  6c  nous  laiiT'ans  fur  le 
rivage  ,  ils  fe  hâtèrent  de  rentrer  dans  la  Chalou- 
pe ,  fans  avoir  délié  nos  mains.    Quoi  1  leur  dit 
Gelin  ,  vous  ne  nous  ôterez  pas  ces  liens,  qui 
Yont  nous  faire  pafTer  ici  pour  des  criminels  &des 
infâmes  ?    Ils    s'excuférent  (ur  les   ordres    qu'ils 
avoient  reçus  du  Confiftoire  ,  &  ils  ne  nous  en  ca- 
chèrent point  la  raifon  ;  c'était  la  crainte  que 
nous  n'entrepriffions  de  les  retenir ,  ou  de  re- 
tourner malgré  eux  dans  la  Chaloupe  pour  rega- 
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gner  l'Ille  avec  eux.    Nous  promîmes  envaln  de 
ne  pas  mal  ufer  de  notre  liberté  ,   s'ils  vouloient 
nous  l'accorder  ;  il  nous  fut  impofiible  de  rien 
o'Ktenir.    Je  pris  la  parole  en  les  voyant  prêts  à 
5*éloigner  du  rivage  :  Vous  avez  été  lourds  à  nos 
quertions  ^  leur  dis-je  ^  &  ini'enribles  à  nos  priè- 
res ;  nous   n'avons   rien  obtenu  julqu'à  prefent 
de  votre  bonté  ôc  de  votre  compafiion.  Mais  fi 
vous  n'avez  pas  perdu  tout  fentiment  d'humani- 
té ,  accordez-nous  du  moins  en   nous  quittant, 
la  feule  grâce  qui  nous  rede  à  vous  demander, 
Ainfi  le  Ciel  puilfe-t'il  écouter  tous  vos  defirs  l 
Quand  vous   ferez   retournez  dans  votre  Ifle  : 
ah,  cette  lile.heureufe  1  Quand  vous  y  ferez  re- 
tournés ,  allez  voir  nos  chères  Epoufes  ,  &  di- 
tes-leur que  c'eft  de  notre  part  que  vous  y  ve- 
nez. Aprenez-leur,  fi-non  tout  l'excès  de  notre 
defe(poir ,  qu'il  vous  eft  impoiîîble  de  leur  ex- 
primer ,  du  moins  cette  partie  de  nos  douleurs 
dont  vous    avez  témoins.    Reprefentez-leur   ce 
que  vous  nous  avez  vu  faire  ,  racontez-leur  ce 
que  vous  avez  entendu.  Dites  à  ma  chère  Angé- 
lique ;  qu'il  n'y  a  point  de  Sentence  barbare  ni 
de  féparation    cruelle    ,  qui  puiile  m'empêcher 
d'être  à  elle  ^  &  de  porter  le  nom  de  fon  Epoux  ; 
qu'elle  me  doit  fa  foi  &  fa  conftance  ;   qu'elle 
peut  fe  repofer  fur  la  mienne  :  que  je  puis  enco- 
re être  trahi  par  des  perfides  ,  &  outragé  par  cks 
cruels  ,  manquer  de  fuccès  dans  mes  delTeins  , 
périr  dans  mes  entreprifes  ;  mais   que  tout  le 
pouvoir  de  la  fortune  &  la  malignité  des  hom- 
mes ne  Teffaceront  jamais  de  mon  cœur.  Dites 
à  fa  malheureufe  Mère  ,    que  je  me  reproche 
toutes  fes  peines  ,  quoique  je  n'en  fois  ,   hélas  , 
que  la  caufe  innocente  ;  que  je  les  reffens  plus 
Vivement  qu'elle  ;  que  j'en  fuis  puni  par  un  mor- 
kI  defefpoir,  Pltes-leur  à  toutes  deux.,.  Ah  l  di-» 
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tes-leur    !  Mais  nos  barbares  Conducteurs 

étoient  déjà  (i  loin  ,  qu'il  leur  étoit  impofTible 
de  m'entendre.  Peut-être  même  n'avoient-ils 
pas  prêté  l'oreille  à  mes  faplications  ,  lorfqu'ils 
croient  plus  proches ,  &  je  n'ofe  me  flàter  que 
îintbrtunée  Angélique  ait  eu  la  confolation  d'a- 
voir ces  derniers  foins  de  mon  amour.  J'avois 
lâché  exprès  les  termes  d'entreprife  &  de  def- 
fein.  Elle  &  fa  Mère  n'auront  pas  manqué  d'ea 
comprendre  le  fens  ,  û  on  leur  en  a  fait  un  ra- 
,port  fidèle  ;  &  fans  doute  qu'elles  accufent  tous 
les  jours  la  rigueur  du  Ciel ,  qui  en  difl'ére  fi  long* 
•tems  l'exécution. 

Je  vous  laiffe  à  imaginer  dans  quelle  étrange 
irtuation  nous  nous  trouvâmes  après  le  départ  de 
la  Chaloupe.  Le  jour  ne  commençoit  point  en- 
core à  luire  ,  &  nos  Gardes  ne  nous  avoient  pas 
même  accordé  un  flambeau  pour  nous  éclairer, 
A  peine  la  blancheur  du  fable  pouvoit-elle  fervir 
à  nous  le  faire  apercevoir.  Nous  jugeâmes  par 
le  bruit  des  flots  qui  augmentoit  inceflamment  , 
que  la  marée  remontoir .,  &  nous  fûmes  obligés 
de  marcher  quelque-tems  dans  l'obfcurité  ,  pour 
éviter  les  vagues  qui  commençoient  à  mouiller 
nos  pieds.  Nous  nous  aflimes  lorfque  nous  crûmes 
le  pouvoir  avec  fureté  ,  réfolus  d'attendre  la  fin 
de  la  nuit  dans  cette  fituation.  Les  efforts  que 
nous  fîmes  pour  rompre  nos  liens  ,  furent  inu- 
tiles ;  il  fallut  en  perdre  Tefpérance  ,  &  nous  ré- 
ibudre  à  demander  le  lendemain  ce  fervice  au 
premier  inconnu  qui  fe  prefenteroit.  Je  ne  vous 
fatiguerai  point  en  récit  de  nos  gémiflTemens  & 
«de  nos  plaintes.  Le  jour  commença  enfin  à  pa- 
Toître.  Nous  découvrîmes  l'Habitation  à  cent  pas 
de  nous.  Ce  ne  fut  pas  fans  honte  que  nous  en 
prîmes  le  chemin  ,  ne  prévoyant  que  trop  à 
<]Joinous  allions  nous  trouver  expofés.  Quelque* 
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Matelots  qui  ctoientaLi  long  du  rivage ,  furent  lea 
premiers  qui  nous  aperçurent  j  6l  la  nouveauté 
du  fpe^lacle  les  ayant  atiirés  ,  ils  nous  conlidé- 
rérent  avec  étonnemen^ ,  lans  avoir  la  hardielle 
de  s'jprocher.  Il  faut  remarquer  que  l'IUe  de  Ste. 
Hc'é.ie  n'étant  habitée  que  fur  les  bords  par  un 
petit  nombre  de  Portugais  ,  parmi  lefquels  il  fe 
trouve  quelques  François  &  quelques  Anglois 
mêlés  ,  tous  les  Habitans  fe  connoiflent  parfai- 
tement de  nom  &  de  vifage  ;  de  forte  que  la 
vue  de  trois  hommes  dans  i'état  où  nous  paroif- 
iions  ,  devoit  caufer  beaucoup  de  furprife.  Nous 
prévinmes  les  Matelots  ,  en  les  priant  inilam- 
mentde  nous  délier  les  mains.  Après. s'être  con- 
fultés  un  moment ,  ils  nous  répondirent  en  mau- 
vais Anglois  ,  que  ceux  qui  nous  les  avoient  hées  , 
ne  i'avoient  pas  fait  fans  quelques  raifons  ,  ÔC 
qu'il  ne  leur  apartenoit  point  de  les  aprofondir  ; 
D\ais  qu'ils  alloient  nous  conduire  à  leur  Gou- 
verneur ,  avec  lequel  nous  pourrions  nous  ex- 
pliquer. Nos  inftances  redoublées  ne  les  firent 
point  changer  de  fentiment.  Ils  nous  forcèrent 
de  les  fuivre-  Etans  obligés  de  traverfer  l'Ha- 
bitation ,  nous  nous  vîmes  en  un  moment  en- 
vironnés de  la  plus  grande  partie  du  Peuple.  No- 
tre douleur  &  notre  confufion  étoient  extrêmes. 
Cependant ,  le  Gouverneur  s'étant  rendu  fur  no- 
tre chemin  ,  la  première  chofe  que  nous  lui  de-^^ 
mandâmes  ,  fut  d'écarter  la  populace  ,  &  de 
nous  faire  entrer  dans  quelque  maifon  pour  nous 
écouter.  Il  nous  accorda  cette  faveur.  Quoique 
Portugais  ,  il  parloit  facilement  les  Langues  Fran- 
çoife  &  Angloife.  Nous  lui  racontâmes  le  fond 
de  notre  avanturc.  11  l'entendit  avec  admiration  ; 
&  trouvant  Cuns  doute  dans  notre  jeunefTe  6c 
dans  les  exprefiions  naturelles  de  notre  douleur  , 
*lequoi  s'exciter  à  la  bonté  Ôc  àla  pitié  ,  il  nous 
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donna  tous  les  témoignages  que  nous  pouvions  | 
fbuhaiter  de  l'une  &  de  l'autre.  Son  nom  eft  ■ 
Dom  Pedro  Columella.  -^  ■ 

Ce  ne  fut  pas  le  premier  jour  ^   que  nous  lui    \ 
découvrîmes  nos  véritables  defleins.  Nous  le  laii- 
fâmes  long-tems  dans  la  penfée ,  que  nous  n'at-    ; 
tendions  que  le  paflage  de  quelque  Vaifleau  qui     ; 
youlût  nous  porter  en  Europe.  Gelin  ,  qui  efl  in-    ; 
finuant ,  s'employoit  pendant  ce  tems  là  à  nous    ' 
concilier  Ion  eflime  &  Ton  amitié  ,  pour  le  ren-    : 
dre  peu  à  peu  favorable»  à  nos  entreprifes.  Il  y    j 
réuftït.  Dom  Pedro  conçut  à  la  fin  tant  d'inclina-    ! 
tion  pour  nous  ,  que  nous  ne  fim.es   plus  difFi*    j 
^ulté  de  lui  demander  fon  fecours  &  ceiuide  les    ; 
giens  3  pour  nous  faire   retrouver  nos  Epoufes.   | 
Nous  nous  étions  fouvent  entretenus  avec  lui  de    \ 
c^tte  lile  inconnue,  que  nous  avions  quittée  avec 
tant  de  regret  ,  &  à  laquelle  notre  cœur  étoit  fi 
attaché.  Il  avoit  pris  plaifir  à  nous  faire  racon- 
ter les  circonftances  de  notre  avanture ,  &  aie 
faire  expliquer  l'origine  &.  l'état  de  la  Colonie  : 
mais  il  ne  nous  avoit  jamais  marqué  que  fa  cu- 
riofité  le  portât  à  tenter  de  la  découvrir.  Ce  font 
des  gens  ,  nous  difoit-11 ,  qui  veulent  être  cachés  ; 
je  n'ai  pas  d'intérêt  à  les  connoître.  Je  les  vois 
venir  ici ,  mais  plus  rarement  aujourd'hui  qu'au- 
trefois ,  pour  acheter  de  nous  certains  fecours 
dont  ils  paroiflent  manquer.  Ils  ont  befoin  de  fer   : 
&  d'outils  pour  le  travail.  Ils  nous  laiiTent  le  choix 
d'être  payés  en  argent  comptant ,  ou  en  beftiaux  Z. 
&  en  fruits  de  leurs  terres.  Je  fçai  qu'il  y  a  dans  |": 
cette  Mer  quantité  de  petites  Ifles  ;  il  faut  qu'ils   ': 
en  habitent  une.  Dom  Pedro  ajoutoit  ,  que  fon     1 
Prédéceffeur  avoit  fait  quelques  tentatives  inuti-     ; 
les  pour  parvenir  à  la  connoiiïance  de  leur  re-     \ 
traite  ,  qu'il  les  avoit  fait   oblerver  ,  &  qu'en   J 
a/ant  retenu  un  jour  quelques-uns  prifpnniers ,  j  ! 

il  fi 
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avoit  employé  les  prières  &  les  menaces  pour 
iear  arracher  leur  fecret  ;  mais  que  n'ayant  pu 
ébranler  leur  fidélité  &  leur  difcrétion  ,  il  avoit 
pris  le  parti  de  les  laifTer  tranquiles  :  que  depuis 
dix  ans  qu'il  commandoit  à  Ste.  Hélène,  il  te- 
jaoit  auHi  la  même  conduite  ;  que  leurs  vifites 
ctoient  tort  rares  ,  depuis  un  certain  tems  ;  qu'il 
y  avoit  environ  un  an  ,  qu'une  de  leurs  fem- 
mes avoit  tait  le  voyage  d'Europe  ;  qu'elle  étoû: 
venue  s'embarquer  à  Ste.  Hélène  fur  un  VaifTeau 
>de  paiTage  ,  &  qu'elle  y  étoit  retournée  aprèt 
quelques  mois  d'abfence  ;  mais  qu'il  n'avoit  pas 
jCu  la  l"aiist'a6lion  de  la  voir  &  deluiparler,  par- 
ce que  ces  gens ,  qui  fçavoient  à  peu  près  le  tems 
de  ion  retour  ,  ayans  pafle  quelques  femaines  k 
l'attendre  ,  avoient  difparu  avec  elle  au  moment 
de  l'on  arrivée. 

Quoique  les  relations  du  Gouverneur  ne  nous 
enflent  rien  apris  dont  nous  ne  fuflions  bien  in- 
formés ,  elles  avoient  foutenu  notre  efpoir.  Nous 
ne  tûmes  pas  plutôt  afTurés  qu'il  nous  vouloit  af- 
iez  de  bien  pour  le  prêter  à  nos  deflfeins  ,  que 
^ous  lui  propofiimes  de  nous  accorder  une  de  fes 
plus  grandes  Barques ,  avec  quelques  Soldats  ar- 
més ,  &  quelques  Matelots  expérimentés  pour 
/nous  conduire.  11  y  confentit.  Nous  quittâmes 
Ste.  Hélène.  Nous  pafTâmes  plus  de  fix  femaines 
à  parcourir  teutes  les  parties  occidentales  de  Is 
Mer  d'Ethiopie  ,  au  hazard  de  périr  mille  fois 
dans  un  fi  petit  Bâtiment ,  qui  étoit  prefque  fans 
défenfe  contre  les  vents  &  les  flots.  Nous  vifi- 
:tâmes  quantité  d'illes  connues  ,  mais  inhabitées  , 
telles  que  Martin  Vaz  ,  Agofta  ,  Los  Picos  ;  & 
jsous  en  découvrîmes  plufieurs  qu'on  n'avoit  point 
encore  aperçues.  Le  danger  ,  qui  augmentoit  tous 
les  jours  par  le  dépèriflement  de  notre  Barque  , 
ii'auroit  pas  ralenti  l'ardeur  de  nos  recherches^ 
Tome  lîL  C 
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îi  nous  n'euflîons  eu  ,  mes  deux  Compagnons  6c 
-moi  ,  que  notre  miférable  vie  à  ménager  :  mais 
îîos  Soldats  &  nos  Matelots  qui  fentoient  le  pé- 
■ril  &  qui  en  frémilloient  co-ntinuellement ,  nous 
déclarèrent  qu'iîs  étoient  réfolus  de  regagner  Ste. 
Hélène.  Ils  nousreprelentérent ,  qu'il  y  avoir  peu 
d'aparence  que  i'Ifle  que  nous  cherchions" fût  ft 
éloignée  ;  qu  elle  devoit  être  aux  environs  de  Ste» 
Hélène  ,  puifque  nous  confeiTions  nous-mêmes 
que  nous  n'avions  été  que  trois  heures  en  Mer 
lorfque  nous  en  étions  ibrtis  ;  que  c'étoit  dans 
cette  iuporition  ,  c|ue  le  Gouverneur  nous  avoit 
prêté  fa  Barque  ,  &  qu'il  leur  avoit  donné  or- 
dre de  nous  accompagner.  Il  nous  tut  impoifible 
de  leur  communiquer  une  étincelle  de  notre  har- 
dieffe  ÔL  de  notre  réfolution.  Cependant,  com- 
me nous  les  avions  payés  fi  libéralement  qu'ils 
avoient  quelque  affedion  à  notre  fervice  ,  ils 
s'engagèrent  à  féconder  jufqu'à  la  fin  notre  en- 
ireprife  ,  fi  nous  pouvions  nous  procurer  un  Bâ- 
timent fur  lequel  il  y  "eût  plus  de  ïïireté  pour 
eux  &:  pour  nous-mêmes.  Nous  revînmes  ainfi 
de  notre  première  Courte  ,  avec  le  chagrin  de 
•voir  nos  efpirance^  plus  reculées  que  jamais. 

Dom  Pedro  fut  affligé  de  l'inutiliié  de  notre 
■voyage.  La  longueur  de  notre  abfence  lui  ea 
avoit  fait  prendre  une  meilleure  opinion.  Il  étoit 
difpofé  à  nous  accorder  tout  ce  qui  dépendoit 
de  lui  pour  nous  en  faire  entreprendre  un  plus 
heureux;  mais  il  n'y  avoit  point  un  feul  Vaif- 
feau  dans  le  Port  ,  6c  toutes  les  autres  Barques 
jie  furpaffoient  pas  la  nôtre  en  grandeur.  L'ifle 
de  Sre.  Hélène  n'eft  point  un  lieu  de  commerce^ 
Elle  elT:  fituée  favorablement  pour  les  Vaifieaux 
.qui  ont  fait  le  tour  de  i'Afiique  en  revenant  deç 
Jndes  Orientales  ;  &  pour  ceux  qui  retournent 
§a  Europe  des  parties  les  plus  méridionales  de 


DE   M.   Cl  EVE  LAN».  I3 

î*Aménqne  ;  elle  le  trouve  fur  leur  paflage ,  & 
elle  peut  leur  fournir  toutes  fortes  de  rafraîchiffe- 
mens.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'Hô- 
tellerie de  la  Mer.  Mais  ,  à  la  réferve  des  Bâti- 
mens  qui  y  pjiTent  quelquefois  de  cette  manière , 
il  n'y  a  dans  fon  Port  qu'un  petit  nombre  de 
Chaloupes  &  de  mauvaifes  Barques.  Le  Gou- 
verneur nous  donna  un  confeil  ,  que  nous 
cuiîîons  pu  goûter  j  fi  nous  eufîions  eu 
moins  d'impatience  ;  c'étoit  d'attendre  en  re- 
pos que  le  befoin  amenât  quelques  Habitans  de 
la  Colonie  à  Ste.  Hélène.  J'ordonnerai  ,  nous 
dit-il  ,  qu'on  leur  cache  avec  foin  que  vous  êtes 
encore  parmi  nous.  Ils  ne  fe  défieront  de  rien;  j'ai 
le  fecret  d'un  Phofphore  merveilleux  ,  que  je  fe- 
rai attacher  ,  fans  qu'ils  s'en  aperçoivent  à  la 
queue  de  leur  Chaloupe.  Vous  vous  tiendrez 
prêts  de  ma  Barque  pour  le  moment  de  leur 
départ  ;  6l  j'efpére  que  malgré  l'obfcurité  qu'ils 
choififTent  toujours  pour  partir  ^  vous  pourrez  les 
fuivre  à  quelque  dirtance  fans  les  perdre  de  vûë. 
Cette  efpérance  toute  puérile  &  toute  incertaine 
qu'elle  étoit  ,  fut  le  feul  fondement  de  notre  pa- 
tience pendant  plus  de  fix  mois.  Mais ,  loin  de 
pouvoir  recueillir  le  fruit  d'une  fi  longue  atten- 
te ,  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  voir  même  ar- 
river perfonne  de  la  Colonie  dans  toute  cette 
eipace  ,  comme  fi  nos  ennemis  fe  fuflent  défiée 
que  nous  étions  encore  à  Ste  Hélène  ,  &  que 
leur  haine  eût  cherché  à  nous  éloigner  d'eux  ,  au- 
tant que  l'amour  nous  portoit  à  nous  en  aprocher» 
Nous  étions  prefque  incefl'amment  fur  le  riva- 
ge ,  à  tourner  nos  regards  inquiets  vers  toutes 
\tts  parties  de  la  Mer  oii  ils  pouvoient  s'étend»  e. 
Quelque  éloigné  que  put  être  l'objet  de  nos  de- 
iirs  ,  nous  n'eufTions  guéres  tardé  à  le  découvrir 
i\  la  vivaciîi  de  nos  yeux  eût  égalé  celle  de  nos 
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î.ntimens.  Un  jour  que  nous  étions  dans  cett«  ; 
occupation  ,  nous  aperçûmes  un  Vaifleau  qui  j 
s'avançoit  pelamment  vers  le  Port.  11  nous  tut  i 
aile  de  remarquer  qu'il  avoit  été  battu  de  latem-  j 
pètQ  ,  &  qu'il  étoit  menacé  du  naufrage.  En  ef-  ■ 
îet  ,  le  Capitaine  qui  le  commandoit  ayant  fait  j 
defcendre  quelques-uns  de  Tes  gens  dans  fa  Cha-  ! 
loupe  ,  les  envoya  promptement  à  la  Ville ,  pour  î 
iiiplier  le  Gouverneur  de  lui  faire  donner  du  fe-'  i 
cours.  Son  Bâtiment  faifoit  eau  de  toutes  parts  ,  à  ] 
peine  efpéroit-il  qu'il  pût  réfifter  jufqu'au  Port.  5 
On  fit  partir  fur  le  champ  toutes  les  Barques  ,  \ 
pour  recevoir  l'Equipage  6l  une  partie  des  m.ar-  ■' 
chandifes.  Cette  diminution  de  poids  ayant  lou-  j 
îagé  confidérablement  le  Vaiffeau  ,  il  vint  heu-  i 
reufement  furgir  au  rivage.  C'étoit  un  Vaiffeau  ' 
Hollandois.  Cependant,  comme  il  n'étoit point  ■ 
£n  état  de  fe  remettre  en  Mer  pour  achever  uh  ■ 
auffi  long  Voyage  que  celui  de  Hollande ,  fur-  j 
tout  avec  une  charge  de  deux  cens  mille  écus  ;  1 
le  Capitaine  ,  qui  ne  vouloit  rien  rifquer  ,  prit  ' 
le  parti  d"'en  faire  conftruire  un  autr«  à  Ste.  Hé-  ■ 
léne.  Il  ne  manquoit  point  d'Ouvriers  ,  &  l'iile  ; 
fournit  du  bois  excélent.  Son  deffein  n'eut  pas  J 
été  plutôt  publié  ,  que  je  remerciai  le  Ciel  de  le 
lui  avoir  infpiré.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fa- 
vorable au  fuccès  du  nôtre.  Je  formai  celui  d'a- 
cheter foi^  Vaiffeau  brifé  ,  &  d'employer  une  par- 
ti» de  notre  argent  à  le  faire  réparer.  Quelque 
.délabré  qu'il  fût  ,  je  crus  qu'il  pourroit  fervir  à  | 
des  Voyages  moins  longes  6c  moins  dangereux  1 
que  celui  du  Capitaine  Hollandois;  fans  comp- 1 
ter  la  différence  du  fardeau  ,  qui  le  rendoit  ea-  '^ 
core  de  meilleur  ufage.  Je  proposai  cette  idée  à  1 
mes  Compagnons.  Ils  l'aprouvérent.  Je  ne  per-  '] 
dis  pas  un  moment  à  conclure  le  marché  avec  j 
h  Capitaine  ,  &  par  l'entrçmife  du  Gouverneur,  i 
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^\is  compofâmes  fort  railbnnablemQnt.  J'em- 
ployai aufii-tôt  les  Ouvriers  au  travail.  On  fut 
prefque  aulfi  long-tems  à  réparer  le  vieux  Na- 
vire qu'à  conftruire  le  nouveau  ;  mais  enfin  ,  no- 
tre ardeur  furmonta  toutes  les  difficultés.  Le  C;> 
pitaine  fit  tranfporter  fa  cargaifon  &L  fon  canon  , 
&  il  nous  mit  en  poiTeffion  de  tout  le  refte. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  avec  quelle 
joye  nous  nous  mîmes  en  Mer.  Ce  précieux 
VaiiTeau  faifoit  non-feulement  une  partie  de  noï 
richeffes,  mais  le  fond  de  nos  plusfolides  eCpé» 
rances.  Nous  obtînmes  du  Gouverneur  quinze 
Soldats  bien  armés ,  avec  huit  Matelots  ;  &c  nous 
étans  fournis  de  vivres  pour  long-tems  ,  nous 
nous  promîmes  que  fi  Tlik  de  la  Colonie  n'étoit 
point  un  fantôme  ,  Se  toute  notre  avanture  une 
illufion  ,  nous  viendrions  à  bout  de  découvrir 
l'objet  de  tant  de  defirs  &  de  recherches.  Cepen- 
dant, le  Ciel  ne  nous  a  point  encore  permis  d'en 
aprocher.  11  y  a  près  de  trois  mois  que  nous  par- 
courons des  Mers.  Nous  avons  fait  cent  fois  le 
tour  de  Sainte-Hélène ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de 
diftance  :  rien  ne  s'eft  prefenté  à  nos  yeux.  O 
Ciel  !  eft-ce  vous  qui  nous  aveuglez  par  de  ri- 
goureux defieins  ,  que  nous  ne  fçaurions  com- 
prendre -,  ou  fi  vouslaifiez  à  la  fortune  la  difpo- 
îition  de  notre  miiérable  deftinée  ,  qui  nous  tour- 
mente fans  relâche  &  fans  pitié  1  II  y  a  don* 
trois  mois  que  nous  voguons  au  gré  de  quel- 
flue  Puififance  ennemie ,  qui  nous  pouffe  fans  cef- 
fe  du  côté  opofé  à  ce  que  nous  cherchons  :  au- 
jourd'hui proches  de  Sainte  Hélène  ;  demain  é- 
loignez  de  cent  lieues ,  félon  qu'il  plaît  aux  vents  , 
aux  flots,  aux  tempêtes  ,  &  à  la  fortune.  C'ert  par 
un  orage  extraordmaireque  nous  avons  été  pouf- 
fez cette  nuit  fur  votre  route.  Nous  avons  éprou- 
vé pendant  huit  ou  dix  heures ,  ce  que  l'élément 
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©ù  nous  fommes  a  de  plus  affreux  &  de  phis  ter-    \ 

rible.  Précieufe   faveur  néanmoins  ,  &  la  plus    ; 

douce  que  j'aye  reçu  dans  toute  ma  vie  ,  puif-    j 

que  je  dois  à  cet  accident  la  fatisfaftion  de  trou-    \ 

ver  un  cher  Frère  :  &  le  bonheur  de  l'avoir  fau-   I 

vé  des  mains  de  Ton  Ennemi.  j 

Bridge  m'embraila  de  nouveau  ^  en  finiflantce   > 

>ecit  ;  6l  Ton  cœur  aufîi  attendri  par  ma  prefen-  i 

ce  que  par  le  fouvenir  Je  ion  infortune ,  fe  fou-  i 

lagea   par  une  abondance  de  larmes  ,  qui  furent  ; 

accompagnées   des  miennes.  11  me  raconta  en-  ! 

fuite  dans    quel    embarras   il  s'étoit  trouvé   en  j 

recevant  la  vifite  du  Capitaine  JVill.  Il  a  com-  ' 

mencé ,  me  dit-il  ,  par  me  demander  fi  je  re-  ' 

tournois    en    Angleterre.  Je   me  fuis  fervi  de  ' 

cette  queftion  comme  d'une  ouverture  pour  lui  ; 

répondre.  Je  lui  ai  dit  que  c'étoit  mon  defî'ein  ,  ; 

fi  la  fortune  &  le  vent  ne  s'y  opofoient  pas.  H  ! 

m'a  propofé  ,  fans  rien  aprofondir  davantage  ,  , 

de  me  charger  d'un  ennemi  du  Protecteur ,  qu'il  ; 

avoit  découvert  dans  fon  VaifTeau  ;  &  il  m'a  ré-  \ 

vélé  en  peu  de  mots  une  partie  des  fecrets  que  ] 

vous  lui  aviez  confiés.  Sa  perfidie  m'a  fait  hor-  i 

reur.   Mais  plus  j'étois  porté  à  vous  fecourir  ,  | 

plus  j'ai  jugé  qu'il  étoit  befoin  de  dilTimulation,  j 

C'eft  ce  qui  m'a  porté  à  voi^  traiter  jufqu'à  fon  \ 

départ  avec  quelque  aparence  de  dureté.  Mon  j 

cœur  feignoit.de  votre  inquiétude  ;  car  quoique  j 

je  n'euffe  été  inftruit  "^u'à  demi  par  ce  traître  ;  i 

la  nature  m'avertiffoit  que  c'étoit  à  mon  cher  Fre-  I 

re  que  j'allois  être  utile.  Hélas  !  je  n'aperçois  que  j 

tt-op  qu'il  n'eft  pas  plus  heureux  que  moi.  Nous  i 

fommes  nés   du  même  Père  ;  nous  portons  le  j 

châtiment  de  fes  crimes.  Mais  mon  rec^t  ;  ajouta  i 

Bridge ,  a  duré  trop  long-tems.  Il  me  tarde  d3  ' 

vous  faire  connoître  Gelin  &  Johflon  ,  qui  font  j 

fiirpris  fans  doute   de  me  voit  renfermé  depuis^ 
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€ôux  heures  avec  vous.  Je  vous  prie  de  commen- 
cer à  les  aimer  un  peu ,  pour  l'amour  de  moi , 
ces  chers  &  fidèles  Amis.  Vous  allez  convenir  , 
qu'ils  méritent  bien  auffi  votre  affe<^ion  pour  l'a- 
mour d'eux-mêiDes.  Il  les  fit  prier  aufii-tôt  de 
nous  venir  joindre. 

J'ai  donné  à  cette  narration  une  étendue  qu'el- 
le n'auroit  point  ,  fi  je  i'eufie  raportée  fiir  le  Teul 
fecoursde  ma  mémoire.  J'avertis  mes  leftears  , 
qu'elle  n'eft  point  de  moi.  Elle  eft  de  mon  Fre- 
le  ,  qui  a  eu  dans  la  fuite  afiez  de  complaifance 
ponr  la  mettre  par  écrit ,  à  ma  prière  ;  &  je  n'ai 
lait  que  l'inférer  dans  Mon  Hiftoire.  Ainfi  ,  c'eft 
Jui-meme  effeclivement  qui  a  raconté  ici  la  propi^ 
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LIVRE    CINQUIÈME.  ' 

.j 

4'V*SS8'''f4,-  U  o  1  QUE  la  prefence  continuelle  | 

^JÎ4      j^i^^  de  mes  peines  ne  me  laifTât  guéres  i 

#§    Q     }#  ^^  g<^ût  pour  la  joye ,  le  bonheur  -^ 

*x*ç       55;  X*  d'avoir  rencontré  un  Frère  fi  aima-  "J 

'^/•îïï®v^  ble ,  Ton  récit  J  Tes  carefles  &  l'at-;  1 

tente   de  voir  Gelin  &  Johnfton ,  i 

que  je  me  reprefentois  fous  une  idée  avanta-  \ 

heufe  3  fufpendirent  ma  triflefTe   pour  quelques  \ 

momens.    Ils  entrèrent  ;  &  moi ,  pour  marquer  \ 

à  Bridge   que   j'avois  déjà  pour  eux  les  fenti-  > 

mens  qu'il  defiroit ,.  j'allai  au  devant  d'eux  ;  6c  j 

les  embraffai  avec  un  air  d'ouverture  &  de  ten-  \ 

drefle  qui  les    furprit.    Ils    regardèrent    Bridge  j 

pour  lui  faire  connoître  leur  embarras  :  Raffurez-  j 

vous  ,  leur  dit-il  en  s'attendrifTant  de  nouveau  ;  ! 
ce  Captif  eft  mon  Frère.  Je  l'ai  déjà  inftruit  de 
nos  infortunes  ;  il  m'aidera  à  reconnoître  les  obli- 
gations que  je  vous  ai.    Il  fallut  leur  expliquer. 
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th  peu  de  mots  mon  avanture  ;  ÔL  j*eus  peine 
après  cela  à  futfire  à  l'ardeur  de  lejrs  carelles 
&  de  leurs  embrailemens.  Gelin  portoit  dans 
fes  yeux  &  dans  les  mouverhens  tout  ce  que 
mon  Frère  m'avoit  dit  de  fa  vivacité.  Il  n'étoit 
pas  befoin  de  me  le  nommer ,  pour  me  le  faire 
connoître.  En  un  moment ,  il  fut  aulTi  familier 
avec  moi ,  que  s'il  n'eût  point  eu  d'autre  Com- 
pagnon toute  fa  vie.  Ses  manières  étoient  ai- 
(ees  &  fa  figure  prévenante.  Johnfton  paroif* 
foit  plus  timide  &  plus  retenu.  11  parloit  peu  , 
mais  dans  cette  réferve  il  étoit  aifé  de  remar- 
quer un  efprit  judicieux ,  avec  toutes  les  apa- 
rences.d'un  excélent  naturel.  Si  vous  êtes  mal- 
heureux en  amour  ,  dis  je  àmon  Frère ,  vous  êtes 
partagé  bien  heureufement  du  côté  de  l'amitié. 
Vos  peines  font  grandes  ,  &  vos  confolations 
le  font  auffi.  Pour  moi ,  tout  eft  extrême  dans 
mon  infortune ,  ôc  je  n'y  vois  ni  adouciffement 
ni  remède. 

11  me  répondit  ,  qu'il  ne  coniioliToit  point 
encore  affei  me$  peines  ,  pour  me  propofer  des 
remèdes;  mais  quefi  je  croyois  l'amitié  propre 
à  les  adoucir,  c'étoit  une  confolation  que  j'ai- 
lois  avoir  déformais  comme  lui.  Ses  compagnons 
me  dirent  aufli  mille  chofes  obligeantes,  furie 
fond  que  je  devois  faire  fur  leurs  fervices  & 
fur  leur  affe6iion.  Je  voyois  bien  qu'ils  pou- 
voient  m'ètre  utiles  ;  mais  les  fervices  que  je 
4>ouvois  attendre  d'eux  étoient  d'une  nature  à 
n-'ofer  prefque  leur  demander.  Il  eût  fallu  pre- 
mièrement ,  que ,  fans  écouter  trop  la  pruden- 
ce ,  6i  fans  confidèrer  le  mauvais  état  de  leur 
vaiiTeau  &  l'inégalité  du  nombre  ,  ils  m'euflént 
prêté  leur  fecours  pour  délivrer  Madame  Lallin 
des  mains  du  perfide  Will.  Le  fort  de  cette 
l>onne  Dame  me  louchoit  jufqu'au  fond  du  cœur^ 
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éc  j*aurois  cru  une  partie  démon  Tang  bîenemâ 
ployée  pour  lui  procurer  la  liberté.  Au  défaut  ds 
cette  première  faveur  ,  que  je  ne  pouvois  les 
preifer  raironnablemenr  de  m'accorder ,  j'aurois 
ïbuhaité  qu'ils  m'eufîent  conduit  fur  ces  traces 
jufqu'à  la  Jamaïque  ,  pour  me  plaindre  au  Gou- 
verneur Anglois  de  la  violence  du  Capitaine 
"Wil  ,  &  lui  demander  juftice.  Enfin,  cette  fé- 
conde démarche  n'étant  point  encore  fans  dan- 
ger, parce  que  le  Capitaine  Will  ,  qui  fçavoit 
tous  mes  deffeins  ,  ne  manqueroit  point  de  pré- 
venir contre  moi  le  Gouverneur  ;  j'aurois  vou- 
lu du  moins  qu'ils  m'euilent  conduit  à  la  Mar-* 
tinique  ,  oii  j'efperois  de  pouvoir  trouver  enco- 
core  Mylord  Axminfter  ;  &  qu'ils  fe  fu fient 
joints  à  ce  Seigneur  &  à  moi  ,  pour  fauver  d'a-r 
bord  Madame  Lallin  ,  &  pour  favorifer  $nfui- 
te  l'exécution  des  ordres  du  Roi.  Voilà  les  feuls 
iervices  qui  convenoient  à  mes.  peines  j  &  qui 
pouvoient  les  adoucir. 

Mais  quelle  aparence  de  les  obtenir  ,  ou  de 
pouvoir  même  les  propofer  ?  Mon  frère  &  fes 
amis  avoient  leurs  propres  infortunes  ,  qu'ils 
c-royoient  auili  prenantes  que  les  miennes.  Ils 
avoient  befoin  ,  comme  moi  ,  d'aiîiilance  &- 
<de  confolation  ;  &  ils  attendoient  peut-être  de 
inoi  les  fecours  que  je  penfois  à  leur  demander. 
Cependant  ,  je- pris  Le  parti  de  les  fonder  dès 
le  premier  jour,  &  deleurlaiiïer  entrevoir  quel- 
ifue  chofe  de  mes  defirs  ,  ne  fut  ce  que  pour 
leur  ôter  Fefpérance  que  je  puffe  confentir  à  les 
accompagner  long-tems.  Je  leur  apris  les  motifs 
de  mon  départ  de  France  ;  les  raifons  d'hon- 
neur &  d'amour  qui  m'apeloient  à  la  fuite  du. 
Vicomte  d'Axminfler  ;  les  obligations  qu«e  j'a-r 
vois-  à  Madame  Lrùlin  ,  qi>i  ne.  me  permettoient  ■ 
Hpcdiîctardsr;  à..la..fecou.rir  ;    enfin   la    réCob-- 
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tlon  déterminée  oîi  j'ctois  de  profiter  des  pre- 
mières occafions  de  continuer  ma  route  vers 
l'Amérique.  Il  eft  bien  trifte  pour  moi  ,  leur 
dis-je  ,  que  la  fatisfadlion  de  vous  voir  me  foit 
ravie  prefque  aulîi-tôt  qu'elle  m'eft  accordée  ;  , 
mais  je  me  dois  aux  plus  indifpènfables  &  aux 
plus  faints  de  tous  les  engagemens.  Comparez 
ma  fituation  à  la  vôtre.  Vous  brûlez  d'ardeur 
dé  revoir  des  époufes  dont  vous  êtes  furs  d'ê- 
tre aimez  ,  pour  lefquelies  vous  n'aprehendez- 
rien  ,  &  dont  i'ablence  eft  la  feule  railon  qui 
vous  afflige.  11  ne  vous  manque  qu'un  heureux 
coup  de  vent  ,  qui  vous  poulie  fur  les  bords  de 
leur  Ille.  Vous  êtes  fûrs  ,  dites- vous,  ou  de  les 
enlever  la  nuit  ,ou  de  les  obtenir  de  jour  à  for- 
ce ouverte  ;  vous  n'êtes  point  allarmés  des  ob- 
ftacles  ;  vous  n'avez  befoin  que  d'un  peu  de  pa- 
tience y  pour  découvrir  ce  qui  ne  fçauroit  echa- 
per  tôt  ou  tard  à  vos  recherches.  Heureux 
Amans  !  de  quoi  accufez-vous  donc  la  Fortune 
6c  l'Amour  ?  C'eft  à  moi  ,  que  les  plaintes  con- 
viennent. Je  cherche  mon  Epouie  :  holas  I  je 
lui  donne  un  nom  qu'elle  n'a  point  encore.  Si 
j'étois  afluré  du  moins  qu'elle  dût- le  porter  quel- 
que jour  !  je  la  cherche  ,  &  je  fuis  iûr  de  la 
trouver  irritée.  J'ignore  fi  mes  jullifications  au- 
ront le  pouvoir  de  Tapaifer.  Son  père  me  hait 
&  me  méprife  ;  la  mort  me  ferou  moins  infu- 
portable  ,'  que  fon  mépris  &  fa  haine.  Quelle 
voye  prendrai-je  pour  le  trouver ,  Ôc  pour  me- 
remettre  dans  l'on  eflime  ?  Le  Ciel  m'en  avoit 
offert  une  ,  dans  cette  Dame  génereufe  qui  étoit- 
la  compagne  de  mon  voyage  :  j'ai  perdu  fon  fe- 
cours  par  une  perfidie  fans  exemple.  J'ai  peut- 
être  à  me  reprocher  fon  malheur  ,  auquel  eliC' 
s'eft  expofée  en  partie  par  tendreÏÏe  &  pafeili- 
^^>  pour  moi.      Je  fuis  un  ingrat' &  un  mifér?.- 

C  6' 
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ble  ,  (i  je  perds  un  moment  pour  la  fecourîr  ,  5C- 
fi  je  préféré  quelque  chofe  à  un  devoir  fi  îufte. 
Ainfi ,  voyez  quel  doit  être  le  defordrede  mon 
cœur  ,  &  la  divifion  de  mes  fentimens  ;  apelé 
de  deux  côtés  par  l'amour  ,  l'honneur  ,  &.  la 
reconnoiflance  ,  &  retenu  ici  par  la  preience 
&  l'amitié  d'un  frère  que  je  ne  quitterai  qu'a- 
vec un  mortel  regret. 

Bridge  me  répondit,  qu'il  concevoît  aifément 
^ue  mes  peines  ne  dévoient  point  être  inférieu- 
res aux  Tiennes  ,  &  qu'il  étoit  vivement  afRigé  de 
ne  fe  trouver  capable  de  rien  pour  ma  confo- 
Jation.  Je  fus  fâché  qu'il  eût  compris  fi  mal  le 
but  de  mon  difcours.  Peut-être  n'aurois-je  ofé 
m'expliquer  plus  clairement  ,  û  Gelin  ne  m'en 
eût  donné  l'occafion  ,  en  me  propofant  de  les 
accompagner  à  la  recherche  de  leur  lue.  Je  ne 
fçaurois  me  perfuader ,  me  dit-il  ,  que  nos  ef- 
forts foient  toujours  inutiles.  J'explique  même 
votre  rencontre  comme  un  heureux  préfage. 
Nous  touchons  peut-être  au  moment  de  voir  c« 
que  nous  cherchons.  Or  fi  ce  bonheur  arrive 
auffi-tôt  que  je  l'efpére ,  je  confens  de  bon  coeur 
à  remonter  en  Mer  avec  vous  ,  &  à  vous  fé- 
conder dans  toutes  vos  entreprifes.  Bridge  Sc 
Johnfton  me  firent  la  même  promeffe.  Ils  ajou- 
tèrent ,  que  leurs  Epoufes  feroient  du  voyage  , 
&  que  nous  pourrions  nous  établir  tous  enfem- 
ble  dans  quelqu'une  de  nos  colonies  ,  ou  retour- 
ner de  compagnie  en  Europe. 

Je  baiiTai  les  yeux  en  filence  en  méditant  fur 
ce  projet.  Bridge  s'aperçut  bien  que  je  ne  le 
goiuois  point  ;  &  il  m'en  demanda  la  raifon. 
Je  lui  dis  naturellement  ,  qu'il  m'étoit  impolîi- 
h\e  d'y  coîifentir.  Mais  ,  reprit-il  ,  où  efpérez- 
aicDUS  trouver  un  VaifTeau  qui  vous  porte  en 
Amérique  ?  Je  lui  répondis  :  cher  Bridge  ,  je 
ixfi.voiis  cacherai  pas  mes  efpérar>ces  :  je  les  fon^- 
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iéfe'  fur  votre  généreule  amitié  ,  6l  fur  celle  de 
vos  compagnons.  Un  délai  de  quelques  mois  ne 
fçauroit  mettre  de  changement  dans  votre  fort 
&  dans  celui  de  vos  Epoufes.  Elles  vous  aiment  ; 
l'Amour  vous  les  conlerve  ;  elles  vous  feront 
fidèles.  Je  vous  conjure  d'interrompre  vos  re- 
cherches pendant  quelques  jours,pour  me  condui- 
re à  la  Martinique.  Attendez  ,  continuai-je  en 
levant  la  voix,  pour  prévenir  le  premier  mou- 
vement qui  les  eût  pu  porter  à  rejetter  ma  de- 
mande, mes  chers  Amis,  attendez  ;  &  ne  refufez 
pas  d'entendre  mes  raifons.  Bridge  &  Johnfton  , - 
vous  êtes  Anglois  ,  vous  êtes  dans  le  parti  du 
Roi  Charles  ,  notre  légitime  Souverain  ;  fon- 
gez  quel  honneur  vous  pouvez  vous  acquérir, 
6l  à  quelles  récompenfes  vous  devez  vous  at- 
tendre en  vous  employant  avec  Mylord  Ax- 
minfter  à  l'avancement  de  fes  intérêts.  Ce  Sei- 
gneur a  befoin  d'être  foutenu  par  des  perfon- 
nes  de  réfolution.  Le  courage  fera  plus  que  le 
nombre.  En  Amérique  ,  vingt  braves  Soldats 
font  une  armée.  Vous  pouvez  ainfi  rendre  au 
Roi ,  &  à  toute  l'Angleterre  ,  un  fervice  de  la 
dernière  importance  ,  &  cela  fans  vous  expo- 
fer  beaucoup  :  car  Mylord  Axmlnfter  eft  aimé 
dans  nos  Colonies  ;  il  lui  fufBra  de  fe  prefenter 
pour  être  obéi  ,  &  à  vous  ,  de  le  conduire  6c 
de  l'accompagner.  Il  ne  fera  pas  plutôt  reconnii 
à^s  (a  Commidion  ,  qu'il  vous  accordera  la 
liberté  de  retourner  à  votre  entreprife  ,  avec 
tous  les  fecours  qui  pourront  vous  en  afTurer  le 
fuccès  ;  &  je  m'engage  à  retourner  moi  -  même 
alors  avec  vous.  Confidérez,  que  ce  que  je  vous 
propofe  efl:  auffi  avantageux  que  facile.  Gelin 
n'eà  pas  Anglois;  mais  il  eft  généreux  ,  &  en  tra- 
vaillant pour  fa  gloire  ,  il  voit  bien  qu'il  travail- 
^-a  auflî  pour  la  fortune  ,  6c  par  conféqiienî' 
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celle  de  Ton  Epoufe.  Si  le  Souvenir  de  Mada^ 
me  Riding,  cominuai-je  en  m'adreflTant  à  Bridge, 
pou  voit  ajouter  quelque  chofe  à  de  fi  grands 
motifs  ,  je  vous  parlerois  de  la  tendrefTe  infinie 
qu'elle  a  pour  vous  ,  &  de  la  reconnoiffance 
que  vous  lui  devez.  Quelle  joye  ne  lui  cauie- 
roit  point  votre  prefence  ,  &  quelle  occafion 
plus  favorable  aurez- vous  jamais  de  latisfaire  à 
une  partie  de  vos  obligations  pour  le  foin  gé- 
néreux qu'elle  a  pris  de  votre  enfance  ? 

Je  ne  fçai  fi  ce  fut  la  force  de  ces  raifons  , 
ou  le  ton  de  mes  paroles ,  qui  fit  imprellion  fur 
Bridge  ;  mais  je  remarquai  qu'il  réfléchiffoit  pro- 
fondément fur  ce  qu'il  avoit  entendu.  Gelin  fut 
le  premier  à  répondre ,  qu'il  trouvoit  de^  la  fo- 
lidité  dans  ma  propofition  ,  &  que  ,  fans  comp- 
ter l'honneur  de  rendre  un  fervice  confidérable 
au  Roi  d'Angleterre,  &  la  fatisfa6lion  de  m'o- 
bliger,  il  croyoit ,  comme  je  l'avois  dit,  que  je 
leur  ouvrois  une  voye  de  fortune  &  d'établliTe- 
ment.  Ils  s'accordèrent  enfin  tous  trois  à  pen- 
fer  la  même  chofe  ;  &  la  feule  difficulté  qui  pa- 
rut les  arrêter,  fut  la  longueur  du  tems  qu'une 
telle  entreprife  fembloit  demander.  Ils  en  re- 
vinrent à  me  preiTer  de  retourner  avec  eux  vers- 
leur  lile ,  ÔC  d'employer  encore  à  leurs  recher-- 
ches  un  certain  nombre  de  jours  que  nous  li- 
mitrions  ;  au  bout  defqueîs  ,  fi  le  Ciel  ne  les- 
favorifoit  pas  plus  qu'il  n'avoit  fait  jufqu'alor^,. 
ils  me  donnoient  leur  parole  de  me  conduire  à 
laMartinique  ,  &  de  féconder  Mylord  Axminf- 
ter  dans  tous  fes  deiïeins.  Cette  fpécieufe  pro- 
meffe  ne  m'ébranla  point.  Je  renouvelai  mes  inf- 
tances  ,  &  je  leur  reprefemai  fi  vivement  la 
différence  de  nos  fituations  ,  c'e{l-à-dire\,  le  peu 
de  rifque  qu'il  y  avoit  pour  eux  à  différer  leur 
ïse^hsrche  ,  6c   l'importance  dont  ir  étoit  p.ouï 
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Myîord  d'être  promptement  fecouru  ,  qu'Us  fe* 
Fendirent  à  mes  defirs  Ôc  à  mes  ibllicitations^ 
Gharmé  de  cette  vi6loire  ,  je  les  enflâmai  par 
de  nouveaux  motifs  ;  &  pour  ne  pas  laifler  à^ 
leur  ardeur  le  tems  de  le  refroidir  ,  je  les  en- 
gageai à  retourner  leurs  voiles  fur  le  champ  vers" 
TAmérique.  Leurs  Matelots  &  leurs  Soldats 
marquèrent  d'abord  quelque  mécontentement  de 
notre  réfolution  ;  mais  il  nous  fut  a  lié  de  le^ 
apailer  ^  en  leur  promettant  des  récompenfe* 
proportionnées  à  leurs  fervices. 

Bridge  6c  fes  Compagnons  me  firent  valoir 
infiniment  le  facrifice  qu'ils  m'avoient  fait.  Je* 
cont'eiTai  volontiers  ,  qu'il  furpalToit  toutes  les' 
marques  qu'ils  pourroient  recevoir  de  la  recon- 
noilTance  de  Mylord  Axminiler  &  delà  mien-- 
ne.  Cependant  il  étoit  vrai  dans  le  fond ,  qu'ils 
ne  pouvoient  prendre  de  parti  pkis  avantageux  , 
à  ne  confulter  même  que  leurs  feuls  intérêts,  lis' 
eurent  lieu  de  le  reconnoître  encore  mieux  dans" 
k  fuite  ,&  de  fe  reprocher  l'incon-ftancequi  les* 
fît  changer  de  réfolution.  Nous  voguâm.es  avec 
un  vent  fi  favorable  ,  que  nous  n'employâmes 
point  un  mois  à  gagner  la  Martinique.  Notre 
Pilote  n'avoit  malheureufement  qu'une  con- 
noilTance  incertaine  de  ces  Mers  ,  &.  des  Illes' 
dont  elles  font  remplies.  11  f\avoit  la  fituation 
de  la  Martinique  ;  mais  n'en  ayant  jamais  f<*k 
te  voyage  ,  il  n'en  connoifîbit  point  les  Côtes 
ni  les  Ports  :  de  forte  qu'au  lieu  de  prendre  fa' 
route  vers  la  partie  occidentale  de  cette  liîe  , 
qui  étoit  alors  la  feule  habitée  par  les  François, 
il  tourna  alors  tout-à-fait  vers  l'Orient ,  qui  étoit* 
encore  un  côté  defert  ,  oit  peuplé  feulement  de' 
S'auvac!;es.  On  les  nomme  communément  Caraï"- 
bes.  Après  un  circuit  de  cinq  ou  fix  heures  au-- 
our  de  la  côte  ;  nous  arrivâmes  à  l'einboucha-j- 
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re  d'une  belle  rivière  ,  au  long  de  laquelle  les- 
yeux  pouvoient  s'étendre  fort  loin  dans  les  Ter- 
res. Nous  y  entrâmes  fans  balancer  ,  &  la  cam- 
pagne  nous  offrant  des  deux  côtés  des  perfpec- 
tives  fort  riantes  ,  nous  ne  do-utâmes  point  que 
ce  quartier  de  lifle  ne  fût  un  des  plus  habités. 
Il  l'étoit  en  effet  ,  mais  par  les  Caraïbes.  Ces 
Peuples  font  cruels ,  &  il  n'y  eut  qu'un  bonheur 
extrême  ,  qui  put  nous  faire  échaper  de  leurs 
mains.  Comme  la  rivière  fe  retrèciflbit  à  mefu- 
re  que  nous  avancions  ,  le  Pilote  qui  craignoit 
que  nous  n'y  trouvaffions  point  par-tout  affez 
d'eau  ,  nous  confeilla  de  prendre  terre  fur  l'une- 
ou  fur  l'autre  rive  ,  &  de  chercher  à  pied  des  tra- 
ces d'hommes  &  des  marques  d'habitation.  Son 
confeil  fut  fuivi  :  Johnfton  demeura  feul  fur  le 
Vaiffeau ,  avec  les  Matelots  &  fix  Soldats  ,  6c 
nous  en  fortîmes  bien  armés  ,  au  nombre  de 
douze.  Nous  fui  vîmes  le  bord  delà  rivière  en- 
viron l'efpace  d'une  lieuë  ,  toujours  perfuadés 
qu'un  païs  fi  agréable  ne  pouvoit  être  fans  quel- 
que Colonie  de  l'Europe  ;  une  multitude  de  ca- 
banes que  nous  découvrîmes  dans  un  vallon  , 
nous  confirma  agréablement  dans  cette  penfèe. 
Notre  ardeur  à  marcher  redoubla  ,  &  noub  fû- 
mes en  un  moment  à  portée  de  diftinguer  ce 
que  nous  n'avions  aperçu  qu'avec  confufion  dans 
l'éloignement.  Je  fuis  trompé  ^  nous  dit  un  de 
nos  Soldats  ,  fi  ces  cabanes  ne  font  point  habi- 
tées par  des  Sauvages.  Il  nous  affura-  qu'ayant 
fait  plufieurs  fois  le  voyage  de  l'Amérique  ,  il 
connoiiïbit  la  ftrufture  de  leurs  logemens.  Cet 
avis  nous  engagea  à  nous  tenir  fur  nos  garde.  Nous 
continuâmes  néanmoins  d'avancer^  jufqu'à  ce  que 
MOUS  aperçûmes  plufieurs  hommes  nuds  ,  que  nous 
connûmes  alors  clairement  pour  les  Habisaxîs'- 
îïatureh  de  riile. 
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Ils  prirent  la  fuite  à  notre  vCië.    Nous  étions  ft 
bien  armés  ,  que  nous  n'apréhendions  point  des 
gens   qui  nous  paroiïïbient  fans  défenfe.    Ainli 
nous  réfolûmes  d'entrer  dans  l'habitation  ,  &  de 
nous  informer  par  des  lignes ,  ii  nous  ne  pouvions^ 
nous  faire  entendre  autrement ,  de  quel  côté  il 
falloit  chercher  l'établiflement  des  François.  A 
cinquante  pas  des  premières  cabanes  ,  nous  paf- 
fâmes  une  haye  qui  bouchoit  l'entrée  d'une  gran- 
de prairie  ,  au  milieu  de  laquelle  l'habitation  étoit 
placée.     Nous  étions   fans    défiance ,  lorfqu'en 
tournant  la  tète  au  long  de  la  haye  ,  du  côté  inté- 
rieur de  la  prairie ,  nous  découvrîmes  plus  de 
^eux  cens  Sauvages  qui  étoient  afïis   tranquile- 
ment ,  &  qui  fe  levèrent  en  poufTans  un  grand  cri, 
lorfqu'ils  nous  eurent  aperçus.   Toute  notre  réfo-- 
lution  ne  nous  empêcha  pas  d'être  effrayés.  Quoi- 
que nuds  ,  la  plupart  avoient  des  armes.     C'é- 
toient  des  arcs ,  Se  de  grands  bâtons  pointus  ,  à 
peu  près  femblables  à  nos  piques.  Ils  furent  quel- 
que temsà  nous  confidèrer  ,  fans  faire  le  moindre 
mouvement.   Leur  embarras  étoit  peut-être  égal 
au  nôtre,  car  nous  demeurâmes  de  notre  côté 
aufTi  immobiles  qu'eux.  Cependant  comme  il  fal- 
loit  prendre  une  réfolution ,  6c  que  ce  foin  paroif- 
ibit  me  regarder ,  puifque  c'étoit  pour  me  rendre 
fervice  que  mes  Compagnons  fe  trouvoient  expo- 
fés  au  danger ,  je  leur  dis  :  Je  crois  qu'il  y  a  un 
milieu  à  prendre  ici ,  entre  l'abattement  &  la  té- 
mérité.   11  faut  voir  s'il  y  a  quelque  chofe  â  efpé- 
rer  de  l'humanité  de  ces  Sauvages.    Je  me  charge 
volontiers  d'aller  à  eux.    Tenez  vos  armes  en 
état,  &  ne  quittez  point  la  place  où  vous  êtes.  Ils 
ne  s  allarmeront  point  fans  doute  ,  lorfqu'ils  me 
verront  venir  feul ,  avec  des  anarences  tranqui- 
les.    Je  n'attendis  pas  la  réponfe  de  mes  Compa- 
gnons ,  parce  que  j'apréhendois  à  tout  momenr 
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^u*il  ne  prît  envie  aux  Sauvages  de  fondre  fiu' 
nous.   Nous  n'étions  éloignés  d'eux  que  de  vingt 
pas.  Je  m'avançai.    Peut-être  aurois-je  eu  moins 
d'afFurance ,'  fi  j'eufle  eu  le  tems  de  faire  plus  d'at- 
tention au  péril.  Jeconfervai  néanmoins  affez  de 
prefence  d'efprit  pour  obferver  en  marchant  la 
contenance  des  Sauvages ,  qui  ne  me  parut  point 
menaçante;  &  je  découvris  parmi  eux  un  hom- 
me couvert  d'une  longue  robe  noire  ,  que  je  crus 
reconnoître  pour  un  Européen.    Les  aj^ant  abor- 
dé ,  je  les  laluai  par  une  profonde  inclination,   lis 
s'afTembiérent  en  un  inftant  autour  de  moi ,  &  ils 
tâtérent  mes  mains  &  mes  habits  ,  comme  pour 
s'affurer  que  je  n'avois  point  de  mauvailes  inten- 
tions.   Je  tâchai  de  me  faire  entendre  par  divers 
fignes  :  ils  me  répondoient  fans  doute  dans  leur 
langage  ;  mais  je  ne  pouvois  rien  démêler  à  des 
fons  ,   qui  ne  me  paroiflbient  pas  même  articulés. 
L'homme  vêtu  de  noir  ,  qui  avoit  paffé  quelque 
tems  à  me confidérer  ,  s'aprocha  de  moi,  6c  je 
fus  furpris  de  l'entendre  me  demander  en  Fran- 
çois ,  de  quelle  Nation  j'étois  j  &  fi  jefçavois  fa 
Langue?  Jelafçai,  lui  dis- je  ,- &  je  regarde  vo- 
tre rencontre  comme  un  bonheur  extrême.  Apre- 
nez-moi  ce  que  nous  avons  ici  à  craindre  ou  à  efpé- 
rer.   11  me  répondit  ,  qu'il  y  avoit  peu  de  fonds  à 
faire  fur  le  caractère  farouche  &  capricieux  des 
Peuples  de  l'Iile  ,  &  qu'il  admiroit  notre  hardief- 
fe ,  de  nous  être  hazardés  à  venir  parmi  eux  en  fi 
petit  nombre.  La  vôtre  eft  bien  p^us  grande  ,  re- 
pris-je  ,  puifque  vous  y  êtes  feul ,  &  que  vous 
paroiiTez  vivre  fans  crainte  avec  eux.    11  m'aprit, 
qu'il  étoit  Mifîionnaire  François  ,  &  que  le  defir 
de  donner  quelques  idées  du  Chriftianifme  à  ces 
Peuples  barbares,   lui  faifoit  compter  pour  rien 
ïes  périls  aufquels  la  vie  étoit  expofée  à  tout  mo- 
ment.   J'admire  votre  z-èle,  lui  dis-je,  fi  vous 
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ir'3ve7  point  d'autre  intérêt  en  vue  que  celui  de  la' 
Religion.  Mais  étendez  votre  charité  jufqu'à  nous, 
&  tâchez  de  nous  concilier  l'eCprit  de  vos  Sauva- 
ges. Dites-leur  ,  que  nous  ne  leur  demandons 
rien ,  &  que  nous  n'avions  point  d'autre  deffein" 
que  de  fçavoir  d'eux  où  font  les  habitations  des 
François. 

Il  fe  mit  à  difcourir-avec  eux  pendant  quelques 
momens  ,  &  revenant  à  moi ,  il  me  rendit  un  tort 
bon  compte  de  fa  négociation.    Il  avoit  obtenu- 
d'eux  qu'ils  me  laifTeroient  retourner  avec  lui  vers 
mes  Compagnons  ,  pour  nous  informer  lui-même 
de  ce  que  nous  defirions  d'aprendre  ;  &  qu'ils 
nous  permettroient  de  regagner  notre  Vaiffeau  , 
fans  nous  faire  la  moindre  infulte.   Je  les  quittai 
avec  le  Millionnaire ,  qui  voulut  m'accompagner. 
Gelin ,  charmé  de  rencontrer  un  homme  de  fa 
Nation  ,  vouloit  l'interroger  fur  quantité  de  cho- 
fes  qui  euflent  allongé  beaucoup  notre  entretien  ; 
mais  cet  honnête-homme ,  qui  connoifibit  le  na- 
turel des  Sauvages,  &  qui  ne^  nous  croyoit  pas 
encore  échapés  tout-à-fait  du  péril ,  nous  conleil- 
la  de  profiter  promptement  de  l'heureufe  difpofi- 
tion  où  il  les  avoit  mis  ,  en  nous  faifant  entendre 
qu'elle  pouvoit  changer.    Nous  nous  contentâ- 
mes alors  de  lui  demander  quelques  lumières  fur 
la  fituation  de  la  Colonie  Françoife  ;  &  par  un 
bonheur  que  nous  n'efpérions  point  ,  fes  réponfes 
fervirentà  nous  éclaircir  fur  le  principal  objet  de 
notre  voyage.   Après  nous  avoir  dit  que  le  Fort- 
Royal  ,  qui  étoit  alors  la  plus  confidérable  habi- 
tation des  François,  ne  pouvoit  nous  échaper  ft 
nous  continuyions  de  côtoyer  l'Ifle  ,  il  nous  aprit, 
que  n'en  étant  parti  lui-même  que  quinze  jours  au- 
paravant ,  il  y  avoit  vu  arriver  un  Vailleau  de 
France  ,  fur  lequel  étoit  un  Seigneur  Angloisayec 
fa. famille.   Il  étoit  clair ^  que  cène- pouvait  êtia 
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un  autre  que  Mylord  Axminfter.  Cette  penfée 
ne  caufa  toute  la  joye  qu'on  peut  s'imaginer.  Je 
me  hâtai  de  faire  une  infinité  de  queftions  au  Mif- 
/ionnaire.  Quoiqu'il  ne  fiit  point  informé  des  def- 
fcins  du  Vicomte  ,  ni  du  terme  de  fon  voyage  , 
il  nous  rendit  un  fervice  ineftimable,  en  nous 
aprenantque  ce  Seigneur  avoit  trouvé,  peu  de 
jours  après  fon  arrivée  au  Fort-Royal ,  un  Vaif- 
ie?.u  Efpagnol  fur  lequel  ils'étoit  embarqué  pour 
rille  de  Cube.  La  Martinique  n'avoit  rien  après 
cela  ,  qui  pût  nous  arrêter.  Je  remerciai  cent  fois 
le  Mifîionnalre  ,  &  je  preflai  mes  Compagnons 
de  retourner  au  VaifTeau.  Nous  n'eûmes  point 
de  peine  à  le  retrouver.  Gelin  eût  fouhaité  que 
fon  Compatriote  nous  eût  accordé  fon  entretien 
jufqu'au  bord  de  la  rivière  ;  mais  il  nous  refufa 
cette  faveur ,  pour  nous  rendre  un  fervice  plus 
important.  La  connoiflTance  qu'il  avoit  des  Sau- 
vages ,  lui  fit  craindre  qu'ils  ne  nous  laiflailent 
point  retirer  auiîi  tranquilement  qu'ils  l'avoient 
promis  ;  &il  crut  devoir  retourner  à  eux  ,  pour 
les  entretenir  dans  les  fentimens  où  il  avoit 
lâché  de  les  mettre. 

Nous  remontâmes  en  mer  avec  Tefpérance 
f^refque  certaine  de  joindre  Mylord  Axminfter  à 
la  Havana ,  qui  eft  la  Capitale  de  l'Ifle  de  Cube. 
L'éloignement  n'étoit  point  extrême  ,  6c  fuivant 
le  raport  du  Millionnaire  ,  il  n'avoit  pas  fur  nous 
plus  de  quinze  jours  d'avance.  Je  conçus  aufîi-tôt 
par  quel  motif  ih avoit  pris  le  parti  de  fe  rendre  à 
la  Havana.  Il  efpérolt  y  trouver  encore  l'ancien 
Gouverneur  ,  Père  de  fon  Epoufe  ,  &  tirer  peut- 
être  de  lui  quelques  fecours  pour  l'exécution  de  fes 
entreprifes.  Mes  vœux  ardens  nous  obtinrent  du 
Ciel  un  tems  favorable.  Nous  gagnâmes  la  Hava- 
na, &  nous  fûmes  reçus  fans  difficulté  dans  le 
Fort,   Mais  ce  n'étoit  que  la  moindre  partie-  d% 
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«1C5  defirs  ,  le  luccès  m'en  devint  fort  indiffè- 
rent ,  lorfque  je  ne  vis  point  l'autre  accomplie* 
Mylord  étoit  venu  dans  l'ifle  ;  il  en  étoit  déjà 
parti.  Nous  aprîm«s  cette  trille  nouvelle,  en  tou" 
.chant  la  Terre.  Mon  fang  Te  glaça  tout-d'un- 
coup,  je  tirai  un  mauvais  augure  de  ce  premier 
renverlement  de  mes  efpérances. 

Nous  entrâmes  néanmoins  dans  la'Ville.  Dont 
Frojîcïfco  d'Arpe^  en  étoit  encore  Gouverneur. 
Nous  demandâmes  l'honneur  de  lui  être  prefentés, 
&  il  nous  reçut  humainement.  Je  luis  dis  que  je 
cherchois  fon  Gendre.  Je  fuis  auffi   fâché  qu'il 
foit  parti  d'ici  ,  me  répondit-il ,  que  vous  l'êtes 
de  ne  l'y  pas  trouver.  J'ai  fait  mille  efforts  inuti- 
les pour  le  retenir.  Dom  Francifco  ne  s'expliqua 
ainfi  d'abord  que  d'une  manière  vague  :  mais  m'é- 
tant  ouvert  à  lui  davantage  lorfque  j'eus  reconnu 
qu'il  étoit  bien  diipofé  pour  Mylord  ,  il  ne  fit 
pas  difficulté  de  m'aprendre  ce  qui  s'étoit  paffé 
entre  ce  Seigneur  &  lui  dans  le  peu  de  féjour  qu'il 
avoit  fait  à  la  Havana.  Je  l'ai  vu   arriver  avec 
joye  y  me  dit-il  ;  &  quoique  je  duffe  peut-êtr« 
conferver  encore  quelque  reffentiment  de  l'ancien 
outrage  qu'il  m'a   fait  en  enlevant  ma   Fille   , 
fa    prefence  ,  &  les   careffes  de  la  petite  Fan- 
ny  ,  m'ont  fait  tout  oublier.   11  m'a  raconté  fes 
malheurs  ,  &  le  dérangement  de  fa  fortune  ;  je  lui 
ai  offert  ici  un  azyle  ,  avec  la  moitié  de  rr^pni 
bien  ;  mes  inftances  &  mes  offres  n'ont  point  été 
capables  de  le  retenir.  11  m'a  parlé  de  je  nefçai 
quelle  Commiflion  dont  il  s'eft  chargé  pourlç 
fervice  du  Roi  fon  Maître  ,  &L  il  m'a  propofé  de 
jiil  donner  quelque  fecours  d'armes  &  de  Soldats. 
Mais  outre  que  je  n'ai  point  ici  prefentement  de 
Vaileaux  de  guerre  dont  je  puiffe  difpofer ,  je 
fî'ai  pas   cru  que  ,  fans  un  ordre  particulier  dç 
mon  Roi ,  il  me  tut  permis  de  rien  entreprçiîir 
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dre  au  préjudice  de  la  République  d'Angleterre  l 
qui  ei\  alliée  maintenant  à  l'Efpagne.  Mon  refus 
l'a  chagriné.  11  a  pris  l'occafion  d'unVaiffeau  Fran- 
çois qui  faifoit  voile  vers  le  is^ord ,  pour  le  re- 
mettre en  mer  ,  après  avoir  tiré  promefle  du 
Capitaine  qu'il  relâcheroit  dans  quelqu'une  des 
Colonies  Angloifes  dont  ion  Père  étoit  autrefois 
Gouverneur.  Je  n'ai  pu  lui  faire  changer  cette 
réfolution  ,  ajouta  Dom  Francifco  ,  quoique  je 
Jui  en  aye  repreienté  tous  les  dangers  ;  &; ]e  n'ai 
pas  réulTi  mieux  à  lui  perfuader  de  me  lailier  du 
moins  fa  Fille  ,  qui  n'efl  guéres  propre  à  l'ac- 
compagner dans  une  entreprite  fi  périlleule. 

Quoi  dis-je  au  Gouverneur  ,  vous  ne  fçavez 
point  à  quel  Port  il  avoit  defTein  d'aborder  ,  m 
quelle  route  nous  devons  prendre  pour  fuivre  Tes 
traces  ?  Il  m'afTura  qu'il  Tignoroit  entièrement  ; 
mais  que,  fuivant  fes  conjeéfures  , il  s'arrêteroit 
dans  quelque  partie  de  la  Floride  Angloife  , 
&  qu'il  s'maginoit  que  ce  feroit  à  la  Caroline  ou 
dans  la  Virginie  ,  à  moins  qu'il  ne  prit  le  par- 
ti d'aller  droit  jufqu'à  la  Nouvelle  Angleterre. 
Des  lumières  fi  peu  certaines  ne  pouvoient  fer- 
vir  qu'à  augmenter  notre  embarras.  Ce  fut  néan- 
moins l'unique  éclairciffement  que  nous  tirâ- 
mes dans  rille  de  Cube.  En  redoublant  mon  in- 
quiétude j  elles  enflâmérent  mon  ardeur  ;  &  iàns 
penfer  à  faire  un  plus  longféjour  à  la  Havana, 
je  prêtai  mes  Compagnons  de  remettre  promp- 
tement  à  la  voile.  Nous  gagnerons  le  continent 
leur  dis-je, &  nous  mouillerons  à  chaquePort  pour 
y  prendre  langue,  il  ne  me  parut  point ,  le  pre- 
mier jour  ,  qu'ils  fufTent  éloignés  de  ce  fenti- 
xnent.  Nous  nous  retirâmes  le  Toir  ,  dans  le  def- 
iein  de  remonter  dès  le  lendemain  en  mer.  Si 
je  palFai  une  nuit  inquiète  Si  agitée, ce  ne  futpoinjt 
l.a  .crainte  de  leur  infidélité  qui  caufa  mon  inlonv-, 
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fîk  ;  je  n'en  avois  jamais  eu  la  moindre  défian- 
ce :  au  contraire  ,  le  tond  que  faiibis  fur  leur  a- 
«mitié  ,  étoit  ma  feule  confolation  ;  je  ne  me 
jçroyois  point  encore  haï  du  Ciel.puifqu'il  me  laif- 
foit  trois  Amis  généreux  &  fidèles.  Cependant, 
foit  qu'ils  euflent  déjà  commencé  à  fe  repentir 
4àu  voyage  qu'ils  avoiént  entrepris  ,  foit  qu'ils 
fulTent  effrayés  de  la  longueur  &  de  l'incertitude 
-de  la  nouvelle  route  que  je  leur  propofois  ,  il« 
prirent  cette  nuit  même  la  plus  cruelle  de  toutes 
-les  réfolutions.  Ce  fut  Gelin  qu'ils  députèrent  au 
matin  pour  me  l'annoncer. 

il  entra  feul  dans  la  chambre  où  j'avois  cou- 
xhé.  Après  un  prélude  de  civilités  Françoifes  ,  il 
me  déclara ,  qu'il  étoit  chargé  par  fes  Compa- 
gnons de  me  marquer  le  regret  qu'ils  avoient  de 
ne  pouvoir  m'accompagner  plus  long-tems.  C'é- 
toit  pour  eux  ,  me  dit-il  ,  un  û  mortel  chagrin  , 
qu'ils  avoient  paflé  toute  la  nuit  à  délibérer  de 
quelle  manière  ils  dévoient  m'aprendre  cette  fâ*- 
cheufe  nouvelle  ,   &  qu'ils  avoient  fenti  tous  la 
même  répugnance  à  en  accepter  la  commilîion* 
Mais  l'état  de  leur  propre  fortune  ,  6c  l'importan- 
ce extrême  dont  il  étoit  pour  eux  de  ne  pas  dif»- 
férer  trop  long-tems  à  retourner  à  la  recherche 
de  leurs  Epoufes  ,  ne  leur  permettoit  pas  de  s'en- 
gager dans  une  entreprife  aufli  douteufe  &  d'une 
aufli  longue  durée  que  la  miemie.  Ils  m'offroi?nt 
leurbourle  ,  &  tous  les  fecours  qu'ils  étoient  ca- 
pables de  m'accorder  dans  l'indigence  où  ils  fe 
trouvoient  eux-mêmes.  S'ils  étoient  afTez  favorifés 
du  Ciel  pour  voir  exaucer  leurs  defirs ,  ils  me  pro- 
.mettoient  de  reprendre  la  route  d'Amérique  avec 
leurs  Epoufes  ,  &  de  fe  rendre  au  lieu  qu'il  me 
p]i>.hoii  de  leur  aflTigner  ,  pour  me  fervir  de  tout 
ieui-  pouvoir  ,  &  aux  dépens  même  de  leur  vie, 
Enfin,dans  Unéceirité  où  ils  éxoiejit  de  me  quitter, 
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ils,feroIent  au  defefpoirfi  je  ne  leur  faifois  point  ; 

]a  juftice  de  reconnoîrre  ,  que  c'étoit  la  raifon  &  j 

Thonneur  qui  leur  impofoiént  cette  loi  ;  &  fi  je  ne  j 

-conlervois  pas  pour  eux  autant  d'eftime  &  d'af-  j 

fedion  qu'ils  m'en  promettoient  pour  tout  le  refle  \ 

de  leur  vie.  i 

J'écoutai  l'éloquent  Gelin  avec  un  ferrement  de  ; 

<œur  ,  dont  tous  mes  eiî'orts  ne  purent  lui  ca-   ; 

.cher  qu'une  partie.  Je  lui  demandai  û  la  réfblu-  \ 

tion  étoit  bien  certaine  ,  &  i\  Tes  Compagnons   j 

|)enlbient  comme  lui.  Elle  eft  inébranlable  ,  me   | 

répondit-il  vivement  ,  &  jious  penfons  tous  de   ! 

la  même  manière.  Le  ton  feul  dont  il  fit  cette  ré-   ; 

ponfe  ,   me  perfuada  qu'il  étoit  auteur  du  def-   l 

■îein ,  comme  il  en  avoit  été  l'interprète  ;  &  j'a-    ■ 

voue  que  je  conçus  dès  ce  moment  contre  lui  une    ' 

averfion  ,  qu'il  m'a  été  enfuite  impoflible  de  fur- 

jnonter.  On   verra  combien  j'ai  eu   depuis   de    ; 

nouvelles  raifons  de  l'augmenter  ,  &  de   quels    ] 

accidens  funefles  elle  a  été  l'occafion.  Je  n'ajou-    \ 

tai  ni  plaintes ,  ni  prières   à  la  queftionquejelui    j 

avois  faite  ;  mais  continuant  toujours  de  com-    i 

pter  beaucoup  fur  Biidge  ,  dont  le  caraftére  s'ac-    j 

cordoit  mieux  avec  le  mien  ,  je  me  rendis  à  fa    \ 

chambre  ,  où  je  le  trouvai  avec  Johnflon.  Il  vint     i 

au-devant  de  moi  ,   d'un  air  trille  &  attendri.    ^ 

Accufez-en  votre  mauvais  fort  &  le  mien  ,  me    4 

<lit-il  en  m'embraflant  ,  Si  croyez  qu'après  ma     \ 

•chère  Epoufe ,  vous  êtes  ce  que  j'aime  le  mieux.     ' 

Je  vais  périr  pour  «lie  ,  s'il  efl  nécelTaire  ;  mais     • 

tout  ce  qui  me  reftera  de  fang  &  de  force  après     l 

îl'avoir  délivrée  ,  comptez  que  je  l'employerai  à     ! 

votre  fervice.  Que  dites-vous  ?  interrompis-je  ;     » 

iiélas  !  je  ne  vous  demande  pas  tant.  Mes  inté-     ^ 

rets  n'ont  pas  beloin  d'un  fecour^  qui  puiiîe  vous     | 

•coûter  du  fang.   Qu'ai-je  à  fouhaiter   de   vou^     ^ 

pour  moi-même  ?  que  vous  me  cojiduifiez  feu-     ^ 

iemejiî 
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Ument  dans  quelque  lieu  d'où  je  puifle  efpérer 
de  me  rendre  auprès  de  Mylord  Axminfter.  Si 
je  vous  ai  proporé  quelque  chofe  de  plus  dan- 
gereux ,  c'ell  pour  l'intérêt  de  votre  Roi ,  c'eft 
pour  votre  propre  honneur  &  pour  votre  avan- 
tage. Cette  glorieufe  entreprife  a-t'elle  des  diffi- 
cultés qui  vous  épouventent  ?  Renoncez-y  ,  à 
la  bonne  heure.  Mais  pourquoi  refuferiez-vous 
d'achever  ce  que  vous  avez  commencé  en  ma  fa- 
veur i  11  ne  vous  refle  prefque  rien  à  faire.  Ai- 
dez-moi du  raoiri^  à  gagner  le  continent.  Mettez- 
moi  dans  le  premier  Fort  de  la  Caroline.  Je  vous 
rends   alors  votre  foi  &  vos  promeiles.  Vous 
m'abandonnerez  fans  infidélité.  Mais  l'honneur  &C 
Tamiiié  vous  permettent-ils  de  me  lailTer  dans 
cette  lile  .'*  Cher  Bridge  !  ajoutai-je  en  l'embraf- 
fant  tendrement ,  êtes- vous  encore  mon  Frère  ? 
Eil-ce-là  ce  que  j'attendois  de  votre  générofité 
&L  de  votre  affeélion  ? 

Gelin ,  qui  avoir  été  peut-être  un  peu  piqué 
de  ce  que  je  l'avois  quitté  fi  brufquement  dans 
ma  chambre  ,  prit  la  parole  avec  feu  ,  fans  laiffer 
a   mon  Frère  le  tems  de  me  répondre.    11  me 
demanda  quel  fujet  j'avois  de  me  plaindre ,  & 
fi  je   ne   de  vois   pas  être   fatisfalt   de  ce   qu'ils 
avoient  fait  jufqu'alors  pour  mon  fervice?N'a- 
voient-ils  pas  fait  violence  à  leur  plus  chère  incli- 
nation, en   interrompant  la  recherche  de  leurs 
Epoufes  ?  N'avoient-ils  pas  oubUé  leurs  propres 
intérêts ,  pour  s'attacher  aux  miens ,  qui  n^étoient 
jii  plus  preflTans  ,  ni  d'une  autre  nature  que  les 
leurs  r  Nous  devions  trouver  Mylord  Axminfter 
h.  la  Martinique  :  je  ne  leur  avois  pas   propole 
d'abord  d'aller  plus  loin  ;  ils  avoient  eu  néan- 
moins la  complaifance  de  pouîTer  jufqu'à  la  Ha- 
vana  :  dequoi  pouvois-je  les  accufer  ?S'étoient» 
ils  engagés  à  parcourir  toutes  les  Côtes  de  l'A- 
T^nie  III.  D 
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rnérique  ,  Se  à  m'accompagner  jufqu'au  fond  6e 
la  Nouvelle  Angleterre  ,  où  je  ne  manquerois 
pas  de  vouloir  être  conduit  fi  nous  ne  rencon- 
tiions  point  Mylord  lur  la  route  ?  Quand  ils 
cufi'ent  pu  négliger  jufqû'à  ce  point  leurs  chères 
Epoufes ,  le  mauvais  état  de  leur  VaifTeau  leur 
permcttoit-il  raifcnnabîement  de  recommencer 
un  voyage  de  fix  ou  fept  cens  lieues,  fur- tout 
vers  les  Mers  du  Nord,  où  la  navigation  eft  plus 
«iiîîîcile  ?  Non  ,  non  ,  mon  cher  Monfieur  Clé- 
veland  ,  ajouta  le  difert  Gelin  en  branlant  la 
tête  ,  vous  n'avez  point  de  reproches  à  nous 
faire,  6ê  peut-être  avez- vous  quelques  actions 
ide  grâces  à  nous  rendre.  Confidéiez  que  nous 
fommes  Amans,  comme  vous ,  &  que  nous  avons 
les  mêm.es  emprefferaens  &  les  mêmes  defirs.  Nos 
devoirs  ont  mêm.e  quelque  chofe  de  plus  indif- 
peniiible  que  les  vôtres  :  il  eft  queilion  de  nos 
Epoufes  ,  &  votre  inquiétude  n'eil  que  pour  une 
Aiîi.ante.  Pour  ce  qui  regarde  le  Roi  d'Angle- 
terre .,  BOUS  aurions  fouhaité  de  pouvoir  être 
utiles  à  fes  iîîtérêts  ;  mais  il  nous  eft  encorç 
moins  p.oftlble  de  lui  rendre  fervice  qu'à  vous» 
11  nous  tiendra  compte  de  notre  bonne  volonté , 
s'il  peut  fçavoir  quelque  jour  -combien  elle  étoit 
Tmcére. 

Après  une  explication  fi  nette  &.  fi  pofitive^ 
je  fentis  bien  qu'il  me  reftoit  peu  de  chofes  à 
efpérer.  Bridge  entreprit  néanmoins  d'adoucir 
ce  que  la  réponfe  de  Gelin  avoit  eu  de  trop 
dur.  Il  me  fit  des  excufcs  ,  il  m'embralTa  plu- 
lieurs  fois  ,  il  répandit  même  des  larmes  ,  &  il 
m'offrit  pour  conclufion  de  pafter  encore  la  Mer 
de  Bahama  ,  &  de  me  conduire  jufqu'à  la  pointe 
de  la  Prefqu'Ifie  de  Tegefta  ,  d'où  je  pou  vois 
pénétrer  par  terre  jufqu'au  fond  du  Continent. 
Ma  .$ionleur  &.  un  julie  fentiment  de  fierté,  mç 
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•firerif  prendre  le  parti  de  refufer  cette  offre  ; 
d'autant  plus  que  la  Prefqu'lfle  étant  habitée  par 
les  Efpagnols ,  &  fa  diftance  de  l'Iile  de  Cube 
n'étant  que  d'environ  trente  lieues  ,  je  comptois 
de  trouver  facilement  à   la  Havana   Toccafion 
d'un  Vaifleau  pour  le  paffage.    Partez,  leur  dis- 
je,  je  ne  puis  vous  retenir  malgré  vous  :  mais 
il  je  juge  bien  de  la  fituation  de  votre  fortune 
&  de  vos  véritables  avantages  ,  le   parti   que 
vous  prenez   ne  vous  paroîtra  pas  toujours  le 
Meilleur,  Ôc  vous  regretterez  peut-être  quelque 
jour  de   m'avoir  manqué   de  parole.    Ils  vou- 
loient  entrer  de  nouveau  en  julhfication ,  &  me 
prouver  qu'ils  avoient  rempli  toute  l'étendue  de 
leur  promefTe  ;  mais  je  me  retirai  au<ffi-tôt  en  re- 
fufant  de  les  entendre.  Ils  me  laillérent  feul  dans 
ma  chambre ,  pendant  quelques  momens.  J'étois 
réfolu  de  les  laifler  pafler  ,  fans  les  voir  davan- 
tage.  Cependant  Bridge  fe  prefenta  à  ma  porte 
un   moment  après.    Il  me  rjenouvella   d'un  air 
trille,  les  affurances  du  regret  qu'il  avoit  de  me 
quitter  ;  &.  il  me  pria  de  lui  accorder  deux  cho- 
fes  ,  fans  lefquels  il  fe  croyoit ,  me  dit-il ,  le 
plus  coupable  &  le  plus  malheureux  de  tous  les 
-hommes.   L'une  étoit  de  recevoir  cent  piftoles 
qu'il    m'offroit   pour    faciliter    mon    voyage   ; 
&  l'autre  .,  de    lui    marquer   exadement    dans 
quel  lieu    du   Monde    il  pouvoit  fe    flâter   <fe 
me  .rejoindre ,  aufii-tôt  qu'il  auroit  réiifli  dans 
la  nouvelle  recherche  qu'il  alloit  entreprendre. 
Je  -n'acceptai   fon  argent  qu'après  de   longues 
ânftances.  Pour  fa  féconde  prière ,  je  le  fis  con- 
venir qu'il  m'étoit  impofîiblc  d'y  fatisfaire.    Je 
vois  moins  clair  que  vous  ,  lui  dis- je ,  dans  la 
deftinée  qui  m'attend.    C'eii  le   hazard  qui  va 
régler  ma  courfe  ;  &  je  n'ai  iien  de  certain  à 
attendre  ,   que   beauccup  d'inquiétudes  &.   dg 
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nouvelles  douleurs.  Adieu  donc  ,  reprit-il  avec  i 
un  air  de  triiiefle  dont  je  fus  touché;  je  Ibuffrc  ] 
mortellement  de  la  néceiTité  de  vous  quitter  ;  ^ 
mais  mon  cœur  fe  doit  tout  entier  à  rameur.  ! 
Si  le  Ciel  me  prépare  quelque  bonheur ,  je  ne  ! 
lui  demande  que  celui  de  vous  revoir  après  avoir  ; 
retrouvé  mon  Epoufe.  Ils  partirent  le  même  ; 
jour.  Dans  le  fond  ,  je  crus  leurs  regrets  fm-  ' 
céres.  L'engagement  qui  les  apeloit ,  étoit  plus  ! 
fort  que  toutes  les  loix  &  que  toutes  les  pro-  ï 
meffes.  Je  jugeai  d'eux  par  moi-même  :  quelle  ^j 
raifon  allez  forte  ,  quel  pouvoir  eût  été  capable  j 
de  me  taire  perdre  de  vûë  un  feul  moment  ! 
Mylord  Axminfter  &  fa  Fille  ?  ! 

Je  demeurai  donc  feul  à  la  Havana  ,  &  avec    :j 
ce  motif  pour  me   confoler  ,  que  j'étois  Hbre     ' 
du  moins  ,  &  que  je  pouvois  prendre  les  me-     ^ 
fures  quiconviendroient  le  mieux  âmes  deffeins.     ] 
Je  faifois  beaucoup  de  fond  fur  la  bonté  du  Gou-     | 
verneur.  Ce   fut  à  lui  que   je  m'adreffai  ,  non-    | 
feulement  pour  fçavoir  dans  quel  tems  je  pou-    j 
vois  compter  qu'il  s'offriroit  une  occafion  de  quit-   j 
ter  fon  iile ,  mais  pour  prendre  auffi  fon  con-  j 
feil  fur  la  route  que  je  devois  choifir ,  &  pour 
l'interreffer  à  me   prêter  quelque  afTiiUnce.  Je 
n'efpérois  pas  qu'il  fit  pour  moi ,  ce  qu'il  avoit 
refufé  de  faire  pour  Mylord  Axminfter  &  pour 
fa  Fille  ;  mais  je  ne  lui  en  demandois  pas  tant. 
Auffi  ne  fit- il   pas  difficulté  de  m'accorder  tout 
ce  qui  dépendoit  de  lui.  11  me  fit  prefent  d'un   , 
Nègre  ,  qui  étoit  depuis  îong-tems  fon  efclave  ,   ^ 
&  dont  il  connoifToit  la  fidélité.  Ce  n'étoit  point 
tant  un  Valet  qu'il  avoit  deffein  de  me  donner , 
qu'un  Guide  &  un  Interprête  ,  parce  que  cet 
-  tfclave  avoit  parcouru  une    grande   partie  du 
Continent  de   l'Amérique  ,  &  qu'il  fçavoit  les 
principales  Langues  qui  y  font  en  ulage.  Le  Gou*  }j 


D  E    M.   C  L  É  V  E  L  A  N  D.  57 

Verneur  ajouta  à  ce  prefent  une  fomme  d'ar- 
gent confidérable  ,  &  quelques  Pafleports  en  ma- 
fiiére  de  recommandation  ,  pour  me  procurer" 
une  réception  favorable  de  tous  les  Elpagnols 
entre  les  mains  defquels  il  pouvoit  m'arriver  de 
tomber.  Pour  ce  qui  regardoit  ma  route  &.  le 
tems  de  mon  départ  ,  il  me  marqua  beaucoup 
de  regret  de  ne  pouvoir  me  donner  d'éclaircif- 
fement ,  ni  de  fecours.  Je  fus  obligé  d'attendre 
à  la  Havana  le  palfage  de  quelque  Vaifleau  qui 
fît  voile  vers  les  Colonies  Angloifes ,  &  de  re- 
mettre toute  la  conduite  de  mon  voyage  au  ha- 
zard.  Deux  mois  fe  pailérent  dans  cette  attente  : 
je  les  employai  à  l'étude. de  la  SagefTe  ,  com- 
me au  feul  moyen  d'adoucir  le  chagrin  d'un  fi 
long  retardement  ,  &  de  modérer  l'impatien- 
le  ardeur  que  j'avois  de  rejoindre  tout  ce  que 
mon  cœur  aimoit.  Enfin  ,  le  Ciel  exauça  une 
partie  de  mes  defirs.  Il  amena  un  Vaifleau  de 
St  Domingo  ,  qui  portoit  diverfes  Marchandi- 
fes  dont  il  devoit  faire  le  débit  au  long  de  la  Côte 
même  où  je  fouhaitois  d'aborder.  Je  n'eus  point 
d'autre  grâce  à  demander  au  Capitaine  que  de  me 
recevoir  fur  fon  Bord.  Je  partis  arec  mon  Efcla- 
ve  ,  &  les  libéralités  du  Gouverneur  d'Arpez  , 
qui  me  fit  promettre  ,  en  me  conduifant  au  Vaif- 
feau  ,  d'employer  tout  mon  crédit  iuprès  de  My- 
lord  Axminfter  pour  le  porter  quelque  jour  à 
retourner  dans  Tlile  que  je  quittois. 

Nous  traverfâmes  heureufement  le  Canal  de 
Bahama  .  t>c  lorfque  nous  eûmes  pafTé  la  poin- 
te de  la  Prefqu'lfle  de  Tegcjîe  ,  nous  ne  fîmes 
plus  que  côtoyer  le  rivage  ,  en  prenant  terre 
dans  tous  les  Ports  Se  dans  toutes  les  Habita- 
tions où  le  Capitaine  pouvoit  fe  détaire  de  fes 
Marchandifes.  Nous  mouillâmes  d'abord  dans 
quelques  petits  Ports  tfpagnols  qui  fe  rencon- 
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irérent  les  premiers  fur  la  Côte  ;  mais  ce'  fur  "^ 

cnvain  que  j'y  demandai   des  nouvelles   de  ce  ; 

que  je  cherchois.  Je  ne  fus  pas  beaucoup   plus  : 

heureux  dans  une  Habitation  de   Presbytériens  ' 

François   ,  cfue   nous   trouvâmes  plus   loin.  Ils  ^ 

ne  connoiflbient  pas  même  le  nom  de  Mylord.  \ 

Cependant  ,  ils  m'aprirent   que   quelques    mois  ] 

auparavant ,  un  VailTeau  de  leur  Nation  qui  ve-  \ 

noit  de  Cuba ,  s'étoit  arrêté  pendant  deux  jours  ' 

dans  leur   rade  ,   &  qu'ils  y  avoient  remarqué  i 

quelques  Anglois  qui  ne  paroiiToient  point  des  • 

perfonnes  du  commun  :  je  fuivis  le  penchant  que  i 

tous  les  malheureux  ont  à   fe  flâter  ,  &  j'ofai  ' 

croire  que  c'étoit  Mylord  même  &  fa  fuite  dont  j 

on  me  parloit.  Ces  foibles  raifons  ne  laiflerent  ' 

point  de  relever  extrêmement  mon  efpérance.  i 

Nous  gagnâmes  de-là  quelques  petits  Ports  de  ; 

la  Caroline  :  mais  quoique  nous  euflions  affaire  ] 

à  des  Anglois ,  de  qui  je  devois  attendre  natu-  ; 

tellement  plus  de  lumières  ,  je  n'en  reçus  aucu-  ; 

ne  pendant  l'efpace  de  plus  de   cent  lieues  de-  ' 

côtes.  Mes  inquiétudes  commencèrent  à  devcn:r  / 

plus  fortes  ;  j^^avois  peine  à  concevoir  que  My-  ; 

lord  ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  prendre  terre  dans  S 

un  Port  Anglois  ,  en  eût  paiTé  un  û  grand  nom-  1 

bre  fans  s'arrêter.  Ce  qui  redoubloit  ma  crainte ,.  j 

itoit  la  réfolution  du  Capitaine  Efpagnol  ,  qui  j 

m'avoit  déclaré  plufieurs  fois  ^  que  Ion  defTein  j 

n'étolt  pas  d'aller  plus  loin  que  la  Baye  de  C/ie-  t 

fapeaK.  Mylord  ne  s'étant  point  arrêté  à  la  Ca-  | 
roline  ,  il  y  avoit  aparence  qu'il  avoit  pouffé 
)ufqu'à  la  Fi^ginie  y  ou  peut-être  même  jufqu'à 
fextrêmité  de  nos  Colonies  dans  la  Nouvelle 
Angleterre  :  &  quel  efpoir  pouvoit-il  me  refter 
de  le  rejoindre ,  fi  j'étois  obligé  de  retourner  fur 
mes  pas  avec  le  Vaifleau  Efpagnol ,  ou  d'atten- 
dre dans  quelque  P<drt  defert  5c  fans  nom  ,  1* 
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Cjinmodité  d'un  autre  VaiiTeàu  qui  ne  pouvoit 
s'y  rencontrer  que  par  hazard  ?  H  fallut  avancer 
pjndant  quelque  teais  ,  avec  ces  allarmes.  Nous 
avions  déjà  ga^né  les  côtes  de  la  Virginie,  Sc^ 
nous  aprochions  de  la  Baye  de  CliefapeaK  ,  lorf- 
qu  à  l'entrée  même  de  certe  grande  Baye  ,  dans 
un  petit  Port  nommé  R'tfwcy  oii  notre  Capitai- 
taine  Te  propofoit  de  ti.iir  ion  voyage  ,  j'apris 
enfm  ce  que  je  defirois  fi  impatiemment  d'er-» 
tendre  ;  c'eft-à-dire  ,  que  Mylord  Axm'mOer  y 
Fils  de  l'ancien  Gouverneur  de  tous  ces  Pais  , 
y  avoit  abordé  peu  de  mois  auparavant  ;  &  que 
le  Vaiffeau  qii  l'y  avoit  aporté  ayant  continué 
Al  route  vers  le  Nord  ,  Mylord  s'étoit  pourvu 
d'une  grande  barque,  avec  laquelle  il  étoit  entré 
dans  la  Baye  ,  pour  fe  rendre  à  J.imllîvoTi ,  qui 
Ctl  une  des  principales  Villes  de  la  Virginie  i 
q.i'il  y  étoit  arrivé  heureufement  avec  fa  fuite: 
&  que  je  pouvois  compter  abfolumeat  fur  ce 
riport  ,  puifque  je  l'entendois  f^aiie  par  les  per- 
fonnes  mômes  qui  avoient  conduit  fa  barque  ,  6c 
qui  étaient  revenues  à  Rifwey  peu  de  jours  après 
lui  avoir  rendu  ce  fervice. 

Je  bénis  le  Ciel  ,  à  la  fin  de  ce  récit  ;  &  le 
tranfport  de  ma  joye  fut  fi  vifible  ,  que  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins  marquèrent  de  l'admira- 
tion. J'obfervai  que  quelques-uns  des  principaujc 
Hibitans  du  Bourg  paroiflbient  aprcs  cela  r^e 
regarder  avec  plus  d'affe6ïion  ,  &  qu'ils  s'entre- 
tenoient  en  jettans  les  yeux  fur  moi  ,  comme 
s'ds  eulTent  pris  quelque  intérêt  à  ma  perfonne. 
Jfe  ne  doutai  point  qu'ils  ne  fuffent  occupés  à 
former  leurs  conjectures  furlefujet  de  mon  voya- 
ge ,  &  fur  celui  de  ma  joye  ;  je  m'imaginai  mê- 
me ,  que  la  part  qu'ils  y  paroiflfoient  prendre  , 
venoit  de  quelque  caufe  fecrette  ,  que  j'expliquai' 
il'ayantaee   de  Mylord  Aximinfter.  Je  ne  nie-' 
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trompois  point.  Ce  Seigneur  qui  avoit  trouvé  îâ 
mémoire  defonPere  ôch  fienne  encore  vivantes 
dans  k  cœur  de  ce  petit  nombre  de  bons  An- 
gjois  ,  n'avoit  pas  balancé  à  fe  faire  connoître 
^,'f"^  '  ^  ^  ^^"f  annoncer  fa  commifTion.  Ils 
s'étoient  foumls  jufqu'alors  au  nouveau  Gouver- 
nement établi  en  Angleterre  ;maisc'étoit  moins 
par  choix  &par  inclination, quepar  un  mouvement 
aveugle  qui  entraîne  ordinairement  le  Peuple  fans 
examen  &  fans  liberté  ;  de  forte  que  n'ayant  poini 
d'intérêt  particulier  qui  les  attachât  à  la  perfon- 
ne  du  Protedeur  ,  ils  ne  firent  point  difficulté  de 
reconnoître  l'autorité  du  Roi ,  &  de  rentrer  prom- 
ptement  dans  leur  devoir,  lorfqu'ils  y  furent  ra- 
pelés  par  le  Fils  de  leur  ancien  Gouverneur  , 
dont  ils  avoient  autrefois  fuivi  û  volontiers  les 
ordres.  Cette  petite  habitation  fut  donc  la  pre- 
mière conquête  que  Mylord  Axminfter  fit  pour 
fon  Maître  ,  &  elle  ne  lui  coûta  que  la  peine  de 
fe  nommer  ,  &  de  déclarer  fes  intentions.  11  en 
obtint  enfuite  fort  facilement  tout  ce  qui  lui  étoit 
néceiïaire  pour  gagner  Jameftown  ;  les  Mikitans 
n'euflent  pas  même  refufé  de  le  fuivre  en  Corps , 
&  de  former  une  Compagnie  pour  fa  défenîe  , 
s'il  eut  cru  avoir  befoin  de  ce  fecours.  Je  fus  in- 
formé de  ce  détail  par  toutes  les  perfonnes  du 
Bourg  auxquelles  j'eus  occafion  de  parler  ;  &  je 
n'en  trouvai  point  une  feule  qui  ne  fût  difpofée 
favorablement  pour  Mylord  &  pour  moi-même, 
ils  m'offrirent  de  me  faire  conduire  aufTi  à 
Jameftown.  J'acceptai  leurs  ofires  ,  &  quittant 
le  Capitaine  Efpagnol  qui  retcurnoit  vers  S.  Do- 
mingo ,  je  me  remis  entièrement  à  la  bonne  foi 
de  mes  Compatriotes.  Ils  m'accordèrent  une 
Barque  &  quatre  Matelots.  Nous  entrâmes  dans 
la  Baye  ,  où  lèvent  s'accorda  mal  pendant  quel- 
que-tenis  avec  l'impatience  de  mes  defirs.  C^ 
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l^endant  ,  comme  je  n'apréhendois  plus  d'autre 
obftacle  ,  je  comptois  pour  rien  un  îi  léger  re- 
tardement ;  lorlqu'étant  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Powhatan ,  qui  fe  décharge  dans  la  Baye, 
ÔC  par  laquelle  il  talloit  remonter  pqur  JameC- 
town  qui  eft  fitué  fur  fes  bords  ,  j'aperçus  un 
VaiiTeau  de  guerre  prêt  à  fortir  de  cette  rivière  ,. 
&  qui  paroilibit  taire  voile  vers  la  grande  Mer. 
Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  tut  un  Vailleau  An- 
glois  :  rriais  la  joye  que  cette  rencontre  auroit 
pu  me  cauier  ,  le  changea  dans  une  crainte  &  une 
tritleffe  mortelle  ,  aulli-tôt  que  je  crus  le  recon- 
noître  pour  le  VaiiTeau  du  Capitaine  Tohn  Wiii. 
.  Ma  conjecture  ne  fe  trouva  que  trop  certaine. 
C  etoit  le  VaiiTeau  de  ce  perfide.  Hilas  !  c'étoit 
lui-même  ;  &  le  tVémiiTement  que  j'éprouvai  tout- 
d'un-coup  ,  m'annonça  aulTi-tôt  que  ia  vue  ,  le 
précipice  où  j'allois  tomber.  Mais  pourquoi  par- 
ier de  mes  propres  périls  ?  Quelque  inévitable 
que  ma  perte  dût  paroitre  ,  le  Ciel  Tçait  que  ce 
ne  tut  point  la  première  peniee  qui  m'occupa. 
J'avois  à  m'allarmer  pour  quelque  choie  de  plus 
cher  &  de  plus  précieux  que  ma  vie  Si.  ma  li- 
berté. Le  Capitaine  Will  venoit  de  Jamei"town  ; 
il  y  avoit  lans  doute  rencontré  Mylord  ,  un  per- 
fide ne  l'eft  jamais  à  denii  ;  je  ne  crus  pas  devoir 
douter  un  moment  qu'il  n'eût  mis  le  comble  à 
l'horrible  traitement  qu'il  m'avoit  fait  en  ache- 
vant de  me  perdre  dans  la  perfonne  de  ce  ^i- 
gneur.  Je  ne  voyois  rien  qui  pût  l'en  avoir  em- 
pêché :  Son  VaiiTeau  étoit  11  bien  armé  ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'aparence  que  Jameilown  lui 
eût  réfiflc  ;  de  forte  qu'en  fupoiant  que  le  Vi- 
comte eût  été  reçu  dans  cette  Ville  aulTi  favora- 
blement qu'à  Rifwey  ,  il  n'étoit  pas  vrailembla* 
hle  qu'il  fe  fût  mis  alTez  tôt  en  état  de  repoul- 
.^r  notre  ennemi  par  la  force.  Je  conclaois  don-<; 
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«ja'il  avoit  été.oprimé  &  faifi  par  ce  traître  ;  qi3* 
le  menoit  aparemment  à  Londres  ,  pour  le  livrer 
au  Protecteur. 

J'eus  le  tems  de  faire  ces  réflexions  ,  à  caufe 
de  1  eloignemenc  du  Vaiffeau.  Elles  me  cauférent 
toute  la  douleur  qu'on  peut  s'imaginer.  Cepen- 
dant ,  elles  ne  m'ôtérent  point  la  force  &  la  li- 
berté d'ei-prit  dont  j'avois  belbin  dans  une  fi  dan- 
gereule  conjonélure.  C'eft  en  quoi  je  puis  dire 
c|ue  j'ai  toujours  été  ditlérent  des  autres  hommes^ 
^  ce  que  je  puis  nommer  véritablement  le  fond 
de  mon  caraélére.  Je  ne  fçal  Ci  l'on  trouvera  qu'il 
y  ait  de  l'oltentation  à  le  publier  ;  mais  quand 
j'aurois  quelque  gloire  à  efpérer  de  ces  fortes 
d'aveux,e[lem'auroit  coûté  trop  cher  pour  me  fai- 
re naître  un  fentiment  auiîi  frivole  que  celui  qu'on  - 
;ipelle  vanité.  Il  eft  donc  vrai  que  j'ai  toujours 
fçu  prendre  affez  d'empire  fur  mes  peines  ,  pour 
conferver  Tufage  libre  de  ma  raifon  :  mais  il  ne 
l'ell:  pas  moins  ,  que  cette  fermeté  d'efprit  qui  a 
pu  contribuer  à  la  fagefle  de  ma  conduite  ,  n'a 
jamais  fervi  de  rien  à  la  tranquilité  de/'fon  ame» 
Les  malheureux  peuvent  être  diflingués  com- 
munément en  deux  clalTes.  L'une  ,  de  ceux  qui 
fuccombent  en  quelque  forte  fous  le  poids  de 
leurs  miféres  ,  6c  qui  y  deviennent  quelquefois 
moins  (enfibles  ,  par  cette  raifon  même.qu'ils  n'y 
icfirtent  point  ;  à  peu  près  comme  un  arbre  efi 
rruDlns  blelfé  par  le  vent,  lorfqu'il  cède  à  i'im- 
pétuofité  de  fon  foufîie.  L'autre  clafTe  efl  de  ceux 
qui  fe  roidiflent  contre  le  malheur  ,  &  qui  par- 
viennent aufîi  de  cette  manière  à  en  diminuer- 
le  fentiment  ;  ne  fut-ce  que  par  cette  raifon  ,  que 
l'effort  qu'ils  font  pour  fériller  ,  occupant  une  . 
partie  de  l'attention  &  de  la  force  de  leur  ame  , 
il-lui  en  refte  moins  pour  fentir  ce  qii  doit  l'af-- 
âjge.r..  Peur  moi  j  je  nuis  me  placer  dans  une  tîoi*^ 
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fiéme  claffe  ,  &  je  luis  peut-être  le  feul  Indlvi- 
^  i  de  ma  malheureuie  efpéce.  J'ai  combattu  tou- 
te ini  vie  contre  la  douleur ,  fans  que  mes  com- 
bats ayent  jamais  pu  fervir  à  la  diminuer  ;  mon 
a.ne  ayant  tou'ours  eu  aiTez  d'étendue  pour  ctre 
capable  tout  à  la  fois  -,  6l  de  l'efFort  qu'il  faut 
pjur  réaller  à  l'infortune  ,  &  de  l'attention  qui 
la  fait  fentir.  Je  foutfris  donc  mortellement  de 
t'j-Jtes  les  penfées  qui  m'agitoient  :  mais  je  n'en 
fus  point  abattu  jufqu'à  ne  pouvoir  prendre  une 
rcfolution.  La  première  à  laquelle  je  m'arrêtai 
fans  balancer  ,  fut  de  me  livrer  volontairement 
au  Capitaine  Wûl ,  fi  je  pouvois  découvrir  que- 
Mylord  &  fa  Fille  fuitent  fur  fon  VaiiTeau.  II 
n'y  avoit  point  de  prifon  ,  ni  de  fort  cruel ,  qui 
ne  me  parulTent  doux  ,  fi  je  les  partageois  avec 
eux.  Mais  comme  je  n'étois  point  abfolument 
certain  de  leur  malheur  ;  je  crus  qu'il  falloit  em- 
ployer TadreiTe  pour  m'en  éclaircir.  J'avois  heu- 
reufement  changé  d'hahits  dans  l'iile  de  Cuba, 
lime  parut  facile  d'achever  de  me  déguifer,en 
défigurant  mon  vifage.  Je  fis  l'ouverture  de  mon 
deilein  aux  Matelots  qui  me  fervoient  de  guides. 
Ils  confentirent  volontiers  à  me  rendre  fervice. 
Je  pris  de  l'un  d'eux  une  mauvaife  perruque  , 
dont  je  me  couvris  la  têce  ;  &  m'étant  fali  le  vi- 
fage &  les  mains  avec  la  vafe  qui  étoit  au  fond 
de  la  Barque  ,  je  me  mis  dans  un  état  qui  n'au- 
roit  pas  permis  à  mes  meilleurs  amis  de  me'î'e- 
ej.inoitre.  Enfuite  ,  n'apréhondmt  plus  de  pa- 
roitre  aux  yeux  du  Capitaine  Will  ,  je  priai  mes 
M  itelots  de  me  conduire  droit  au  VaiiTeau.  Nous 
rojs  en  aprochâ'.nes  à  la  portée  de  la  voix.  J'a- 
'  erças  le  Capitaine  qui  écoic  fur  le  Pont.  11  nous 
;  r  figae  de  la  main  ,  de  njus  aprocher  davan- 
tage ;  6c  le  te.ns  étant  devenu  fort  doux,  nous 
ft'eâaies  pas  de  peine  à  gagier  le  piei  des  échel-  ' 
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les.  Mon  defTein  étoit  de  monter  fur  le  Vaifleat! 
moi-même.  Cependant  je  fis  réflexion  que  ce  fe-* 
roit  une  imprudence  ,  fupofé  que  Mylord  n'y 
fût  point  ;  &  j'aimai  mieux  m'en  éclaircir  d'a- 
bord par  le  raport  de  mes  Compagnons  ,  étant 
toujours  libre  à  leur  retour  ,  de  fuivre  la  réfo- 
lution  que  j'avois  prife  ,  fi  ce  cher  Seigneur 
étoit  dans  les  priions  du  Capitaine.  J'inflruifis  en 
peu  de  paroles  le  plus  fenfé  de  ù\es  Matelots  , 
6l  j'attendis  réclaircifTement  de  mon  fort  dans 
la  '  arque  ,  pendant  qu  il  alloit  fubir  les  interro- 
gations du  Capitaine.  11  revint  en  moins  de  qua- 
tre minutes.  Confolez-vous  ,  me  dit-il ,  Mylord 
eft  fans  doute  en  fureté ,  car  le  Capitaine  igno- 
re ce  qu'il  eft  devenu.  Je  fuis  trompé  ,  s'il  ne  le 
cherche  ,  ajouta  le  Matelot.  11  m'a  demandé  d'un 
air  chagrin  ,  fi  je  n'avois  pas  entendu  parler  de 
lui.  11  a  voulu  fçavoir  oii  nous  allons  ,  &  d'où 
nous  fommes  partis.  Je  l'ai  fatisfait ,  &  il  m'a  or- 
donné de  me  retirer. 

Ce  récit  fit  naître  l'efpérance  &  la  joye  dans 
mon  cœur.  Nous  ne  perdîmes  point  un  moment 
pour  nous  éloigner.  Le  feul  chagrin  qui  me  refla 
^ufqu'à  Jameiîown  ,  me  vint  du  fouvenir  de  Ma- 
dame Lallin  ,  que  je  croyois  toujours  entre  les 
mains  de  fon  raviffeur.  Je  la  recommandai  de  nou- 
veau à  la  protedion  du  Ciel  ,  &  quoique  je  def- 
tinafTe  ma  vieaufervice  de  Mylord  &.  de  fa  fille, - 
je  fentis  que  la  reconnoilTance  me  l'auroit  fait  ex- 
pofer  volontiers  pour  fecourir  cette  Dame.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  Jameûovn.  En  arrivant  ,  il 
nous  parut  qu'il  y  avoit  quelque  confufion  fur  le 
Port  ,  &  que  les  habitans  y  étoient  dans  l'attenta 
de  quelque  événement  extraordinaire.  Une  gran- 
ité partie  d'entr'eux  vint  avec  empredement  juf- 
qu'au  bord  du  rivage ,  pour  y  recevoir  notre  Bar- 
^Qi  Ôc  j.e  remarquai  qu'ils,  témoignèrent  d^  1» 
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furprlfe  de  n'y  apercevoir  qu'un  inconnu ,  arvec  un 
Nègre  &  quatre  Matelots  de  RilVey.  Ils  nous 
demandèrent  fi  nous  n'avions  point  rencontré  le 
Vailleau  du  Capitaine  Will ,  &  ils  n'ajoutèrent 
rien  à  cette  qiielHon.  J'entrai  dans  la  Ville  fan» 
pouvoir  m'alTurer  encore  11  je  pouvois  les  regar- 
der comme  mes  amis  ,  &L  fans  avoir  ofé  les  inter- 
roger fur  ce  qu'il  m'importoit  le  plus  de  fçavoir, 
La  crainte  de  nuire  aux  intérêts  de  Mylord  par 
quelque  indifcrétion  ,  me  fit  prendre  un  ton  diffé- 
rent du  mien  :  Je  feignis  d'être  amené  à  Jameftown 
par  des  raifons  de  commerce  ,  &  je  me  logeai 
dans  une  maifon  fort  fimple  ,  en  prenant  la  pré- 
caution de  me  faire  accompagner  par  mes  quatre 
Matelots ,  que  je  ne  voulois  pas  perdre  de  vue 
Jufqu'à  ce  que  je  vide  plus  clair  parmi  tant  d'obfcu- 
rités. 

L'Anglois  chez  lequel  je  me  trouvai  logé  étoit 
heureufement  un  zélé  Royalifte ,  qui  gémilToit  de 
-ce  qui  s'étoit  pafTé  tout  réceniment  à  Jameftown. 
A  peine  fus-je  entré  chez  lui  ,  que  m'épargnant 
l'embarras  de  l'interroger  ,  il  me  demanda  lui- 
même  fi  j'ètois  informé  d^^  ce  qui  venoit  d'arriver; 
&  ce  que  je  penfois  du  nouveau  Gouvernement 
d'Angleterre.  Il  me  fit  cette  queftion  d'un  air  à 
me  faire  pénétrer  dans  fes  deiirs.  Je  lui  fis  une  ré- 
ponfe  dont  il  fut  fatisfait  ;  de  forte  que  ne  gar- 
dant plus  de  mefure  dans  le  reds  de  notre  ent^e»- 
lien. ,  il  s'emix>rta  avec  violence  contre  le  Protec- 
teur &  le  Parlement ,  &  fur-tout  contre  le  Capi- 
taine WilL  Je  pris  occafioii  de  fes  invei^Kves  con- 
tre le  dernier,  pour  me  faire  inftruire  de  ce  qu'ii 
avoir  fait  à  Jameftown.  Voici  ce  que  je  pus  re^ 
cueillir  de  fon  récit. 

Mylord  Axminfter  étoit  arrivé  heiireufemei-ît 
dans  cette  Ville  deux  mois  auparavant.  11  n'y 
avoit  pas  trouvé  moins  de  penchant  à  la  foimiiîi» 
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lion,  qu'àRlfvey.  Le  Gouverneur ,  &  le  plus' 
grand  nombre  des  Habitans  ,  Favoient  reçu  avec 
le  même  zèle  qu'ils  eufl'ent  pu  marquer  pour  la 
perfonne  du  Roi.  Il  avoit  paiTé  quinze  jours  dans 
cette  Ville,  occupé  à  prendre  des  mefures  pour 
ramener  le  refte  du  Pais  à  l'obéiilance  ;  &  fe 
croyant  fur  en  particulier  delà  fidélité  de  ceux 
de  Jameftown  ,  il  en  étoit  forti  pour  fe  ren- 
dre à  Powbatan  3  qui  e{\  une  Ville  confidérable, 
fituée  comme  Jameftown  fur  la  rivière  qui  porte 
fôn  nom  ,  mais  beaucoup  plus  enfoncée  dans  les 
terres.  Il  ne  trouva  nulle  part  plus  de  peine  à  fe 
faire  reconnoître  en  qualité  de  Gouverneur  pour 
le  Roi  Charles  ;  de  forte  que  fon  entreprife  eût 
réufli  par-tout  paifiblement ,  s'il  n'eût  point  eu 
d'autre  obftacîe  que  de  la  part  des  habitans  du 
Païs.  Les  chofes  étoient  en  cet  état,  lorfque  le 
VaifTeau  du  Capitaine  Wili  étoit  arrivé  à  Tim- 
pourvû  au  Port  de  Jameftown.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
étoit  trop  bien  armé  pour  trouver  beaucoup  de 
réfiflance  dans  une  Ville  qui  ne  s'attendoit  point 
d'être  attaquée,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs  une  des 
plus  fortes  Places  du  Pais.  Le  Gouverneur  avoit 
été  contraint  d'ouvrir  fes  Portes  au  Capitaine  ,  ce 
«ju'il  avoit  fait  avec  d'autant  moins  de  regret ,  que 
ne  s'attendant  point  d'avoir  long-tems  un  fi  mau- 
vais hôte;  il  efpéroit*  de  fe  retrouver  après  fon 
départ  dans  la  li^ierté  de  retourner  à  fon  devoir  , 
&  de  fuivre  fes  inclinations*  Mais  s'il  étoit  fincé- 
rement  attaché  aux  intérêts  du  Roi ,  avec  le  plus 
grand  nombre  de  (zs  habitans ,  il  s'en  trouvoit 
néanmoins  quelques-uns  qui  étoient  dans  d'autres 
i'entimens.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  décou- 
vrir à  John  Will  l'arrivée  de  Mylord  &  le  pro- 
grès des  affaires  du  Roi.  C'étoit  tout  ce  que  ce 
p_erfide  defiroit  d'aprendre  ,  &  ce  qui  l'avjit  por- 
té-à  venir  de  la  Jamaïque  à-  la  Virgipie,  pour  fe- 
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Ulreurt  mérite  en  Angleterre  de  Ton  zèle  pour  le 
Prote<5ieur.  11  fit  donc  au  Gouverneur  &  aux  Ha- 
bitans  de  Jameilovn  ,  des  reproches  fort  vits  de 
leur  changement  ,  &  il  le  hâta  de  prendre  des 
mefures  pouroprimer  l'ennemi  de  la  République 
d'Angleterre. 

Pendant  ce  tems  ,  Mylord  étant  tranquiîe  à 
Powhatan  ;  &  cette  Ville  étant  beaucoup  moins 
capable  de  détenfe  qne  Jamellown  ,  rien  n'étoit 
plus  facile  que  de  l'y  furprendre.  Le  Capitaine 
"Will  fit  prendre  terre  à  deux  cens  hommes  ^ 
de  trois  cens  qu'il  avoit  fur  fon  VaifTeau  ;  li 
fe  mit  à  leur  tête  ,  fans*  perdre  un  moment ,  «Si. 
il  fe  fit  conduire  par  terre  à  Prowhatan.  Ce* 
toit  fa't  fans  doute  de  Mylord  ;  qui  ne  pou- 
voit  échaper  de  fes  mains  ^  s'il  eût  été  pris  au 
dépourvu.  Mais  le  Gouverneur  de  Jameftown 
eue  la  générofité  de  lui  dépêcher  fecrettement 
un  de  fes  domeiliques  ,  pour  l'avertir  du  péril 
qui  le  menaçoit.  Quelque  diligence  que  pût  faire 
ce  MefTdger  ,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  pré- 
venir John  Will  ;  de  forte  que  ce  ne  fut  point 
fans  un  fecours  particulier  du  Ciel  ,  que  le  Vi- 
comte trouva  le  tems  &L  le  moyen  de  s'éloigner 
ëe  la  Ville  avec  la  fuite.  11  n'avoit  point  d'au- 
tre  voye  de  falut  à  choifir  ,  étant  deftitué  d'arô- 
mes ,  &  hors  d'état  de  réfiileràdeux  cens  hom- 
mes de  troupes  réglées.  Will  eut  ainfi  le  regr^it 
d'avoir  fait  une  démarche  inutile.  Cependant  ,^ 
il  n'épargna  rien  pour  découvrir  les  traces  de 
Mylord  ,  &  il  employa  plus  de  quinze  jours  à 
le  faire  chercher  ,  foit  à  Powhatan  ,  foit  aux 
environs.  Voyant  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  de 
nouvelles  ,  il  revint  à  JameiioAvn  ,  où  il  demeu-- 
ra  encore  plus  d'un  mois  à  continuer  fes  recher-  ■ 
ches  ,  &  à  envoyer  une  partie  de  fes  Soldats 
çie  diiférens  cô-.éi.  Enfin  ,  ^'imaginant-que  My?  - 
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lord  aurolt  peut-être  regagné  la  Mer  pôii*  pren- 
dre la  route  d'une  autre  Colonie  il  prit  le  parti 
de  quitter  Jameftown  ,  &  de  le  chercher  dans 
tous  les  établifTemenî»  deS'  Anglois.  J'avois  ren- 
contré fon  VaifTeau  le  jour  même  de  fon  dé- 
part. Pour  la  confufion  que  j'avois  remarqué 
îur  le  port  en  arrivant  ,  elle  venoit  de  deux 
caufes  ;  du  départ  de  John  Will ,  dont  il  y  avoit 
peu  d'habitans  qui  ne  refîentiflent  beaucoup  de 
joye  ;  &  del'efpérance  qu'ils  avoienc  en  voyant 
venir  ma  Barque  au  long  de  la  rivière  ,  que 
ce  pourroit  être  Mylord  qui  avoit  évité  heureu- 
fement  fon  ennemi  ;  &  qui  prenoit  aiTez  de 
confiance  en  eux  pour  retourner  dans  leur  Vil- 
le. Si  je  trouvai  quelque  chofe  de  conlblant 
dans  ce  récit  ,  parce  qu'il  m'alTuroit  du  moins 
que  le  Vicomte -étoit  hors  du  péril  ^  il  y  avoit 
aulTi  dequoi  me  eau-fer  beaucoup  d'inquiétude 
&  de  chagrin.  Après  une  courfe  fi  longue  &i. 
tant  de  recherches  ,  je  n'étois  guéres  plus  avan- 
cé qu'en  quittant  Vlûe  de  Cuba  ;  car  je  n'étois 
pas  moins  incertain  de  la  route  que  ]e  de- 
vois  prendre  &  du  fucccs  que  je  pouvois  ef- 
pérer.  Je  m'informai  fi  Mylord  avoit  eu  quel- 
que relation  de  confiance  &  d'amitié  avec  quel- 
que habitant  de  Jaraeftown.  On  me  nomma 
plufieurs  perfonnes  qu'il  avoit  vues  particuliè- 
rement :  mais  on  m'en  nomma  un  trop  grand 
nombre  ,  pour  me  |X)uvoir  perfuader  qu'il  les 
eût  mis  tous  dans  fa  confidence  ;  &  la  crainte 
de  commettre  une  indiicrétion  en  m'ouvrant 
trop  légèrement  ,  me  fit  prendre  la  réfolutioii 
de  quitter  cette  Ville  fans  m'ctre  ouvert  à  per- 
fonne.  Je  pris  le  chemin  de  Powhatan  avec  mon 
Efclave  ,  me  flâtant  que  fi  j'avois  quelques  lu- 
mières à  attendre  fur  le  lieu  de  retraite  que  My- 
lord avoit  choifi. ,  c'ctoit  dans  la  dernière  Vil.- 
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Ï9  d'où  il  étoit  parti  avec  fa  famille.  Je  fis  cet- 
te route  bien  triftement.  Mes  efpérances ,  dont 
j'avois  cru  le  terme  fi  proche  à  Rifwey  ,  fem- 
bloient  s'être  reculées   à    l'infini.  Ce  qui  m'en 
refloit  étoit  même  fi  foible   Ôc  fi  confus  ,  qui! 
fe  changeoit  tous  les  jours  en  crainte  ,  ôc  dans 
certains  momens  en  defefpoir.    L'amour  occu- 
poit  toujours  le  premier  rang  dans  mon  cœur  : 
mais  ce  n'étoii  point  fes  douceurs  qu'il  me  fai- 
foit  fentir.  L'impatience  de  rejoindre  Mylord  y 
tcnoit  une  place  à  peu  près  égale.  Madame  Ri- 
ding  venoit  enfuite.  Il  s'y   mêloit  auffi  de  l'in- 
quiétude pour  la  maîheureufe  Madame  Lallin  ; 
&.  tous  ces  fentimens  étoient  accompagnés    de 
mes    defirs    ôc  de    mes  vœux  ordinaires   pour 
le  repos  d'une  vie  tranquile    &  propre  à  l'étu- 
de de  h  SageflTe.  De    forte   que  voyant  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  les  feules  chofesqui  pou- 
voient  me  fatisfaire  ,    je  fentois    fouvent  mon 
«ourage  prêt  à  m' abandonner  ,  fans  rien  trou- 
ver hors  de  moi  qui  fût  capable  de  le  foutenir. 
l^lou  ,  c'étoit  le  nom  de  mon  Efclave,  avoir 
déjà  vécu  aflfez  long  tems  avec  moi  pour  con- 
noitre  la  fituation  de  mon  ame  ,  &  il   m'étoit 
adcz  affe<5ilonné  pour  entrer  dans    mes   peines, 
La    grande    connoiiTance    qu'il  avoit  de    toute 
cette  partis  de  l'Amérique  ,   &.  fon  adrelTe  que 
j'avois  mife  plus  d'une  fois  à  l'épreuve ,  étoient 
mes  feules  reffources.  Je  l'en  avertiilois  fouveftt , 
pour  l  exciter  à  me  fcvvir  avec  zèle  ,  &  je  lui  fai- 
fois  efpérer  des  récompenfes  proportionnées  à  fes 
fervices.  Nous  arrivâmes  à  Powhatan.  La  retrai- 
te de  Mylord  &.  les  recherches  du  Capitaine  y 
faifoient  encore  l'entretien  de  tour  le  monde.  Je 
gardai  en  arrivant  les  mêmes  mefures  qu'à  Ja- 
meûown ,  m'informant  fans  éclat  de  la  manière 
dont  les  chofes  s'étoient   palTées  ,  6c  cbercbant 
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à  recueillir  des  difcours  publics  quelque  îtié- 
tif  d'efpérance,  &  quelque  régie  de  conduite. 
Chacun  plaignoit  Mylord  ;  ÔC  parloir  diverfe- 
ment  du  chemin  qu'il  avoit  pris  ;  mais  il  n'y 
avoit  rien  de  favorable  à  conclure  de  cette  di- 
vcrfité.  Il  me  vint  à  refprit  ^  que  fi  Mylord 
avoit  fait  confidence  de  fa  route  à  quelqu'un  ,  ce 
devoitêtreà  un  Gentilhomme  Anglois  chez  le- 
quel il  s'étoit  logé  avec  fa  famille  à  PoT^'hatan. 
Je  ne  perdis  pas  un  moment  pour  former  une 
liaifon  étroite  avec  ce  Gentilhomme,  Ôc  voyant 
qu'il  falfoit  quelque  difficulté  de  s'ouvrir  à  moi 
par  un  excès  de  difcrétion  ,  je  l'excitai  h  la  con- 
fiance en  lui  aprenant  ce  que  j'étois  à  Mylord, 
&  les  raifons  qui  me  faifoient  prendre  tant  d'in- 
térêt à  fon  fort.  Enfin  cette  voye  me  réuffit , 
Sl  c'étoit  la  feule  de  laquelle  je  pufTe  attendre  - 
un  heureux  éclaircifiement. 

J'apris  de  cet  honnête  homme  ce  qui  n'étoit 
ccnnu  que  de  lui ,  &  ce  qu'il  eût  continué  de 
cacher  à  tout  aurrp  qu'à  moi.  Non  feulement  il 
avoit  rendu  à  Mylord  tous  les  fervices  du  zèle 
&  de  l'amitié  pendant  fon  féjour  à  Powhatan  ; 
nîais  a  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  du  Ca- 
pitaine Will ,  il  s'étoit  chargé  du  foin  de  fon  éva- 
îion  &  de  celui  de  fa  fureté.  11  lui  avoit  con- 
feillé  de  prendre  par  terre  le  chemin  de  la  Ca- 
roline ,  &  l'ayant  d'abord  conduit  lui-même  à- 
im  bien  de  campagne  qu'il  avoit  à  quelque  dif- 
tance  de  Powhatan  ,  il  hï  avoit  fait  trouver 
fur  le  champ  des  voitures  &  des  provifions 
pour  cette  route-,  avec  deux  Guides  fidèles  qui 
connoifToient  parfaitement  le  Pais.  Il  avoit  eu 
deux  raifons  de  donner  ce  confeil  à  Mylord  : 
l'une  étoit  pour  l'aprocher  des  Efpagnols  ,  chez 
lefqueîs  il  feroit  plus  à  portée  de  chercher  un 
aTiIe  ^  s'il  y  étoit  contraint  par  la  fureur  defe^ 
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ennemis  ;  l'autre  avoit  été  refpérance  de  faire 
prendre  le  change  au  Capitaine  Will  ,  qui  ne 
s'imagineroit  point  que  le  Vicomte  fût  retour- 
né fur  fes  {Sas  ,  &  qui  coniinueroit  fans  doute 
à  le  chercher  vers  le  Nord  ,  lorfqu'il  auroit  per- 
du l'efpoir  de  le  trouver  dans  la  Virginie.  My- 
lord  étoit  parti  avec  fa  Fille  &  Madame  Ri- 
ding,  accompagnée  de  fix  Gentilshommes  An- 
glois ,  de  huit  domeftiques,  Se  de  fes  deux  Gui- 
des ,  ce  qui  lui  compofoit  une  fuite  de  feize  per- 
fonnes.  Vous  le  trouverez  infailliblement  ,  me 
dit  fon  Libérateur  ,  ou  à  JVarwiK  qui  eft  de 
ce  côté-ci  la  première  Habitation  de  la  Caroli- 
ne ;  ou  du  moins  à s'il  a  jugé  à  propos  de 

pénétrer  davantage  dans  !e  Pafs. 

Après  ces  heureufes  nouvelles ,  je  ne  demeu- 
rai à  Povhatan  ,  qu'aufil  long-tems  qu'il  falloir 
pour  acheter  deux  chevaux  ;  &  comptant  fur  les 
promeffes  d'Iglou  qui  s'ençagea  à  me  condui- 
re fûrement  à  WarwlcK  ,  ]e  refufai  d'accepter 
un  autre  Guide  qui  me  fut  offert  par  le  Gentil- 
homme Anglois.  Je  lui  demandai  en  partant  ce 
nu'd  penfoit  de  la  difpofition  des  Habitans  du 
raïs ,  &  s'il  croyoit  que  Mylord  pût  y  retour- 
ner avec  fureté.  Il  me  répondit ,  qu'il  ne  con- 
noifToit  perfonne  dans  la  Ville  ,  qui  ne  fût  dif- 
pofé  à  rentrer  dans  robéilTance  du  R.oy  ,  & 
qu'il  portoit  le  même  jugement  du  rel^e  de  la 
'H  Pxovidence  ,  mais  qu'il  craignoit  qu'on  n'ofât 
fe  livrer  à  fes  véritables  fentimens,  tant  que  le 
VaiiTeau  du  Capitaine  Wili  tiendroit  tout  le  Fais 
dans  le  refpecl  &  dans  la  crainte  :  que  le  delTein 
de  Mylord  étoit  de  former  ,  s'il  pouvoit  ,  un 
Corps  de  Troupes  dans  la  Caroline,  &  de  cher- 
c'ierenfuite  l'occafion  de  rejoindre  le  Capitaine, 
&  de  lui  faire  payer  la  frayeur  qu'il  lui  avoit 
caufée  à  Povhatan.    Je.  partis    fuivi  du    feul- 
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Jglou.  Nos  chevaux  étoient  vigoureux.  Ayans  à 
traverfer  un  Pais  defert ,  &  d'une  aflez  longue 
étendue ,  nous  prîmes  des  provifions  pour  la  plus 
grande  partie  du  chemin. 

Je  jugeai ,  par  les  incommodités  qu'il  me  fal- 
lut efTuyer  fur  la  route  ,  de  celles  que  Mylord 
&  fa  chère  famille  avoient  dû  fouffrir  avant 
moi.  Il  eft  vrai  qu'ayans  deux  chariots  couverts  , 
ils  avoient  pu  paffer  moins  durement  les  nuits , 
&  fe  mettre  du  moins  à  l'abri  des  injures  de 
l'air.  Pour  moi ,  qui  étois  privé  de  cette  dou- 
ceur ,  je  me  trouvois  obligé  de  m'arrêter  auffi- 
tôt  que  robfcnrité  commençoit  ,  &  de  choifir 
pour  lit  le  ga2on  le  plus  commode  que  je  pou- 
vois  apercevoir.  Je  me  croyois  trop  heureux  , 
lorfque  je  découvrois  quelque  arbre  ,  dont  le 
feuillage  étoit  propre  à  me  lervir  de  couvertu- 
re. Iglou  m'offroit  tous  fes  habits  pour  me  ga- 
rantir du  moins  de  l'excefTive  fraîcheur  de  la  nuit  ', 
mais  je  m'obftinai  à  les  refufer  ,  par  un  fentiment 
d'humanité.  Je  ne  voyois  point  que  ma  qualité 
de  Maître  lui  fit  perdre  celle  de  l'homme  ,  ni 
qu'elle  pût  lui  ôter  par  conféquent  le  droit  natu- 
rel qu'il  avoit  à  des  fecours  qui  lui  étoient  auiîi 
néceflalses  qu'à  moi.  Nous  avançâmes  auffi  pen- 
dant quelque-tems  au  travers  de  mille  difficultés, 
&  nous  gagnâmes  les  montagnes  Apalaches, 
Quoique  Jj'ignoraffeabrolument  la  difpofition  des 
lieux  ,  je  ne  laiiïai  point  de  m'apercevoir  qu'lglou 
me  faifoit  tourner  beaucoup  vers  le  Couchant, 
&  que  nous  îaifTions  la  Caroline  un  peu  trop  fur 
la  gauche.  Je  lui  en  demandai  la  raifon.  Il  m'ex- 
pliqua la  néceffité  qu'il  y  avoit  de  prendre  la 
route  au  long  des  Montagnes  pour  éviter  des 
marais  impraticables  que  nous  aurions  trouvés 
devant  nous.  Cette  chaîne  de  Monts  &  de  Ro- 
chers ,  qu'on  apelle  Apalaches  régne  au  long 
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des  Colonies  Angloifes  pendant  une  efpace  im- 
menfe ,  &  les  lepare  d'une  quantité  prodigieufe 
de  peuples  ba  rbares  qui  habitent  le  milieu  du  Con- 
tinent. Mais  quoiqu'elie  l'oit  allez  haute  pour  fer- 
mer prefque  continuellement  le  paflage ,  elle  s'a- 
baille   en    quelques    endroits  jufqu'à  fe   diviler 
par  des  vallées  profondes  &  étroites  ,  dont  les 
divers  détours  forment  des  gorges  &c  des  voyes 
de  communication.  Nous  en  traverfâmes  un  grand 
nombre.  Je  remarquai  qu'Iglou  n'aproehoit  ja- 
mais de  ces  ouvertures  fans  jetter  les  yeux  de 
côté  &  d'autre  avec  une  attention   inquiète.  Il 
évita  plus  d'une  fois  de  répondre  aux  queftions 
que  je  lui  fis  fur  fon  inquiétude  ,  &  fon  (ilence 
fit  naître  enfin  la  mienne.  J'exigeai  abfolumenc 
qu'il  s'expliquât.  Vous  le  voulez  ,  me  dit-il  d'un 
air  férieux  ;  vous  en  ferez  peut-être  moins  tran- 
quile.  Ces  embouchures  nous  expofent  toujours 
à  quelques  périls.  Quoique  les  Sauvages  qui  ha- 
bitent de  l'autre  côté  des  Montagnes  ne  Ibient 
point  cruels   6c    fanguinaires  ,  ils  font  adonnés 
prefque  tous  au  vol  6c  à  la  rapine.   Vous  ne  fe- 
riez point  en  fureté  ,  s'ils  nous   apercevoient. 
Cet  avis  fit  un  effet    terrible  fur  moi.   Je  fen- 
tis  frémir  tous  mes  membres.  Croyez  vous  ,  ré- 
pondis je  aufîi-tôt  ,    que  Mylord  foit  venu  par 
cette  route  }  11  me  dit  qu'il  n'en  doutoit  peint , 
fi  les  Guides  lui  avoient   fait  prendre  la    plus 
courte  &  la  plus  commode.  O  Ciel  !  m'écriai- 
je  ,  vous  fçavez  pour  qui  j'implore  votre  fe- 
cours.  En  effet,  j'étois  bien  éloigné  de  faire  tom- 
ber mes  craintes  &   mes  vœux  fur  moi-même. 
Je  ne  ius  plus  occupé  que  du  danger  de  ce  que 
j'aimois  ,  je  n'avançai  qu'en  tremblant  ,  &  en 
faifant  mille  queftions  à  Iglou  fur  le  naturelles 
Sauvages,  &  lur  la  manière  dont  ils  en  ufoient 
avec  leurs  prifonniers. 
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Il  connoifToit  parfaitement  leurs  ufages  ,  étant 
'i>é  lui-même  parmi  ces  peuples,  mais  dans  un 
•quartier  plus  éloigné.  11  s'efforça  id a  me  raffurer. 
■Cependant ,  après  quelques  jours  de  marche, 
-nous  découvrîmes  tout-d'un-coup  un  Corps  d'en- 
viron cent  Sauvages  ,  qui  venoientdulbnd  d'une 
Vallée  ,  &L  qui  ne  pouvoient  continuer  leur  che- 
min fans  croifer  le  nôtre.  Iglou  ,  tout  émû  ,  me 
conjura  d'arrêter.  Je  me  charge  de  votre  fureté, 
me  dit-il  ;  mais  il  faut  que  vous  tâchiez  d'y  con- 
tribuer en  vous  cachant  foigneufement.  Jl  me  fit 
mettre  pied  à  terre  ,  &  m'ayant  fait  avancer  vers 
•quelques  buiiïons  qui  étoient  à  notre  droite  ,  il  me 
recommanda  de  m'y  tenir  avec  nos  chevaux  juf- 
qu'à  fon  retour.  Ne  quittez  point  ce  poffe  ,  re- 
prit-il ,  parce  que  tant  que  je  ferai  affuré  que  vous 
y  êtes  ,  j'aurai  TadrefTe  d'en  éloigner  les  Sauva- 
ges. Ne  vous  allarmez  pas  non  plus  de  mon  re- 
tardement ,  quand  vous  devriez  pafTer  ici  deux 
ou  trois  jours  à  m'attendra.  En  parlant ,  il  fe  dé- 
poiiiîloit  de  fes  habits  ;  &  je  fus  furpris  en  un  mo- 
ment ,  de  le  voir  nud  ,  avec  l'air  &  la  forme  d'un 
.Sauvage,  lime  pria  encore  d'être  fans  inquiétu- 
de ,  &  de  compter  fur  fa  fidélité.  Je  le  laifl'ai  fai- 
re ,  fans  lui  demander  même  quel  étoit  fon  def- 
iein.  11  me  quiita  _,  en  baifant  mes  mains  pour  me 
donner  un  témoignage  d'affeâ:ion.  Je  dem.eurai 
feul  aflis  derrière  les  buiiïons  qui  me  couvroient 
entièrement  ,  &  tenant  moi-même  les  rênes  de 
«os  deux  chevaux.  Je  ne  veux  point  déguifer 
-mes  craintes  ;  elles  étoient  extrêmes  :  mais  je 
prens  le  Ciel  à  témoin  ,  que  ce  n'étoit  point  mon 
propre  danger  qui  m'occupoit.  Je  n'avois  devant 
les  yeux  que  Mylord  &  Fanny.  Quel  devoit  être 
leur  fort ,  s'ils  avoient  eu  le  malheur  de  tomber 
;l^ns  précaution  dans  je  précipice  qu'on  m'alloit 
faire  éviter]  Tout  mon  fang  fe  glaçoit  à  cette 
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penfée.  Loin  de  vouloir  fuir  des  mains  des  Sau- 
vages ,  je  me  ferois  livré  mille  fois  à  eux  ,  fij'euf- 
fe  pu  m'adurer  que  Mylord  ne  fe  fût  point  échapé 
du  même  danger. 

Je  perdis  Igloa  de  vue  ,  &  je  pafTai  le  refte  du 
jour  dans  la  lituation  où  il  m'avoit  laifTé.    J'étois 
accablé  d'un  mortel  ennui,  lorfque  je  l'entendis 
revenir  dans  i'obfcurité.    11  eut  foin  de  me  faire 
entendre  fa  voix  ,  pour  prévenir  la  frayeur  que 
fon  aproche  m'auroit  pu  caufer.   Eh  bien  ,  Iglou  , 
lui  dis- je,  que  vas-tu  m'annoncer  ?  Mylord  & 
Fanny  font  ilslaproye  de  quelque  Sauvage  ,   Sc 
faut-il  avoir  le  même  fort  ?  il  voulut  envain  me 
diiîîmuler  fes  propres  foupçons  ;   j'entrevis  fon 
embarras  ,  &  je  lui  ordonnai  d'être  fincére.  lime 
répondit,  que  le  péril  étoit  paffé  pour  moi  ;  que 
les  Sauvages  avoient  piis  une  autre  route,  fur 
des  faux  avis  qu'il  leur  avoit  donnés;  &  que  fi 
nous  en  avions  encore  quelques-uns  à  craindre  , 
ce  ne  feroitplus  afi'urément  les  mêmes:  mais  que 
puifque  je  voulois  être  informé  de  la  vérité  ,  il 
y    avoit  lieu  de   croire  que  Mylord   avoit  été 
moins    heureux   que    moi.    Je   me  fiiis    mêlé  , 
continua- t'il ,   avec  les  Sauvages,  &    n'ayant 
point  eu  de   peine  à  reconnoitre  leur  Nation  , 
je  ne   leur  ai  pas   non  plus    caché  la    mienne. 
J'ai  fait  femblant  do  m'être  égaré  depuis    quel- 
que-tcms    dans    ces   liçux  ,    &  d'avoir    befc^ 
qu'ils  m'apriffent  par  où  je  devois  retourner  à 
mon  Habitation.   Ils  m'ont  rendu  le  fervice  que 
je  leur  demandois  ;  mais  ils  ont  voulu  fçavoir 
avant  que  de   me  quitter  ,  fi  je   n'ai   pas  ren- 
contré quelques  prifonniers  qui  fe  font  échapés  de 
leurs  mains  depuis  plufieurs  jours.    Ils  ne  m'ont 
point  dit  ce  que  c'eit  que  ces  prifonniers,  &  je 
n'aiofé  îesprelfer  de  me  l'aprendre  ,  de  peur  cJe 
me  rendre  fufpecl  :  j'ai  prclité  feulement  de  ce:t9 
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ouverture  ,  pour  éloigner  de  vous  le  péril,  en 
leur  faifant  entendre  que  j'ai  rencontré  effe<^ivc- 
ment  ce  qu'ils  cherchent ,  du  côté  opofc  à  celui  où 
nous  allons.  Ils  ont  pris  aufli-tôt  le  chemin  que 
je  leur  ai  monti  é.  Mais  pour  m'exprimer  fmcére- 
ment ,  ajouta  Iglou  ,  je  tremble  que  les  prifon- 
niers  dont  ils  ont  parlé  ,  ne  loient  Mylord  &  fa 
fuite  ;  car  je  juge  par  quelques-unes  de  leurs  ré- 
ponfesj  qu'ils  n'ont  point  de  guerre  avec  leurs 
voifins.  Ce  bon  Efclave  m'exhorta  là-defTus  à  ne 
pas  perdre  de  tems  pour  nous  éloigner  ,  &  à  pro- 
fiter même  de  la  nuit  ,  qui  n'étoit  point  fi  obfcure 
qu'elle  pût  nous  empêcher  d'avancer. 

Ce  récit  me  jetta  dans  une  conflernation  inex- 
primable. Ah  1  Iglou  ,  lui  dis-je  ,  il  n'eft  pas 
queftion  d'aller  plus  loin  ,  ni  de  quitter  ce  lieu  , 
fans  être  afluré  de  ce  que  je  dois  craindre  ou  efpé- 
rer  pour  Mylord.  11  faut  le  chercher  ,  duiïai-je 
y  perdre  la  vie  &  la  liberté.  Aide-moi ,  comme 
tu  as  déjà  fait  ,  &  dis-moi  quel  confeil  tu  peux 
me  donner,  lime  confefia  que  Ton  embarras  éga- 
loit  le  mien  ,  Ôc  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  devi- 
ner de  quel  côté  nous  devions  commencer  nos  re- 
cherches. Si  Mylord  eft  encore  accompagné  de 
fes  Guides  ,  me  dit-il ,  il  y  a  de  l'aparence  qu'il 
aura  repris  fon  chemin  vers  la  Caroline  ;  mais  s'il 
n'a  perfonne  avec  kii  pour  le  conduire  ,  je  ne  vois 
rien  qui  puifl'e  régler  nos  conjectures  fur  fa  route. 
Tout  étoit  en  eftet  fi  oblcur  &.  fi  défefpérant  dans 
la  conduite  que  je  devois  tenir  ,  que  je  n'y  voyois 
pas  le  moindre  jour.  La  fîtuation  où  je  devois 
m'imaglner  qu'étoiî  Mylord  ,  étoit  un  autre  abî- 
ine  qui  mettait  toutes  mes  idées  en  confufion  :  car 
s'il  étoit  vrai  qu'il  fe  fût  échapé  des  mains  des  Sau- 
vages après  avoir  eu  le  malheur  ^y  tomber  ,  dans 
quel  état  avoit-il  pu  fe  trouver  en  fuyant?  De- 
vois-je  p enfer  qu'il  eût  ccnfervé  fes  voitures ,  fa 

fuhe  ^ 
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fuite  ,  fes  provifions  ?  Etoit-il  même  vraifembla- 
ble  qu'il  eût  pu  fauver  Fanny  &  Madame  Riding  l 
Cette  dernière  réflexion  me  pénétroit  jufqu'au 
fond  de  Tame.  O  Dieu  !  répétois-je  à  tout  inf- 
tant ,  votre  prote6lion  auroit-elle  manqué  à  Fan- 
ny ?  L'auriez- vous  abandonnée  dans  le  plus  hor- 
rible de  tous  les  dangers  ? 

Je  me  perfuadai  ,  après  y  avoir  penfé  long- 
tems  ,  que  fi  Mylord  s'étoit  fauve  avec  fa  fuite  , 
il  ne  devoit  par  être  fort  éloigné  du  lieu  oîi  je 
me  trouvois.  Les  Sauvages  ne  TeulTent  pas  cher- 
clié  de  ce  côté,  s'ils  n'eulTent  eu  quelque  raifon 
de  croire  que  c'étoit  par-là  qu'il  avoit  choifi  fa 
route.  Et  en  raifonnant  fur  les  mefures  qu'il  pou- 
voit  avoir  prifes  pour  fe  dérober  à  leurs  pourfui- 
tes ,  il  me  paroifToit  qu'il  avoit  dû  penfer  d'a- 
bord à  fe  cacher  ,  plutôt  qu'à  s'écarter  ,  parce 
que  l'un  lui  auroit  été  plus  difficile  que  l'autre 
dans  un  Païs  qu'il  ne  connoiifoit  point.  Ce  fut 
le     Ciel     fans    doute  ,     qui    m'infpira  ce    rai- 
fonnement.  Ah  !  ce   fut  le  Ciel   ,  &  je  lui  en 
rends  grâces  encore  aujourd'hui:  car  c'étoit  fait 
fans  cela  ,  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'aimable  ÔC 
de  vertueux  fur  la  terre.    Dieux  !   dans  quelle 
defcription  fuis-je  obligé  d'entrer  ici  !  &  com- 
ment mes  Le(^teurs  croiront-ils   ,  après   l'avoir 
lue  ,   qu'il  puiffe   me   refter  quelque   chofe  de 
plus  trifte  &  de  plus  attendriffant  à  leur  racon* 
ter  dans  ces  Mémoires  ? 

Je  fis.  entrer  Iglou  dans  ma  penfée ,  &  nous 
étans  déterminés  à  ne  pas  quitter  le  lieu  où  nous 
étions  fans  en  avoir  parcouru  toutes  les  parties  , 
nous  attendîmes  impatiemment  la  fin  de  la  nuit 
pour  commencer  notre  recherche.  Nous  mon- 
tâmes à  cheval  à  la  pointe  du  jour  ,  &  ncusvi- 
fitàmes  exadlement  tout  ce  qui  avoit  la  moindre 
oparence  d'être  propre  à  fervir  de  retraite.  Val- 
Tome  IIL  E 
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;Iées  ,  bois ,  hay  es  épaifles  ,  nous  ne  laiflames  rlea 
il  parcourir  &  à  examiner  dans  un  circuit  de  plus 
de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  ménageâmes  fi 
peu  nos  chevaux  ,  que  malgré  l'ardeur  du  So- 
leil qui  fe  faiîoit  vivement  ientir,  nous  les  tin- 
mes  en  adion  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'après-midi, 
que  les  croyans  épuifcs  de  fatigue  ,  &  ne  pou- 
vans  plus  réfifter  nous-mêmes  à  la  nôtre ,  nous 
■prîmes  le  parti  de  nous  arrêter  dans  des  bruyè- 
res aiïez  hautes  ,  pour  y  prendre  quelque  ra- 
fraîchilTement.  Je  me  couchai  fur  l'herbe  qui 
étoit  fort  épaiffe  ,  moins  abattu  par  l'exercice 
violent  que  je  venois  de  faire ,  que  par  la  mé- 
ditation continuelle  de  mon  infortune.  Iglou 
s'pccupoit  à  quelques  pas  de  moi  du  foin  de  nos 
chevaux  ,  ou  à  me  préparer  quelque  nourritu- 
re. Je  fus  étonné  de  le  voir  fe  courber  tout- 
d'un-coup  i  ôc  venir  vers  moi  en  rampant  fur 
fes  mains.  Bon  Dieu  1  lui  dis-je  avec  un  batte- 
ment de  cœjjr  ,  qu'y  a-t'il  de  nouveau  ,  Iglou; 
qu'as  -  tu  découvert  ?  11  me  répondit  ,  cju'il 
venoit  d'apercevoir  quelques  Sauvages  dans 
l'endroit  le  plus  épais  de  la  bruyère  ;  mais  qu'en 
tenant  la  même  conduite  que  nous  avions  ob- 
fervé  la  veille  ,  il  efpéroit  que  nous  pourrions 
non -feulement  éviter  leur  rencontre  ,  mais  tirer 
peut-être  d'eux  quelque  utile  cclaircifTcment.  li 
me  recommanda  de  demeurer  dans  la  fituation 
où  j'étois.  Nos  chevaux  étoient  derrière  quel- 
ques arbres  ,  où  il  les  avoit  placés  à  la  fraîcheur, 
pour  les  remettre  de  la  chaleur  qu'ils  avoient 
fiiTuyée  ;  de  forte  que  ne  voyant  point  de  chan- 
gement à  faire  pour  eux  ni  pour  moi ,  il  fe  hâ- 
ta de  fe  dépoiiiller  de  fes  habits  ,  pour  joindre 
prompteaicnt  les  Sauvages.  11  ne  fut  point  ^b- 
îent  plus    àHv^^  quart- d'heure  j  au  bout  duquel 
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ye  le  vis  revenir  ,  accompagné  d'un  homme  nud 
comme  la  main  ,  mais  qui  avoit  la  peau  beau- 
coup plus  blanche.  Je  n'ofai  me  flâter  pendant 
im  moment  ,  qu'il  m'apoitoit  d'heureufes  nou- 
velles ,  &  qu'un  Sauvage  qui  le  fuivoit  fi  tran- 
qji!ement,ne  pouvoit  être  notre  ennemi.  Hé- 
las !  dois-je  donner  le  nom  d'heureufes  aux  nou- 
velles qu'il  m'aportoit  ?  Qu'on  life  ,  5c  qu'on  en 
juge. 

Cet  homme  nud  ,  que  je  prenois  pour  un  Sau* 
vage  ,  s'aprocha  de  moi  avec  lui.  Il  me  regar- 
da fixement ,  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pronon- 
çât une  parole.  Enfin  il  fe  jetta  à  mon  cou  ,  & 
me  ferrant  de  toute  fa  force  :  C'eil:  lui-même  -^ 
5'écria-t'il  plufieurs  fois  ,  c'eft  M.  Cléveland  ! 
Je  me  dégageai  de  fes  bras ,  &  ne  fçachant  quel 
jugement  je  de  vois  porter  de  fon  a<^ion  ,  je  lui 
dc:mandai  d'un  ton  ému  ,  qui  il  étoit  ;  &  puif^ 
que  je  le  reconnoiffois  pour  Anglois  à  fon  lan- 
gage ,  par  quelle  avanture  il  fe  trouvoit  nud 
clans  cette  région  deferte.  Vous  ne  me  recon- 
noilTez  pas  ?  reprit-il  en  verfant  des  larmes.  Ah  ! 
fulvez-moi  donc,  &  venez  reconnoître  l'infor- 
tané  Vicomte  d'Axminfter  qui  nous  attend  à  cent 
p^s  d'ici  :  venez  reconnoître  fa  Fille ,  Madame 
■TviJing  ,  &  une  partie  des  Officiers  qui  les  ont 
!!vls  depuis  Rouen,  &  parmi  lefquels  vous  de- 
vez auiTi  vous  fou  venir  de  m'a  voir  vu.  Le  cher 
nom  de  Mylord  Axminfter  ,  celui  de  fa  Fîlle 
6c  de  Madame  Riding  ;  l'affurance  de  n'être  qu'à 
cent  pas  d'eux  ,  &.  d'en  être  déjà  attendu  ;  l'a- 
mour ,  l'amitié  ,  la  reconnoifTance  ;  que  fçai  je  ? 
tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  tendre  &  de  tou- 
chant ,  fe  fit  fentir  fi  vivement  à  mon  cœur  , 
que  ne  pouvant  foutenir  tant  'd'émotion  ,  je  tom- 
.'éii  fans  mouvement  &.  fans  connoifTanee.  Ce- 
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pandant  ,  mes  efprits  ne  tardèrent  point  à  re- 
venir. J'ouvris  les  yeux  ,  &  confidérant  un  mo- 
ment celui  qui  m'avoit  parlé  ,  je  le  reconnus 
pour  MyVouno^Jler ,  l'Ecuyer  de  Mylord.  A  pei- 
ne eus-je  la  torce  d'ouvrir  la  bouche,  &  de  lui 
tendre  les  bras ,  couché  encore  comme  j'étois. 
Je  vous  reconnois  ,  lui  dis-je  d'une  voix  foible  , 
vous  êtes  Youngfter  ,  l'Ecuyer  de  mon  cher  Sei- 
gneur Si  de  mon  cher  Père.  Ah  î  que  m'a- 
vez-vous  dit  ?  Oh  le  trouverai-je  ?  Hâtez- vous 
de  m'y  conduire.  Et  Fanny  ?  ajoûtai-je  en  pou- 
vant à  peine  prononcer  ;  ne  me  flâtez-vous  pas  ? 
reverrai-ja  Fanny  ?  Mon  trouble  étoit  fi  grand, 
que  joint  à  l'épuifement  où  je  me  trouvois  de 
l'exercice  du  jour  &  de  n'avoir  point  encore  pris 
de  nourriture,  je  fus  obligé  de  me  faire  foutô- 
lîir  par  Iglou  ,  tandis  que  M.  Youngfter  me  fit 
i'a  réponfe. 

Il  me  dit ,  que  loin  de  me  flâter  ,  il  me  dé- 
claroit  qu'il  n'avoit  qu'un  récit  horrible  à  me  fai- 
re, &  d'afFreufes  nouvelles  à  m'annoncer  :  Que 
j'en  aprendrois  mieux  toutes  les  circonftances 
de  la  bouche  même  de  Mylord  ;  mais  qu'en 
attendant  ,  il  croyoit  devoir  me  prévenir  fur 
l'état  où  je  l'allois  trouver  avec  le  refte  de  fa 
lùite  3  qui  fe  réduifoit  à  un  fort  petit  nom.bre 
de  perfonnes  :  Qu'ayant  été  trahi  par  fes  gui- 
des ,  attaqué  par  une  troupe  de  Sauvages ,  & 
fait  prifonnier  malgré  la  réfiftance  de  fes  gens  , 
dont  la  plupart  avoient  péri  en  le  défendant ,  il 
avoit  palTé  environ  quinze  jours  dans  l'habita- 
tion de  fes  farouches  vainqueurs  :  Qu'on  l'a- 
voit  dépouillé  non-feulement  de  fon  équipage  , 
mais  de  tous  fes  habhs ,  lui ,  Fanny  ,  Madame 
Riding  ,  &  tout  le  monde  qui  lui  r  eftcit  : 
Qu'ils  avoient  été  obligés  de  fe  faire  eux-mê- 
mes des  ceintures  d'herbes  &.  de  rofeaux  ,   6c 
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de  compofer  pour  les  Dames  &  pour  les  deux 
femmes  qui  étoient  auprès  d'elles  ,  de  miférables 
tuniques  de  la  même  matière  ,  qui  fuffifoieiu  à 
peine  pour  mettre  leur  pudeur  en  fureté  :  Que 
les  Sauvages  ne  les  ayans  point  traité  d'ailleurs 
avec  dureté  ,  &.  ne  les  ayans  pas  même  gardé 
avec  contrainte  ,  ils  avoient  jugé  à  propos  ^  fui- 
vant  l'avïs  de  Mylord  ,  de  prendre  le  tems  d« 
la  nuit  pour  fe  mettre  en  liberté:  Qu'ils  avoient 
pris  des  mefures  fi  juftes  ,  que  leur  évafion 
n'avoit  point  été  aperçue  :  Qu'il  y  avoit  qua- 
tre jours  entiers  qu'ils  étoient  partis  de  l'habi- 
tation ;  mais  qu'ils  ne  s'en  croyoient  point  fort 
éloignés ,  parce  qu'ils  n'avoient  ofé  jufqu'alors 
marcher  que  la  nuit  ,  &  que  dans  l'état  où  ils 
étoient  ,  leur  marche  n'avoit  pu  être  que  fort 
lente  :  Que  Mylord  affe61:oit  de  fuporter  fon 
malheur  avec  courage  ,  &  de  confoler  ceux  qui 
l'accompagnoient  :  mais  qu'il  n'étoit  que  trop 
aifé  de  voir  qu'il  étoit  pénétré  jufqu'au  fond  du 
cœur  :  Qu'il  avoit  pris  la  peine  jufqu'alors  de 
porter  lui-même  Fanny  dans  fes  bras  ,  pour  lui 
épargner  la  fatigue  de  la  marche  ,  ÔC  qu'il  avoit 
refufc  conftamment  de  lailTer  ce  foin  à  fes  do- 
mefliques  ,  qui  ne  pouvoient  retenir  leurs  lar- 
mes en  le  voyant  marcher  ainfi  à  leur  tête  :  Qu'ils 
avoient  été  allez  heureux  pour  fe  munir  de 
quelques  provifions  en  quittans  les  Sauvage»  ; 
mais  que  n'ayans  pu  être  fort  abondantes  ,  il 
falloit  s'attendre  à  les  voir  bien-tôt  manquer  ; 
EnJîn  ,  que  ii  j'étois  afTez  revenu  de  ma  foiblef- 
fe  pour  être  en  état  de  marcher  ,  il  alloit  ms 
conduire  vers  Mylord  ,  qui  me  verroit  fans 
doute  avec  plaifir  :  Que  c'étoit  par  fon  ordra 
qu'il  étoit  venu  ,  pour  s'alTurer  fi  c'étoit  en  ef- 
fet moi-même  qui  le  cherchois ,  commç  l'Efcla- 
ve  le  lui  avoit  fait  entendre  :  Qu'il  en  doutoit 
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cncore  ,  non-feulement  parce  qu'Iglou  ne'  prî>i 
nonçoit  point  exaftement  mon  nom;  mais  beau- 
coup plus  à  caufe  du  peu  d'aparence  qu'il  y 
avoit  que  je  puffe  me  trouver  en  Amérique  , 
moi  qu'on  croyoit  marié  à  Roiien  avec  Mada- 
me Lallin. 

J'écoutois  ce  difcours  avec  une  confternation 
qui  me  rendoit  immobile.    Aufli-tôt    que    M. 

I  oungfter  eut  cefTé  de  parler  ,  je  lui  pris  lamain^ 
que  je  ferrai  fans  rien  répondre  ;  &  quoique  je 
me  fentiffe  fi  foible  que  j'avois  toujours  befoin 
d'être  Ibucenu  ,  je  me. mis  en  chemin  vers  l'en- 
droit où  étoit  Mylord  ,  en  continuant  de  m'a- 
puyer  fur  Iglcu.  M.  Youngfter  marchoit  devant 
moi.  Nous  arrivâmes  en  un  moment  à  la  bruyé- 
le.  Elle  étoit  mêlée  de  quelques  arbrifTeaux  ,  ce 
qui  lui  donnoit  l'aparence  d'un  petit  bois.  Je 
n'aperçus  d'abord  perfonne  ,  quoique  mes  re- 
gards fe  répandifTent  de  tous  cotez  avec  une 
avidité  extrême.  Enfin  ,  M.Youngfter  m'ayant 
fait  tourner  autour  d'un  buiflon  qui  faifolt  le. 
coin  de  l'endroit  le  plus  tou&  de  la  bruyère  , 
je  découvris  un  fpediacle  qui  m'eût  fait  mourir 
mille  fois  de  pitié  &  de  douleur  ^  fi  je  n'eufle 
été  prévenu.  Japerçus  Mylord  ,  nud  ,  étendu 
fur  l'herbe  ,  &  la  tête  apuyée  languiiTamment 
fur  fa  main.  Il  avoit  trois  de  (es  domeftiques 
alî'is  auprès  de  lut ,  qui  fe  levèrent  en  me  voyans. 

II  voulut  faire  la  même  chofe  ;  mais  le  préve- 
nant avec  un  mouvement  tout  paflionné  ,  je  me 
jettai  à  genoux  auprès  des  fiens^  &  je  les  embraf- 
fai  avec  une  ardeur  que  nul  autre  que  moi  n'a  ja- 
mais fentie.  Ciel  !  vous  en  fûtes  témoin.  Oh  !  qu'il 
fe  pafTa  en  un  inftant  d'étranges  chofes  dans  mon 
ame  ! 

Mylord  ne   s'opofa  point  à  cette  vive  effu- 
iion  de  ma  douleur  6c  dQ  ma  tendrefie  ',  mais 
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il  ne  me  dit  rien.  Je  levai  la  tête  après  l'avoir  te- 
nue ainii  panchée  pendant  quelques  momens  ,  «Sc 
je  tournai  mes  yeux  fur  les  liens.  Je  remarquai 
quelques  larmes  qui  couloient  le  long  de  les 
joues.  Son  vifage  me  parut  pâle  &  détait.  11 
me  regardoit  autiî ,  fans  rompre  le  filence  ,  com- 
me s'il  eût  été  incertain  de  la  manière  dont  il 
devoiten  ufer  avec  moi.  Cet  embarras^dont  il  ne 
m'étoit  que  trop  aifé  de  connoitre  que  la  raifon  5 
me  caufa  un  mortel  redoublement  de  trifieffe. 
Je  ne  pus  retenir  mes  plaintes.  Ah  I  Mylord,ku 
dis-je  ,  m'avez-vous  fermé  votre  cœur  ,  6c  me 
r'etuferez-votis  une  légère  marque  de  bonté  &x 
de  tendrefle  ,  lorfque  je  viens  la  chercher  au 
bout  du  monde  ,  avec  le  deffein  d'y  mourir  à 
vos  pieds  ?  Hélas  1  que  vous  ai-je  fait  ,  6c 
comment  tant  de  refpe*^  &  d'attachement  ne 
fert-il  qu'à  m'attirer  votre  haine  ?  Je  m'efforçai 
en  vain  d'en  dire  davantage  :  des  fentimcns  tels 
que  les  miens  ne  pouvoient  s'exprimer  pai*  des 
parole-^.  Mylord  connut  aitenient  ,  que  ma  dou- 
leur n'étoit  point  contrefaite.  Il  me  tendit  la 
main.  Je  ne  vous  haïs  pas  ,  me  dit-il  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  mon  malheur  vous  eau  le  une  fin- 
cére  compafîîon.  Aprenes-moi  par  quel  hazard 
vous  vous  trouvez  dans  cette  folitude.  Je  lui  fis 
connoitre  ,  autant  que  je  le  pus  dans  le  defor- 
dre  oii  j'étois  ,  que  ce  qu'il  aoelolt  un  effet* du 
hazard  ,  en  étoit  un  de  ma  tendreffe  immortelle 
pour  lui  ik.  pour  fa  fille  ;  que  c'en  étoit  un  de- 
iefpoir  où  Ton  départ  de  France  m'avoit  jette, 
&  de  la  réfolution  inébranlable  où  j'étois  d'em- 
ployer mon  fang  ôc  ma  vie  à  fon  fer  vice.  Je  lu 
apris  que  je  n'éiois  demeuié  en  France  après 
lui  qu'auffi  long-tems  qu'on  m'y  avoit  arrêté  dans 
une  prifon,  que  depuis  plus  de  fix  mois ,  je  par- 
CQurcis  les  mers  &  les  deferts  de  l'Amérique  >' 
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en  cherchant  Tes  traces  ,  &  en  m'afflîgeant  de 
la  difficulté  de  les  trouver  ,  réfolu  de  paiTer  toiî- 
te  ma  vie  dans  cette  recherche  ^  &  de  compter 
pour  rien  tous  les  périls  &  toutes  les  peines.  En- 
fin ,  je  m'expliquai  aiïez  pour  le  perfuader  de 
mon  innocence  ,  &  de  l'injuflice  qu'il  m'avoit 
faite  de  la  foupçonner. 

Ce  tut  alors  que  je  reconnus  mieux  que  ja- 
mais la  bonté  &  la  gcncrofité    de  cet  aimable 
Seigneur.   Ne  pouvant  douter  que  je  ne  fuffe  tel 
qu'il  fouhaitoit ,  il  ne  ménagea  plus  ni  Tes  fen- 
timens  ni  Tes  expreilions.  Il  m'embralTa  d'un  air 
qui  marquoit  du  tranfport  ,  &  il  me  tint  long- 
tenis  entre  Tes  bras ,  fans  prononcer  une  paro- 
le. O  Ciel ,  s'écria-t'il  enfin ,  vous  déployez  fur 
moi  toute  votre  puiflance.  Vous  me  faites  (en- 
tir  toutes  les  extrémitez  de  la  douleur  &.  deîa 
joïe.  Je  fuis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hom- 
mes ;  mais  Cléveland  ne  m'a  point  trahi  :  il  m'ai- 
me encore  .  &  vous  m'accordez  la  fatisfadion 
de  le  revoir  !  Il  recorrunença  alors  à  me  ferrer 
contre  fa  poitrine ,  en  me  donnant  mille  noms 
tendres  ,  &  en  m'arrofant  de  fes  lai  mes.   J'en 
verfols  auili  ,  &.  fes  careffes  pafToient  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur. 

J'avois  été  partagé  jufqu'à  ce  moment,  entre 
le  foin  de  ma  juflification  ,  &  la  pitié  de  fon 
malheur  ;  mais  commençant  à  n'être  plus  oc- 
cupé que  de  ce  dernier  fentiment ,  toute  mon  at« 
tention  fe  réunit  fur  l'état  où  je  le  voyois.  Il 
s'en  aperçut  à  l'air  trifte  &  pénétré  dont  mes 
regards  s'attachoient  fur  lui.  Je  lis  dans  vos 
yeux  ,  me  dit- il ,  à  quel  point  mon  infortune 
vous  touche.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  extrême  ,  ôc 
je  cherche  en  vain  ce  qui  m'attire  du  Ciel  un 
traitement  fi  rigoureux.  Je  reprens  quelque  ef- 
pérance,  ajouta-t'il  j  vous  me  çonfokrez ,  mon. 


D  E   M.    C  L  É  V  E  L  A  N  D.  85 

cher  Fils  ,  &  votre  prelence  m'empêchera  de 
mourir  de  douleur.  Il  me  parla  de  Fanny  &C 
de  Madame  Riding.  Elles  vous  verront  fans 
doute  avec  joye ,  me  dit-il  ;  mais  i'apréhenda 
extrêmement  que  la  pauvre  Fanny  n'ait  plus 
long-tems  la  force  de  réfifter  à  fes  peines  &  aux 
miennes.  Elle  eu.  déjà  d'une  foibleffe  qui  me 
fait  tout  craindre  pour  fa  vie.  Je  ne  répondis 
à  ce  difcours  de  Mylord  qu'en  baifant  fes  mains  , 
avec  une  ardeur  qui  lui  fit  adez  entendre  mes 
penfées  &  mes  fentimens.  Je  comprens  que 
vous  fouhaitez  de  la  voir  ,  reprit-il ,  &.  je  puis 
vous  répondre  d'avance  qu'elle  fera  charmée 
de  vous  retrouver  de  l'affliftion  pour  elle.  Mais 
dans  l'état  où  elle  efl  avec  Madame  Riding  Se 
fes  femmes ,  je  vous  confeille  ,  pour  ménager 
leurmodeftie,  d'attendre  que  la  nuit  nous  amène 

I  obfcurité.  Elles  ne  font  qu'à  vingt  pas  d'ici  , 
&L  je   vois  que  le  Soleil  eft  prêt  à  fe  coucher. 

II  fallut  me  faire  cette  violence.  Je  jettois  néan- 
moins les  yeux  de  tous  côtés ,  dans  l'efpérance 
de  l'apercevoir;  Je  crus  même  avoir^emarqué 
fa  tête  qui  s'élevoit  au-dedus  de  l'herbe  ,  &  mes 
regards  demeurèrent  comme  fixés  vers  cet  en- 
droit. Ses  traits  ,  fon  air  ,  le  {on  de  fa  voix  , 
tout  fe  renouvelloit  déjà  dans  mon  cœur  ;  & 
tranfporté  du  plaifir  que  j'allois  fentir  à  la  re- 
voir ,  il  y  avoit  des  momens  où  j'oublioi»  fon 
infortune  &  celle  de  fon  Père,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  de  mon  bonheur  &  de  ma  joye. 

Je  propofai  néanmoins  à  Mylord  dans  cet^e 
intervalle  ,  de  prendre  une  partie  de  mes  habits 
pour  fe  couvrir  ,  &  d'envoyer  aux  deux  Dames 
mon  linge  ,  &.  tout  ce  que  nous  pourrions  ren- 
dre propre  à  leur  ufage.  Je  n'avois  avec  moi  que 
le  feul  habit  dont  j'étois  vêtu  ,  avec  un  large 
îRatit^au  ;  ayant  été  obligé  de  laifTer  mes  bardes 
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à.  Povhatan-,  pour  charger  nos  deux  chevaux  de- 
vivres  &  de  provifions  :  mais  j'étois  pourvu  fuf- 
fifamment  de  linge.  Iglou  étoit  d'ailleurs  fort  bien- 
vêtu  ,  &  il  avoit  un  manteau  comme  moi  ;  de 
forte  que  nous  pouvions  trouver  dans  notre  fu- 
perflu  dequoi  couvrir  Mylord  ,  &  fournir  du 
moins  quelques  commodités  aux  deux  Dames. 
Mon  jufte-au-corps  étant  trop  étroit  pour  lui,  il  ne 
refufa  point  d'accepter  mon  manteau,  après  avoir 
pris  une  chemife  :  il  envoya  à  fa  Fille ,  ma  vef- 
le  _,  le  manteau  d'iglou  ,  du  linge  ,  &L  tout  c« 
qui  pouvoit  être  propre  à  fon  uTage  &  celui  de 
Madame  Riding.  Je  ne  fais  pas  difficulté  ,  me 
«dit-il  ,  d'accepter  les  fecours  que  vous  m'offrez. 
C'eft  à  votre  Père  &  à  votre  Epoufe  que  vous 
xendez  fervice. 

Quoique  Fanny  &  Madame  Riding  duffent 
être  en  état  de  paroître  modeftement  avec  les 
habits  que  nous  leur  avions  envoyés  ,  Mylord 
fouhaita  encore  que  j'attendiffe  à  leur  parler  dans 
i'obfcurité,  pour  leur  épargner  un.reftede  con- 
iufion  qirelles  ne  manqueroient  point  d'avoir  à  la 
première  vûë.  Je  me  fis  une  violence  extrême.  Il 
employa  le  tems  qui  me  reftoit  jufqu'à  la  nuit,à  me 
raconter  toutes  les  circonllances  de  fon  départ  de 
France  ,  &  de  fon  arrivée  en  Amérique.  11  ne 
me  cacha  point  le  chagrin  que  l'opinion  de  mon  .. 
infidélité  avoit  caufé  à  fa  Fille  ,  à  Madame  Ri- 
ding ,  &  à  lui-même.  Il  me  confeffa  même  qu'il 
s'étoit  repenti  plus  d'une  fols  d'avoir  quitté  fi 
l)eufquement  l'Europe  ,  &  de  ne  s'être  pas  con- 
vaincu du  moins  de  mon  changement  par  mon 
propre  aveu  ;  autant  par  un  refte  d'amitié  qui 
avoit  toujours  combattu  fortement  pour  moi  dans 
fon  cœur  ,.que  par  tendreffe  pour  Fanny  ,  qui  • 
n'avoit  pas  eu  un  moment  de  joycôc  de  tranquilité  /. 
dçpuis  qu'elle,  étoit  ror,tie.de;Rouen.  Enfin  il  me.-.- 
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demanda  quel  fond  je  t'ailbis  i'nv  mon  Efclavë  , 
&.  il  nous  étions  ,  lui  ou  moi ,  allez  bien  inilruits 
de  la  route  pour  gagner  fûrement  quelque  habi- 
tation Angloife  ou  Efpagnole  ?  Je  répondis  aux 
premières  parties  de  ion  difcours ,  par  de  nou- 
velles marques  d'attendrilTement  &   de  recon- 
noillance.  Pour  ce  qui  regardoit  Iglou ,  je  priai 
Mylord  de  fe  repofer  fur  fa  fidélité  ,  6i  iur  la 
connoiflance  qu'il  avoit  de  tous  ces  lieux.  Il  vou-. 
lut  l'interroger  lui-même.  Iglou  répondit  de  tort 
bon  fens  à  toutes  fes  queftions  :  mais  Mylord  , 
qui  fe  croyoit  déjà  tort  avancé  vers  la  Caroline  , 
tilt  étonné  d'aprendre  qu'il  nous   reftoit  à  faire 
environ  cent  lieues.  Cette  nouvelle  lui  caufa  un 
violent  chagrin.  Il  demanda  avec  emprelTement 
à  mon  Efclave  ,  ft  nous  avions  encore  à  craindre 
la  rencontre  de  quelques  Sauvages  ?   Iglou  lui 
dit  que  cela  dépendoit  de  notre  bonne  fortune  , 
parce  que  ces  Barbares  changeoient  fouvent  d'ha- 
bitation ,  &  qu'il  s'en  trouvoit  toujours  quelques- 
unes  au  long  des  Montagnes,  Je  remarquai  que 
l'inquiétude  de  Mylord  n'étoit  que  pour  fa  Fille  ; 
&  comme  cet  intérêt  m'étoit  aulL  cher  qu'à  lui- 
même  ,  je  preflai  Iglou  de    che«-cher  tous   les 
moyens  qui  pouvoient   nous  raffurer  contre  le 
péril.  Ce  bon  Efclave  ,  après  avoir  réfléchi  quel- 
ques momens  ,  nous  fit   cette  propofition  :  Je 
fuis  Amériquain  ,  nous  dit-il  ,  de  la  Natioji  des 
Abaquis.  C'efl  une  Nation  douce  ,  6i.  beaucoup 
plus  humaine  que  la  plupart  des  autres  Sauva- 
ges. Elle  haîîite  un^r  fort  belle  Valiéc  dont  elle 
ei\  en  po^TeiTion  depuis  long-tems  ,  &  qui  n'eft 
gaéres  plus  loin  qu'à   trente  lieucis  d'ici.  Je  m'y 
rendrai  promptement ,  fi  vous  le  fouhaitez ,  & 
je  vous  amènerai  de-là  une  efcorte  fufRfante  pour 
vous  conduire  en  fureté.  Il  ajouta,  pourinfpirer 
de  la  confiance  à  Mylord  ;  que  fa  famille  tenoit 
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un  des  premiers  rangs  dans  fa  Nation  ;  qiril 
i'avoit  quittée  il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans  ,  par  \q 
pur  defir  de  fatisfaire  fa  curiofité  en  voyageant 
dans  les  Colonies  de  l'Europe;  qu'ayant  été  pris 
par  les  Efpagnols  &  vendu  au  Gouverneur  de 
riile  de  Cube  ,  il  avoit  vécu  fort  doucement  dans 
fon  efclavage  ;  qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir  vu  My- 
lord  à  la  Havana  au  Palais  du  Gouverneur  ;  en" 
fin ,  qu'il  avoit  beaucoup  d'affeftion  pour  les  Eu- 
ropéens ,  èc  tant  d'attachement  pour  moi  ,  qu'il 
étoit  prêt  à  expofer  même  fa  vie  pour  notre  fer- 
fvice. 

Mylord  l'ontendant  parler  avec  tant  de  zhh 
&  de  raifon  ,  me  demanda  encore  une  fois  fi 
l'on  pouvoit  fe  fier  à  fes  offres  jufqu'à  un  cer- 
tain point.  Je  crois  ,  lui  dis-je  ,  pouvoir  vous  en 
répondre  prefqu'autant  que  de  moi-même.  Je  l'ai 
reçu  de  Dom  d'Arpez  ,  qui  m'a  garanti  fa  fidé- 
lité ,  &  je  l'ai  mife  depuis  à  quantité  d'épreuves, 
Mylord  voulut  fçavoir  là-deflus  fi  les  trente  lieues 
qu'il  y  avoit  jufqu'à  fon  habitation  étoient  tout- 
à-fait  hors  de  notre  route  ,  fi  fon  Peuple  étoit 
aufîi.  humain  qu'il  le  prétendoit ,  s'il  étoit  alTuré 
d'en  obtenir  du  fecours  ,  &L  fi  l'on  y  étoit  auf- 
(i  nud  que  parmi  les  autres  Sauvages.  Les  répon- 
fes  d'Iglou  fatisïirent  extrêmement  le  Vicomte. 
11  lui  dit  ,  qu'à  le  prendre  de  certains  endroits 
par  lefquels  nous  devions  palier  pour  gagner  la. 
Caroline  ,  il  n'y  avoit  point  à  fe  détourner  de- 
plus  de  dix  Ueuës  pour  aller  à  la  Vallée  des  Aba- 
quis  ;  qu'il  étoit  fur  d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il 
leur  demanderoit  ,  non-feulement  par  le  crédit, 
de  fa  famille ,  mais  encore  plus  par  la  joye  que 
toute  la  Nation  auroit  de  le  voir  après  une  ab- 
fence  de  fix  ans  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
doux  que  le  naturel  &  les  ufages  de  ce  Peuple- 
^Sc.  pour  leur  façon  de  fe  vêtir  ^  qu'ils  étoi^^nî: 
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liuâs  à  la  vérité  pendant  fept  ou  huit  mois  de 
l'année  ,  à  caufe  de  l'excellive  chaleur  ;  mais 
qu'ils  fe  couvroient ,  pendant  l'hyver  j  de  la  peaa 
des  bêtes  qu'ils  tuoient  à  la  chafTe. 

Le  Vicomte  me  prit  en  particulier.  Après  tant 
àe  malheurs  ,  me  dit  il  ,  je  ne  f^ai  û  je  dois 
prendre  la  moindre  confiance  à  la  fortune.  Mais 
il  je  croyois  votre  Efcîave  fincére  ÔL  Ton  raport  fi- 
dèle ,  je  regarderois  ce  qu'il  vient  de  m'apren- 
dre  j  comme  un  bonheur  dans  la  triflre  fituation 
ol\  nous  fommes.  Outre  les  périls  que  nous 
avons  à  courir  jufqu'à  la  Caroline  ,  &  la  lon- 
gueur du  chemin  qui  m'épouvente  ,  je  me  fens 
une  extrême  répugnance  à  me  prefenter  dans  une. 
habitation  Angloife  ,  avec  ce  miférable  équipage. 
Si  j'olois  compter  fur  les  Abaquis  ,  nous  tâche- 
rions de  gagner  tous  enfemble  leur  Vallée  ,  & 
nous  nous  y  fournirions  de  vêtemens  Se  de  vi- 
vres ;  Si.  nous  faifans  accompagner  des  plus  ré- 
folus  ,  nous  ferions  à  couvert  des  infultes  ,  non- 
feulement  des  autres  Sauvages  ,  mais  peut-être 
de  celles  mêmes-  du  Capitaine  Will.  11  me  de- 
manda ce  que  je  penfois  de  ce  projet.  Je  lui 
renouvelai  les  ail'urances  que  je  lui  avois  don- 
nées du  bon  caraétére  d'Iglou  ,  &  je  lui  dis  que 
je  remettois  tout  le  refte  à  fa  prudence.  11  fit 
aprocher  encore  une  fois  cet  Efclave  ,  &  lui 
ayant  fait  répéter  ce  qu'il  avoir  déjà  entenifu  , 
avec  de  nouvelles  circonftances  ,  il  conclut  qu'en 
fix  jours,  ou  plutôt  en  fix  nuits,  car  c'étoit  une 
fureté  qu'il  vouloit  toujours  prendre,  nous  pour- 
rions nous  rendre  à  la  Vallée  des  Abaquis.  Ce 
qui  nous  refloit  de  vivres  pouvoit  nous  fuffi- 
re  jufques-là  ;  de  forte  que  le  deffein  de  ce 
voyage  fut  regardé  comme  une  réfolutioxi 
prifci 

Pwidant  q«e^  nous-  étions  dans  cet  entretien  j. 
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&  que  Tardeur  impatiente  que  j'avois  de  rôvoîf 
Fanny  interrompoit  à  tous  momens  mon  atten- 
tion ,  la  nuit  prit  enfin  la  place  du  jour.  Je  le  fis 
remarquer  à  Mylord.  11  entendit  ce  que  cela  n- 
gninoit.  Nous  prîmes  notre  chemin  vers  l'en- 
droit où  nous  étions  attendus  par  les  deux  Da- 
mes. L'obfcurité  n'étoit  pas  fi  profonde  ,  qu'on  ' 
ne  pût  dillinguer  fort  bien  les  objets.  J'aperçus 
Fanny.  Hélas  î  dans  quel  état  l'aperçus-je  1  Quel 
nom  donnerai-je  aux  fentimens  de  tendreiTe 
qu'une  vue  fi  chère  &  fi  fouhaitée  me  fit  nai- 
tre  ?  comment  exprim.erai-je  en  même-tems  la 
douleur  6c  la  compaflion  dont  je  me  lentis  pé- 
nétré ? 

Ses  femmes  avoient  employé  affez  adroite- 
ment le  linge  &  les  habits  que  j'avois  envoyés 
pour  la  couvrir.  Mais  elle  avoit  encore  la  tête 
&  les  pieds  nuds.  Ses  cheveux  étoient  éparts  fur 
fes  épaijles.  Elle  étoit  afTife  proche  de  Madame 
Riding ,  &  elle  avolt  la  tête  apuyée  fur  fes  ge^ 
jioux.  Comme  elle  tenoit  les  yeux  fermés  ,  ôc 
qu'il  ne  paroilToit  pas  qu'elle  nous  eût  aperçu  : 
Regardez-nous  ,  ma  Fille  ,  lui  dit  Mylord  ;  c'efh 
Cléveland  que  je  vous  amène.  Elle  jetta  les  yeux 
fur  moi ,  &  elle  les  bailla  aufii-tôt  avec  un  pro- 
fond foupir.  Je  fçavois  bien  qu'elle  n'étoit  point 
encore  informée  de  mon  innocence  ;  de  (orte 
qu'avec  les  plus  violens  tranfports  dont  on  ait 
jamais  été  agité, je  ne  laifTois  pas  de  demeurer  froid 
&  immobile  à  l'extérieur  ,  fans  avoir  même  la 
h'ardielTe  de  me  jetter  à  fes  genoux.  Son  père , 
qui  jugea  aifément  d'où  venoit  fon  filence  &  ma 
timidité  ,  la  fit  lever  en  la  prenant  par  la  m.ain. 
Faites  donc  ,  lui  dit-il  ,  quelques  honnêtetés  à  • 
Cléveland.  Nous  l'avons  accufé  injuftement  :  ii 
nous  a  toujours  aimé.  Elle  fe  leva  ,  &  je  me  ' 
jsîttai-alors  à  genoux  devant  elle  avec  un5- sG"^- 
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tîon  fi  palïionnée  ,  qu'elle  n'eut  pas  befoîn  d'au*  - 
tre  interprétation  de  mes  lentimens.  Je  voulois 
baifer  Tes  pieds  ;  elle  m'arrêta  ,  &L  me  priant  d'u- 
ne voix  bafTe  de  me  lever  ,  je  vis  qu'elle  verfoit 
une  abondance  de  larmes  ,  &  qu'elle  fe  faifoit 
effort  pour  retenir  Tes  foupirs  &  Tes  gémiffemens. 
Mylord  aulli  attendri  que  moi  de  l'état  où  il  la 
voyoit ,  me  dit  de  l'embrafTer  Ah  !  Mylord  , 
m'écriai-je  ,  je  ne  demande  que  d'être  Ibuffert  à 
fes  genoux  î  &  m'y  jettant  pour  la  féconde  fois  , 
je  lui  dis  que  je  ne  quitterois  cette  fituation  qu'a-  - 
vec  la  vie  ,  fi  elle  ne  reprenoit  pas  les  fentlmens 
de  bonté  qu'elle  avoit  eu  pour  moi.  Soyez,  fans  in- 
quiétude ,  me  répondit  le  Vicomte  ,  je  vou$ 
réponds  qu'elle  vous  aime ,  &  que  nous  fommes 
tous  fort  latisfaits  de  vous  revoir. 

Madame  Riding  m'affura  la  même  chofe  en 
m'embralTant  tendrement.  Je  leur  adreflai  à  tous 
trois ,  l'un  après  l'autre,  mille  chofes  tendres  6c 
touchantes  ;  &  Mylord  s'étant  aflis  &  nous  fai- 
fanrfrgne  de  l'im.iter  ,  je  pris  ma  place  aux  pieds 
de  ma  Souveraine  ,  avec  plus  de  joye  que  je 
n'en  aurois  eu  fur  le  premier  Trône  de  l'Uni- 
vers. 

Je  ne  fçar  comment  le  cœur  peut  pafler  Ci 
fubitement  d'une  certaine  fituation ,  à  celle  qui 
lui  ed  cpofée  :  un  infiant  produit  quelquefois 
cette  étrange  vicimtude.  Ell-ce  donc  qu'ify  a 
fî  peu  de  différence  entre  les  mouvemens  inté* 
rieurs  ,  qui  font  la  douceur  &  la  joye  ?  Ou  plu- 
tôt n*efl-ce  pas  en  effet  le  même  mouvement , 
qui  prend  différens  noms  félon  qu'il  change  d'ob- 
jet &  de  caufe  ?  Qu'on  y  faffe  attention  ; 
une  véritable  joye  a  les  mcines  fymptômes 
qu'une  exceffive  douleur.  Elle  excite  des  lar- 
mes ,  elle  ôte  l'ufage  de  la  voix,  elle  caufe  une 
tidliçieufe  laîiguear  ,  elle  attache  l'ame  à  conilr'. 
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dérer  I^  caufe  de  fes  émotions  ;  &  de  deux  hom- 
mes tranfportés  ,  l'un  de  joye  &  l'autre  de  dou- 
leur ,  je  ne  fçai  lequel  fouffriroit  le  plus  volontiers 
qu'on  lui  arrachât  le  lentiment  dont  il  jouit.  Pour 
moi ,  qui  n'avois  pu  retenir  mes  pleurs  à  la  vû^ 
du  trifte  état  où  j'avois  trouvé  Mylord  &  i'a. 
fille,  je  m'aperçus  que  j'en  verlbis  encore  lorfque 
je  commençai  à  n'être  plus  occupé  que  du  bon- 
heur de  les  revoir  Se  d'être  rentré  dans  leur 
eflime.  J'avois  les  yeux  attachés  fur  Fanny  : 
l'obfcuriténe  pouvoit  me  faire  perdre  un  f'eul 
de  fes  regards.  Je  lui  reprochai  tendrement ,  à 
elle  &  à  fon  père  ,  les  peines  mortelles  que 
leurs  injufles  foupcons  m'avoient  caufées  ;  je  de» 
mandai  d'en  être  dédommagé  par  le  redouble- 
ment de  leur  affliction  :  ils  me  le  promirent  de 
la  manière  la  plus  tendre  ;  &  Fanny  elle-même  , 
autorifée  par  fon  Père  ,  Si  touchée  des  témoi-- 
gnages  de  ma  paiîion ,  ne  fe  refufa  point  à  mes 
innocentes    careffes. 

Nous  pafTâmes  dans  cet  état  une  partie  de  la 
nuit,  &  nous  confirmans  dans  la  réfolution  ds 
nous  remettre  à  la  conduite  d'iglou ,  nous  par- 
tîmes quelques  heures  avant  le  jour,  pour  prert- 
dre  le  chemin  de  la  Vallée  des  Abaquis.  Les 
deux  Dames  fe  fervirent  de  nos  chevaux.  Nous 
étions  continuellement  autour  d'elles ,  &  fi  atten- 
tifs à  leur  rendre  toutes  fortes  de  fervices ,  qu'elles 
ne  foufFrirent  point  d'autre  incommodité  pen^- 
dant  fept  nuits  de  marche ,  que  celle  du  mou- 
vement du  cheval.  Nous  nous  arrêtions  au  point 
du  jour  dans  quelque  lieu  couvert ,  &  nous  paf- 
iions  le  tems  jufqu'au  foir  à.  nous  entretenir  de 
nos  avantures ,  ou  a  prendre  du  repos  Se  quel- 
ques rafraîchilTemens.  11  me  vint  à  l'efprit  plus 
d'une  fois  de  propofer  à  Mylord  i'accomplilîe- 
jaent  de  (es  promeiles,  c'efl-à-dire.,  l'exécutioiî 
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de  mon  mariage  avec  fa  fille.  J'en  parlai  à 
Fanny.  Qui  fçait ,  lui  dis-je  ,  à  quoi  le  Ciel  nous 
réferve  ?  \Ji\  mal  entendu  m'a  expofé  au  mal- 
heur de  vous  perdre  ,  dans  un  tems  où  nous 
n'apréhendions  rien  de  la  fortune.  Aujourd'hui 
nous  fommes  peut-être  à  la  veille  de  quelque 
nouvelle  difgrace ,  qui  peut  nous  féparer  plus  long- 
tems  que  jamais.  Ah  !  s'il  falloit  vous  quitter 
fans  être  à  vous  ! . . .  .  Hélas  1  repris-je  après  un 
moment  de  réflexion ,  foit  après ,  foit  avant  le 
bonheur  de  vous  être  uni ,  il  ne  faut  plus  efpc- 
rer  que  je  puifTe  vivre  fans  vous.  Mais  quelle 
plus  douce  confolation  pourrois-jefouhaiter,  mê- 
me en  mourant ,  que  de  vous  apartenir  par  les 
liens  du  mariage  ?  Chère  Fanny ,  ny  conlentez- 
vous  pas  ?  Ai-je  quelque  chofe  à  combattre  dans 
votre  cœur. 

Elle  me  répondit  que  j'en  étois  le  maître  ab- 
folu  ;  qu'elle  me  laifloit  le  fpin  de  notre  bon- 
-iieur  commun  ,  &  qu'elle  le  fouhaitoit  autant 
que  moi.  Nous  ne  tarderons  donc  guéres  à  l'ob- 
tenir ,  repris-je,  &  je  m'adreffai  fur  le  champ 
à  Madame  Riding  ,  que  je  priai  de  faire  cette 
propofition  à  Mylord.  F^lle  ne  refufa  point  de 
s'en  charger  ;  mais  elle  me  fit  craindre  d'y  trou- 
ver quelque  difficulté  ,  parce  qu'il  n'y  avoir  point 
d'aparence  ,  me  dit-elle  ,  qu'il  confentit  à  me 
donner  fa  fille  fans  les  cérémonies  de  l'Egliie, 
Cependant  ,  elle  fit  naître  l'occafion  de  lui  en 
parler  ,  &  elle  fut  furprife  de  lui  entendre  dire, 
non-feulement  qu'il  y  avoit  déjà  penfé  ,  mais 
que  fon  deffein  étoit  de  prévenir  ma  demande 
fi  nous  pouvions  joiiir  d'un  moment  de  tranqui- 
lité  chez  les  Abaquis. 

Notre  route  s'acheva  fort  heureufement.  Lorf- 
que  nous  fumes  à  une  certaine  dillance  de  la 
principale  Habitation ,  Iglou  nous  fit  entendit 
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qu'il  étolt  à  propos  qu'il  y  entrât  feuî  ,  poUf 
difpofer  Ton  Peuple  en  notre  faveur  ,  &  le  pré- 
parer à  nous  voir  fans  crainte  &  fans  étonne- 
ment.  Je  le  pris  à  l'écart.  Iglou  ,  luidis-je,  tn 
vois  avec  quelle  confiance  nous  t'abandonnons 
notre  vie  &  notre  liberté.  J'ai  répondu  de  toi 
à  Mylord.  Ne  trahis  point  ton  Maître ,  &  fou- 
viens-toi  de  la  bonté  avec  laquelle  je  t'ai  tou- 
jours traité.  Il  fe  jettaà  mes  pieds  avecuntranf- 
port  de  joye ,  &.  il  me  protefta  que  loin  de  mé- 
riter que  j'eulTe  la  moindre  défiance  de  fa  fidé- 
lité ,  il  alloit  me  faire  voir  non  feulement  qu'il 
nous  étoit  dévoué  entièrement  ,  mais  encore, 
que  les  Européens  ne  rendent  point  juflice  aux 
Àmériquains  ,  en  les  prenons  tous  pour  des 
hommes  brutaux  &  farouches.  Il  nous  quitta  , 
en  nous  promettant  de  ne  pas  nous  caufer  d'im- 
patience par  fa  lenteur.  Quoique  Mylord  eût 
été  l'airteur  de  ce  voyage  ,  je  remarquai  que 
fe  voyant  fi  proche  d'être  livré  à  la  difcréti.  lî 
d'un  Peuple  barbare  &  inconnu  ,  il  n'étoit  pas 
exempt  d'inqurétude.  Pour  moi  qui  connoiiTois 
pafaitement  mon  Efclave  ,  je  n'avois  point  d'au- 
tre crainte  que  celle  qui  ei\  inféparable  de  l'a- 
mour ,  même  dans  Téloignement  du  danger. 

Iglou  revint  vers  le  milieu  du  jour.  Mais  s'il  fe 
prelenta  d'abord  feul ,  ce  ne  fut  que  par  une  pré- 
caution femblable  à  celle  qu'il  avoir  voulu  gar- 
der avec  fes  compatriotes  ,  c'eft- à-dire  ,  parla 
crainte  de  nous  caufer  quelque  allarme  ,  fi  nous 
Teuillons  via  trop  bien  accompagné.  Nous  enten- 
dîmes fon  raport  avec  un  empreilement.  Il  nous 
dit  d'un  air  faiisfait,  que  nous  connoîtrioiis  bien-tôt 
s'il  étoit  confidéré  parmi  les  fiens.  11  nous  prévint 
feulement  fur  quelques-unes  de  leurs  coutumes , 
qui  pourroient  nous  paroître  bizarres  &  incom- 
modes ;  &.  il  nous  pria  particulièrement  de  ne  pas 
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lîous  offenfer  de  la  curiofité  avec  laquelle  on  s'a- 
procheroit  de  nous  obferver  nos  manières  &  no- 
tre figure.  Il  n'avoit  point  fini  Ion  difcours  ,  que 
nous  vîmes  fortir  de  l'habitation  un  gros  de  Sau- 
vages ,  qui  n'étolt  pas  compofé  de  moins  de 
cinq  ou  fix  cens  perfonnes.  Iglou  nous  pria 
encore  de  ne  pas  nous  allarmer.  Il  nous  aprit 
que  c'étoit  par  Tordre  des  Chefs,'&^pour  nous  fai- 
îe  honneur,  que  tous  les  Habitans  s'étoient  af- 
femblés  pour  venir  au-devant  de  nous.  Ils  s'a- 
vancèrent en  effet  vers  le  lieu  où  nous  étions. 
S'ctans  arrêtez  à  cinquante  pas  de  diflance  ,  ils 
parurent  attendre  qu'Iglou  retournât  à  eux  pour 
leur  marquer  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir. 
Je  lui  dis  qu'il  nous  feroit  plaifir  d'empêcher 
toute  cette  Troupe  de  s'aprocher,  &  qu'il  lu t- 
fifoit  qu'il  nous  amenât  les  principaux.  Pendant 
qu'il  alloit  à  eux  ,  Mylord  donnaordre  au  pe- 
tit nombre  de  perionnes  qui  compofoient  fa  fui- 
te ,  de  garder  beaucoup  de  mefures  avec  lesSau-» 
va^es  ,  &  de  les  traiter  toujours  avec  douceur. 

il  n'y  en  eut  que  douze  ou  treize  qui  fe  de» 
tachèrent  du  Corps ,  &  qui  fuivirent  Iglou.  Nous 
nous  tînmes  debout  pour  les  recevoir.  Iglou  leur 
ayant  montré  Mylord  ,  comme  celui  à  qui  ils 
dévoient  rendre  leurs  premiers  refpe'fls  ,  ils  le 
faluérent  en  courbant  le  corps  &C  en  croifant  les 
bras  de  m-lle  façons  différentes.  Ilsme  firentftn- 
fuite  les  mêmes  civilités  ;  &  ils  n'en  adrefférent 
pas  moins  aux  deux  Dames.  Cette  première  cé- 
rémonie fe  paffa  en  filence.  IMou  prit  enfin  la 
parole  pour  eux  ,  &  il  nous  aUura  en  leur  nom , 
qu'ils  <koient  charmés  de  nous  voir  ,  &  qu'il 
n'y  avoir  point  de  fervices  qu'ils  ne  fuffent  dif- 
pofés  à  nous  rendre.  Mylord  lui  ordonna  de  leur 
répondre  ,  que  nous  étions  perfuadés  de  leur  gé- 
nçroliié  ÔL  de  leur  bonne  foi ,  6c  que  c'étoitfur 


^5  Histoire 

ce  fondement  que  nous  n'avions  point  apréhe»^ 
dé  de  venir  parmi  eux  pour  leur  demander  leur 
afîiftance  &  leur  amitié. 

AulTi-tôt  que  ces  complimens  furent  finis ,  5c 
qu'ils  parurent  prendre  confiance  à  l'air  ouvert 
6c  fincére  que  nous  tâchions  de  répandre  dans 
nos  manières  &  fur  nos  vifages  ,  ils  nous  firent 
des  carelTes  beaucoup  plus  familières.  Ils  nous 
baiférent  plufieurs  fois  au  front  &  à  la  poitrine. 
Ils  nous  regardoient  avec  une  aparence  d'eton- 
nement ,  &  je  crus  apercevoir  du  bon  fens  & 
de  la  réflexion  dans  la  manière  dont  ils  fe  com- 
muniquoient  leurs  remarques.  Leur  figure  n'avoit 
rien  d'effrayant.  Tous  les  Sauvages  de  cette  par- 
tie de  l'Amérique  ont  communément  la  taille 
haute  &  droite.  Ils  font  bazanés  ,  mais  fans  être 
noirs  ni  olivâtres.  La  couleur  de  leur  peau  eft 
une  efpéce  de  brun  foncé,  qu'ils  aportent  pref- 
qu'en  nailTans  ,  &  qui  fe  foutient  dans  le  mêm« 
état  pendant  toute  leur  vie.  Ils  font  nuds  ,  ex- 
cepte au  milieu  du  corps.  On  voit  briller  un  cer- 
tain feu  dans  leurs  yeux  ,  qui  fait  bien  juger 
du  fond  de  leur  ame  ;  &  quoiqu'il  y  ait  en  gé- 
néral quelque  chofe  de  farouche  dans  leur  air 
&  dans  leurs  regards  ,  on  ne  fçauroit  dire  que 
ce  foit  férocité  ,  ni  que  leur  air  extérieur  foit 
capable  de  caufer  de  l'épouvente.  La  plupart  é- 
toient  armés  d'arcs  &.  de  flèches ,  &  quelques- 
uns  avoient  la  tête  ornée  de  plumes  ,  qui  tra- 
verfoient  bizarrement  leurs  cheveux. 

Quelque  attention  qu'ils  euflent  tous  à  nous 
obferver  ,  j'en  remarquai  deux  qui  s'attachèrent 
à  moi  plus  particulièrement,  &  qui  m?  renou- 
veloient  à  tous  momens  leurs  carefl'es.  Iglou  me 
fit  connoître  que  l'un  étoit  fon  père  ,  &  l'au- 
tre fon  frère.  Il  leur  avoir  déjà  dit  que  j'étois 
fon  ?rlaitre  ,  &  que  je   l'avois   toujours   trairai 
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avec  une  indulgence  qu'on  n'a  point  ordinaire- 
ment pour  un  Elclave  ;  de  forte  qu'ils  s'efFor- 
çoient  à  l'envie  de  me  marquer  leur  reconnoif- 
fance.  Ils  confervérent  cette  difpofition  li  conf- 
tamment ,  qu'ils  ne  le  lafTérent  point  dans  la  fui- 
te de  m'en  donner  fans  ceffe  de  nouvelles  preu- 
ves. 

Iglou  nous  propofa  de  nous  rendre  dans  l'Ha- 
bitation ;  nous  y  confentîmes.    A  peine  l'eut-il 
dit  aux  autres  Sauvages,  que  fur  un  figne  qu'ils 
firent  à  ceux  qui  ne  s'étoient  point  encore  apro- 
chés  y  nous  les  vîmes  accourir  vers  nous  avec  pré- 
cipitation.    Il  falut  elTuyer  pendant  long-tems 
leurs  falutations  &  leurs  carefTes.    1}  y  avoit  par- 
mi eux  quelques  femmes  ,  qu'Iglou  prefenta  à 
Fanny  &  à  Madame  Riding.   L'une  étoit  fafœur. 
Il  me  pria  d'engager  Fanny  à  recevoir  fes  fervi- 
ces ,  &  à  fouftrir  qu'elle  lût  continuellement  au- 
près d'elle.    Ces  femmes  étoient  de  la  même  cou- 
leur que  leurs  Epoux ,  mais  elles  avoient  quel- 
que chofe  déplus  doux  dans  le  vifage  &  dans  les 
yeux.    Fanny  traita  avec  bonté  la  fœur  d'iglou, 
qui  s'apelloit /?fm.    Nous  entendions  pendant  ce 
tems-là  un  bruit  confus  de  paroles  dont  nous  ne 
pouvions  dilHnguer  l'articulation  ;  &  comme  les 
marques  d'amitié  fe  rcnouveloient  ii  fouvent  qu'el- 
les commençoient  à  nous  devenir  incommodes  , 
je  témoignai  à  Iglou  que  nous  fouhaitions  d'être 
conduits  dans  quelque  lieu  011  nous  puûions  être 
plus  tranquiles.   11  me  dit  qu'on  nous  avoit  pré- 
paré des  logcmens  où  nous  ferions  les  maitres  , 
6l  dont  on  n'accorderoit  l'entrée  qu'à  ceux  que 
nous  y  voudrions  recevoir  ;  mais  qu'il  falloit  don- 
ner quelque  chofe  à  l'ardeur  de  fon  Peuple  dont 
la  conduite  fe  rcgloit  ordinairement  par  les  pre- 
mières  impreiïions.    Nous  fûmes  obligés  ,  pour 
fuivre  ce  confeil ,  de  fouifrir  qu'on  nous  portât  à 
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l'habitation  d'une  manière  extrêmement  bizarre. 
Chacun  de  nous  fut  pris  par  deux  Sauvages  ,  qui 
nous  firent  affeoir  fur  leurs  mains  ^  qu'ils  tenoient 
liées  l'une  à  l'autre  par  les  doigts ,  pour  compofer 
une  efpéce  de  banc  ;  &  nous  taifans  paffer  les 
bras  à  droit  &  à  gauche  fur  leurs  épaules  &  au- 
tour de  leur  cou  ,  ils  nous  tranfportérent  dans 
<cette  pofture  ,  avec  une  légèreté  furprenante, 
l'efpace  de  plus  de  cinq  cens  pas  qu'il  y  avoit  jus- 
qu'à l'habitation.  Nous  trouvâmes  fort  peu  d'or- 
-dre  Si  de  netteté  dans  leurs  rues  &l  <ians  leurs 
maifons.  Leurs  rues  ne  font  nullement  pavées  ; 
mais  le  fond  en  efl  de  fable  ,  ce  qui  les  rend  très- 
incommodes  en  Eté  ,  à  caule  de  la  pouiîiére  que 
le  moindre  vent  agite  continuellement.  Les  mai- 
-fons  font  compofées  d'un  mélange  de  bois,  de 
terre  &  de  cailloux.  Elles  n'ont  point  de  double 
étage  ,  mais  en  récompenfe  elles  font  û  larges, 
qu'une  feule  fumtcommunémert  pour  loger  deux 
ou  trois  familles.  11  n'y  a  que  les  principaux  Chefs 
.qui  en  ayent  des  particulières.  On  en  tenoit  prê- 
te pour  nous  une  des  plus  commodes.  Nous  y  en- 
trâmes avec  joye  ,  pour  nous  délivrer  de  la  foule 
du  Peuple  ;  &  quoique  les  Chefs  y  fudent  entrez 
avec  nous  5  ils  eurent  la  complailance  de  (e  reti- 
rer lorfqu'lglou  les  eut  averti  de  notre  part  que 
nous  avions  befoin  de  repos. 

En  effet ,  la  fatigue  &  les  inquiétudes  d'un  fî 
dangereux  voyage  nous  avoient  rendu  le  repos 
abfoiument  nécelîaire.  ïglou  nous  fit  aporter  par 
quelques  Sauvages  ,  qui  avoient  reçu  ordre  de 
nous  fervir  ,  un  grand  nombre  de  peaux  dont  il 
nous  fit  compofer  des  lits ,  aufTi  conformes  qu'il 
luifutpoffible  aux  ufages  de  l'Europe.  Il  triom- 
phoit  de  joye  en  noui  t'ai  Tant  rendre  ces  Services, 
.iqui  nous  marquoientnon-feuiementfon  affeélion^ 
iiiais  encore  l'autorité  de  fa  famille  ^  ôc  la  coiifl- 
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dération  où  il  étoit  parmi  les  Abaquis.  Il  ne  nous 
avertllToit  pas  même  d'une  autre  galanterie  qu'il 
nous  avoittait  préparer  ,  &  par  laquelle  il  vou- 
loir agréablement  nous  furprendre.  Tandis  qu'il 
itoit  à  nous  entretenir  de  quelques  coutumes  de  fa 
Nation,  nous  vîmes  notre  porte  s'ouvrir ,  &  une 
douzaine  de  jeuneb  filles  entrer  avec  des  corbeil- 
les chargées  de  viandes  rôties ,  &  des  meilleurs 
fruits  du  pais.  Elles  nous  les  fervirent  ,  fmon 
avec  magnificence  ,  du  moins  avec  affez  de  pro- 
preté pour  ne  nous  lalOer  rien  apercevoir  de  dé- 
goûtant. Nous  ne  pûmes  refufer  d'en  manger 
quelque  chofe  ,  quoique  la  faim  ne  fut  pas  notre 
Lefoinle  pluspreflant.  Les  filles  Sauvages  danfé- 
rent  pendant  notre  repas.  Iglou  les  animoit, 
croyant  ce  fpedacle  fort  propre  à  nous  divertir. 
Enfin  je  lui  fis  connaître  que  nous  fouhaitions  de 
demeurer  libres. 

Avant  que  de  nous  livrer  au  fommeil ,  nous 
nous  entretînmes  long- tems  de  l'état  de  notre  for- 
tune.   Mylord  nous  témoigna  qu'il  étoit  fort  fa» 
-tibfaitdjavoir  pris  le  parti  de  venir  chez  les  Aba- 
quis.  Tout  ce  que  nous  avions  vu  jufqu'alors  de 
cette  Nation ,  répondoit   parfaitement  aux  pro- 
melles  d'Iglou.    Nous  étions  du  moins  affurés  de 
pouvoir  nous  y  délaifer  tranquilement  pendant 
quelques  jours.    Pour  l'efcorte  que  nous  euiîions- 
foiihaité  d'obtenir  jufqu'à  la  Caroline  ,  nous<ine 
crûmes  point  que  ce  tût  une  propofition  à  faire 
dès  les  premiers  momens  de  notre  arrivée.  C'é- 
toit  Iglou  qui  devoit  nous  ménager  cette  faveur  , 
&  nous  commencions  à  voir  fort  bien  qu'il  ne  lui 
feroit  pas  diihcile  de  nous  la  faire  accorder.  Tout 
s'achemine  heureufement  ,  reprit  Mylord  après 
ces  réflexions  ;  &  je  ne  fçai  comment  nous  pour- 
rons affez  reconnoitre  les  obligations  que  nous 
>vons  à  Cléveland.    Un  difcours  fi  obligeant  fut 
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une  ouverture  extrêmement  favorable  pour  mes 
deftrs.  J'y  répondis  auffi-bien  de  la  manière  la 
plus  propre  à  l'aire  connoître  leur  ardeur  ;  &  My- 
lord ,  qui  comprit  le  lens  de  ma  réponle  ,  me  dit 
ouvertement  ,  que  Fanny  feroit  mon  Epoufe 
quand  je  voudrois  la  recevoir.  Quand  je  le  vou- 
drai !  O  Dieu  !  m'écriai-je  ,  peut-il  y  avoir  à 
prefent  le  moindre  délai ,  &  remettrons-nous  à 
un  autre  jour  ce  qui  peut  être  exécuté  dès  ce  mo- 
ment? Vous  allez  trop  vite  ,  reprit  Mylord  ;  at- 
tendons* du  moins  que  le  jour  vienne  nous  éclai- 
rer. J'ai  fait  réflexion  ,  ajouta  -  t'il ,  que  nous 
fommesfans  Miniilre:  mais  cette  difficulté  n'em- 
pêchera point  que  je  ne  vous  donne  ici  ma  Fille. 
L'autorité  Sacerdotale  n'ajoute  rien  d'elTentiel  à 
celle  d'un  Père.  Mon  conlentement  &  ma  béné- 
di£lion  fupléeront  au  défaut  des  cérémonies  de 
l'Eglife  ,  &  nous  le  réparerons  dans  la  fuite  par 
une  célébration  plus  canonique. 

Cette  affurance  formelle  me  mit  dans  la  plus 
douce  fituation  où  je  me  fois  trouvé  de  ma  vie. 
J'oubliai  tous  mes  malheurs.  Je  me  flâtai  mê- 
me qu'il  ne  pouvoit  plus  m'en  arriver  ,  & 
que  j'allois  être  élevé  pour  toujours  au-delTus 
de  la  fortune  &  de  tous  les  revers.  Il  eft  vrai 
que  ma  joye  étoit  mêlée  de  quelque  triftefle  , 
lorfque  je  penfois  à  l'état  auquel  Fanny  étoit 
réduite  ,  &  aux  miférables  circonftances  qui  aU 
loient  accompagner  le  plus  heureux  de  tous  les 
événemens.  Quelle  fête  !  Quelle  pompe  nuptia- 
le !  Dans  le  fond  de  l'Amérique,,  au  milieu  d'un 
Peuple  barbare  ,  dépourvu  des  commodités  les 
plus  néceilaires  à  b  vie  ?  Je  craignois  même 
que  Fanny, touchée  comme  elle  étoit  de  l'excès 
de  notre  mifére  ,  n'en  fCit  moins  fenfible  à  no- 
tre bonheur  commun  ,  &  que  cela  ne  me  dé- 
robât quelque  chofe  de  fa  tendrelTe  &  des  mar- 
ques 
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i]U2s  que  i'ofois  en  attendre.  Je  lui  communi- 
quai mes  craintes.  Sa  réponfe  les  confirma  Hé- 
las î  me  dit-elle  ,  quelle  bizarre  deftinée  !  Quels 
aulpices  pour  les  fuites  de  notre  amour  &  de 
notre  mariage  !  Elle  prononça  ces  quatre  mots 
en  me  ferrant  la  main  ^  &  en  laiffant  tomber 
quelques  larmes.  Je  frémis  moi-même  d'un  fl 
triiîe  prefage  :  mais  remettant  ce  mouvement 
comme  une  foibleiTe  ,  je  ne  penfai  qu'à  raffii- 
ler  Fann.y.  Notre  tendrelTe,  lui  dis-je  ,  &  no- 
tre conftance  l'emporteront  fur  la  malignité  de 
Kotre  fort.  Je  ne  m'allarme  de  rien  ,  fi  vous 
m'aimez,  x^h  !  fi  je  vous  aime  ,  Teprit-elle  ten- 
drement !  N'eft-ce  pas  encore  un  préfage  ter- 
rible pour  moi  que  vous  en  puiffiez  douter  i 
Non  ,  ajoûta-t'elle  en  redoublant  fes  larmes  ,je 
ne  ferai  pas  plus  heureufe  que  ma  Mère.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  dilliper  fes  frayeurs  &  foR 
agitation  ,  &  j'y  employai  une  partie  de  la  nuit, 
pendant  que  Myiord  &  Madame  Riding  la  paf- 
ioient  à  dormir. 

J'étois  d'autant  plus  pénétré  de  l'inquiétude 
&c  des  preffentimens  de  Fanny  ,  que  jelacon- 
poillois  d'un  cara6lére  d'efprit  folide  ,  &  fort  fu- 
j'érieur  aux  petites  craintes  du  vulgaire.  Ce- 
•j.e;îdant  ,  comme  je  ne  prévoyois  rien  ,  du 
Kioins  par  raport  à  elle  &  à  moi  ,  qui  dût  me 
Cciufer  de  véritables  allarmes  ,  je  ne  laifTai  cas 
de  pafler  tranquillement  une  nuit  qui  devoit  être 
fuivie  du  plus  heureux  jour  de  ma  vie.  Tous 
his  defu-s  de  mon  cœur  feront  demain  fatisfaits  , 
difois-je  en  dormant  ;  j'obtiendrai  ce  que  j'aime  ; 
yen  ferai  plus  fort  contre  les  coups  de  la  for- 
tune. L'étude  de  la  fagefTe  fera  déformais  ma 
feule  occupation',  j'y  trouverai  toujours  aflèzde 
«reffource  pour  me  défendre  contre  les  maux 
«^'une  certaine  nature.  L'indigence  ,  par-exem- 
Tome  ni.  F 
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pie  ,  ti*aura  jamais  le  pouvoir  de  me  caufer  nii 
moment  de  chagrin.  Si  je  fuis  tbible  par  quelque 
endroit  ,  c'eil:  par  le  cœur  ;  &  c'erf  heureufe- 
«lent  de  ce  côté-là  que  je  ferai  le  moins  expo- 
i'e  ,  puilque  j'époulerai  demaki  Fanîiy  ,  &  riea 
dorénavant  ne  lera  capable  de  me  féparer  d'elle  , 
-non  plus  que  de  Myiord  &  de  Madame  Riding* 
Le  ibmmeil  me  piit  dans  ces  penfées ,  &  je  ne 
me  réveillai  le  lendemain  que  pour  le  reprendre 
avec  un  renouvellement  de  joye  &  de  contenu 
tement. 

Igion-  5  qui  fut  informé  de  la  conclufion  Ci 
prochaine  de  mon  mariage  ,  fe  donna  beaucoup 
de  mouvement  fans  m'en  avertir  .,  pour  enga- 
ger fes  compatriottes  à  la  célébrer  d'une  maniè- 
re éclatante.  Je  pafle  fur  cette  Fête  ridicule 
que  nous  fûmes  obligés  de  fouffrir  par  des  vues 
d'intérêt.  Nous  n'y  confiderâmes  que  l'utilité 
dont  notre  complaifance  nous  pouvoit  être  , 
pour  nous  concilier  de  plus  en  plus  les  Sau- 
vages. Il  fallut  accepter  un  feiiin  qui  nous  fut 
offert  par  les  principaux  ^  &  confentir  à  pren- 
dre place  à  table  avec  eux.  Myiord  fe  fit  mê- 
me un  plaifir  de  nous  faire  obfervçr  leurs  cé- 
rémonies. Il  en  lailia  la  direélion  au  père  d'I- 
glou  ,  qui  tenoit  un  des  premiers  rangs  dans 
l'AfTemblée.  Aulli-tct  que  ce  fouper  fut  fini,  ce 
Sauvag.e  vint  me  prendre  à  la  place  où  j'étois 
afiîs  ,  pendant  que  fa  fille  prenoit  aufîi  Fanny 
pat  la  main.  Ils  nous  firent  avancer  tous  à^wx. 
au  milieu  de  la  maifon  ,  &  tous  les  affiflans 
formèrent  un  cercle  autour  de  nous.  Rem  ,  fœup 
d'iglou  ,  me  prefenta  une  efpéce  de  corde ,  ccm- 
polée  d'écorce  d'arbre  ,  elle  me  fit  enrendre 
qu^il  falloit  que  je  la  reçufle  pour  lier  Fanny  à 
la  ceinture.  Elle  me  fit  ferrer  fortement  les 
pQeuds.  Enfuite  offrant  à  Fanny  le   bout  de  1* 
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■même  <x>rde  qui  étoit  fort  longue  ,  elle  Taida  à 
me  la  palTer  auffi  autour  du  corps  ,  &à  me  lier 
comme  elle  l'étoit  elle-même.  Nous  tenions  ain- 
li  l'un  à  l'autre  à  la  diftance  de  deux  ou  trois 
pas.  Tous  les  Sauvages  s'aprochérent  alors  fuc- 
cellivenient  ,  &  feignirent  l'un  après  l'autre 
d'employer  toute  leur  adreiTe  pour  deflerrernos 
nœuds.  A  mefure  que  chacun  d'eux  fe  retiroit^ 
il  témoignoit  par  un  branlement  de  tête  &c  par 
quelques  paroles ,  que  Ton  entreprife  n'avoit  pu 
réiiiiir.  Lorfqu'iîs  eurent  tâché  de  nous  délier  par 
adrelle  ,  ils  revinrent  dans  le  même  ordre  ,  ôc 
ils  parurent  faire  de  grands  efforts  pour  rom- 
pre la  corde.  Cette  tentative  n'ayant  pas  eu  plue 
de  fuccès  que  la  première  ,  le  père  d'iglou  6c 
Ta  fille  -nous  conduifirent  auprès  de  Mylord  ,  & 
ils  lui  dirent  ,  comme  nous  l'aprîmes  enfuite 
par  l'explication  d'iglou  ,  qu'ils  avoient  trouvé 
(a  fille  liée  comme  il  la  voyoit ,  qu'ils  s'étoient 
efforcés  inutilement  de  la  mettre  en  liberté,  &: 
que  c'étoit  à  lui  à  tenter  s'il  réiifîiroit  plus  heu- 
reufement.  On  lui  avoit  mis  entre  les  mains  une 
corde  qu'on  lui  fit  jetter  pour  toute  réponfe  au- 
tour de  fa  fille  &  de  moi ,  il  nous  lia  ainfi  étroi- 
tement l'un  avec  l'autre  ,  &  outre  les  nœuds 
qu'il  fit  à  fa  propre  corde  ,  il  en  ajouta  quel- 
:ques-uns  à  ceux  que  nous  avions  faits  à  lanôtre« 
Les  Sauvages  témoignèrent  leur  aplaudifl'emftnt 
par  de  grands  cris.  L'un  d'entr'eux  dit  alors  en 
élevant  la  voix  ,  que  les  efforts  qu'on  avoit  faits 
pour  nous  délier  s'étans  trouvés  inutiles  ,  &  le 
vpere  lui-même  ayant  contribué  à  ferrer  nos  liens  , 
il  n'y  avoit  plus  rien  au  monde  qui  dût  être  ca- 
pable de  les  rompre  ;  que  nous  n'avions  à  nous 
plaindre  de  perfonne  ,  puifque  nous  nous  en  te- 
nions chargés  volontairement  ;  qu'il  étoit  bien 
^lair  que  ^  ctoit  le  Soleil  même  qui  nous  avoil; 
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ji}ipiré  cette  envie  ;  qu'il  beniroit  ijotre  imiotli 

jSc  que  nous  devions  lui  promettre  par  recon- 

-noilTance  de  ne  nous  repentir  jamais  de  l'avoijr 

-tbrmée. 

Les  Abaquis  adorent  le  Soleil ,  &  ne  recon^' 
iioiiTent  point  d'autre  Divinité.  11  eût  fallu ,  pour 
achever  notre  mariage  félon  leurs  coutumes  , 
prendre  cet  Aftre  à  témoin  de  la  confiance  de 
notre  engagement.  Mais  ayant  d'autres  principes 
de  Religion  ,  je  choifis  ce  moment  pour  jurer 
une  foi  éternelle  à  Fanny  en  prefence  du  Ciel 
6c  de  fon  Père  ;  &  elle  iit  en  même-tems  la 
même  chofe  à  mon  égard  ,  par  l'ordre  de  My- 
lord  ,  qui  lui  dicU  lui-même  fes  exprefîions.  Il 
nous  fit  ajouter  à  ce  ferment  ,  la  promefTe  de 
nous  prefenter  aux  pieds  des  Autels  aufîi-tôt 
que  nous  en  aurions  la  commodité  ,  pour  y  rer 
ce  voir  la  bénédi<Sion  d'un  Miniftre  .;  &  il  nous 
jdonna  enfulte  la  lienne  avec  les  plus  vives  mar- 
.ques  de  tendreffe  &  de  fatisfaèlion.  Je  me  jettai 
k  fes  genoux  ,  d^ns  un  tranfport  de  joïe  &  de 
reconnoiffance.  J'y  demeurai  quelque-tems ,  fans 
pouvoir  ni'exprimer.  Tant  de  bonheur  &  de  con- 
tentement me  paroiffoit  un  fonge.  Je  me  deman- 
dai mille  fois  ,  fi  j'étois  encore  ce  malheureux 
■Cléveland  ,  accoutumé  à  fouffrir  &  à  fe  plaindre  ; 
&.  je  me  crus  réconcilié  pour  toujours  avec  la 
fortune. 

Après  avoir  fouffert  pendant  quelques  mo-»» 
mens  les  carelTes  &  les  félicitations  bizarres  des 
Sauvages  ,  nous  retournâmes  à  notre  cabane.  My- 
lord  ,  qui  avoit  été  fort  content  du  zèle  de  ces 
barbares  ,  changea  la  réfolution  qu'il  avoit  prifç 
de  ne  leur  pas  propofer  fi-tôt  de  nous  .accorder 
une  efcorte.  Il  crut  au  contraire  que  ce  feroit 
dans  la  première  ardeur  de  leur  amitié  que  nous 
en  obtiendrions  plus  facilement  ce  fecours  j   ^ 
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il  s'occupa  avec  Iglou  à  concerter  de  quelle  ma- 
nière il  leur  feroit  cette  proporuion.  Je  leur  laif- 
fai  ce  foin  ,  tandis  que  j'étois  occupé  avec  ma 
chère  Epoufe  à  iatist'aire  mon  amour  ôc  le  Tien. 

J'étois  tendre  &  paffionné  ,  &  Fanny  l'étoit 
autant   que    moi.   Cependant  3   croira- t'on  que 
dans  une  nuit  toute   confacrée  à  la  joïe  &c  aux: 
douleurs  de  l'amour  ,   la  triftefle  &.  la  douleur 
me  firent  encore  fentir  leur  amertume  }  Etrange 
caprice  du  fort  ,  qui  ne  m'a  jamais  laiffé  goûter 
de  plaifir  fans  mélange  !  Je  tenois  Fanny  dans 
mes  bras  ;  je  n'auroispû  me  former  même  l'idée 
d'une  condition  plus  douce  :  mais  dans  le  tems 
que  je  recevois  fes  plus  tendres  carelTes  ,  je  m'a- 
perçus qu'elle   pouftoit  des  foupirs  qui  ne  pou- 
voient  partir  d'un  cœur  heureux  &  tranquile.  Je 
lui  en  fis  des  reproches  ,   aufquels  elle    ne  put 
répondre  fi  bien  ,  qivelle  ne  me  laiflât  beaucoup 
d'inquiétude.  J'en  aurois  accufé    fon  indifféren- 
ce ,  fi  j'eulTe  pu  douter  de  fon   amour  :  mais 
yen  avois  des  preuves  ,  que  rien  n'étoit  capa- 
ble de  me  rendre  fufpe^les.  Je  remarquai  même  ^^ 
qu'elle  s'affligeoit  de    m'avoir    laiffé    découvrir    \ 
quelque  choie  de  fon'  trouble  ,  &L  qu'elle  s'efFor-      \ 
çoit  de  me  faire  prendre  une  autre  opinion  de       \ 
lés  foupirs.  Je  la  preffai  envain  de  s'expliquer  ,       \ 
à  moi  qui  l'adorois  ,  à  moi  qui  ne  voulois  vi-         \ 
vre  que  pour  lui  plaire.    Elle  fe  plaignit  à  l^pn 
tour  de  l'injure  que  je  faifois  à  fa  tendreiïe  ,  el- 
le me  força  de  renfermer   mes  agitations  dans 
mon  cœur.  Mais  elles  n'en  fubfiftérent  pas  moins  , 
&  je^fentis   trop-  bien   qu'il    manquoit  quelque     / 
chofe  à  (a  félicité  ,  &  par  conféquent  à  la  mienne. 

N'anticipons  point  fur  cette  nouvelle  fource  de 
peines.  Quoique  je  n'en  aye  guéres  elTuyé  de 
plus  fenfibles ,  elles  ont  été  précédées  par  un  fi 
grand  nombre  d'autres  infortunes ,  qu'en  fuivanfc 
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amplement  Tordre  des  événemens  de  ma  vîe  9- 
j'aurois  toujours  de  quoi  foutenir  l'attention  de 
mes  Lefteurs. 

Les  nouvelles  afTurances  que  je  reçus  de  l'af- 
fe6lion  de  Fanny  furent  fi  perfuafives  ^   que  les 
joignant  aux  preuves  paflees  ,  je  ne  crus  pas  pou- 
voir en  douter  un  moment  fans  lui  faire  injufti- 
©e.  Ainfi  je  conclus  à  n'attribuer  hs  marques  de 
isL  trifteffe  qu'à  la  mauvaife  fituation  de  notre  for- 
tune ,  à  mille  incommodités  que  tout  notre  zèle 
ne   pouvoit  l'empêcher   de  reffentir..  Je  fçavois 
d'ailleurs  ,  que  le  fond  de  fon  humeur  étoit  une 
anélancolie  douce  qui  l'abandonnoit  rarement  > 
même  dans  la  condition  la  plus  heureufe  ;  loin 
«l'avoir  de  l'éloignement  pour  ce  caradlére  ^  je 
•ïe  goûtois  extrêmement ,  parce  qu'il  difpofe.tou- 
jours  un  cœur  à  la  tendrefle  &  à  la  fidélité.  Je 
me  contentai  donc  de  la  faire  fouvenir  que  ce  n'é- 
loit  point  à  moi  qu'elle  devoit  faire  un  myltére 
de  fes  peines  ;  puifqu'elle  étoit  bien  affurée  que 
ma  vie  même  ne  feroit  jam.ais  épargnée  pour  les 
diffiper  ou  pour  les  prévenir.  Elle  eut  la  pruden- 
ce de  ne  laiffer  rien  apercevoir  à  Mylord  de  ce 
petit  démêlé.  Nous  aprîmes  le   matin  qu'Iglou 
-avoit  choifi  ce  jour- là  pour  propofer  notre  dé- 
part aux  Sauvages  ,  &  pour  leur  demander  la 
.ïaveur  que  nous  attendions  d'eux.  Il  n'y  avoit 
point  de  raifons  qui  puiTent  nous  empêcher  de 
i'efpérer ,  de  forte  que  nous  comptions  fur  d'heu* 
jreufes   nouvelles  à   fon  retour.  Il  revint   néan- 
moins d'un  air  à  nous  faire  craindre  que  fa. corn- 
mifTion  n'eut  point  réulli.  Je  me  fuis  hâté  deve- 
nir feul ,  dit-il  triftement  à  Mylord  ,  pour  vous 
prévenir  fur  le  fujet  qui  va  amener  ici  nos  prin- 
cipaux Chefs.  Je  leur  ai  expliqué  vos  defirs ,  & 
l'intention  où  vous  êtes  de  tous  rendre  inceflam- 
ment  à  la  Caroline,  ils  ont  paru  affligés  de  vo- 
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tre  réfolution  ,  qui  les  privera  fi  tôt  duplaifir  de 
vous  voir.  Cependant,  lorlque  je  leur  ai  tait  en- 
tendre que  yos  affaires  le  demandent  néceffaire- 
ment ,  6c  que  vous  regarderez  comme  une  preu- 
ve de  leur  amitié  qu'ils  y  confentent  ^  ils  fe  Ton  t 
accordés  tous  d'une  voix  à  vous  lailTer  la  liber- 
té que  vous  defirez.  Pour  i'ercorte  ,  elle' vous  fe- 
ra accordée  ,  auffi  nombreufe  que  vous  la  de- 
manderez ,  ôc  le  defu-  d'en  être  eil  déjà  fi  ré- 
pandu ,  que  chacun  foUicite  avec  emprelTement 
pour  obtenir  cet  honneur.  Je  croyois  l'affaire 
heureulement  finie  ,  continua  Iglou  ;  &  je  me 
dilpoTois  à  revenir  pour  vous  en  rendre  compte  , 
loriqu'uîi  des  plus  anciens  de  la  troupe  a  fait  une 
propofition  qui  va  vous  caufer  beaucoup  de  cha- 
grin. C'eft  de  vous  lailler  partir  ,  à  la  vérité  ; 
mais  de  retenir  ici  mon  Maître  &  ma  Maîtreffe. 
Iglou  parloit  de  Fanny  &  de  moi.  Ce  deffein  , 
ajouta-t'il ,  a  été  reçu  de  tout  le  monde  avec  des 
cris  de  joye  &  d'aplaudiffement.  Je  me  fuis  et- 
forcé  en  vain  de  le  faire  changer  ,  en  leur  re- 
prefeniant  que  vous  feriez  difficulté  d'y  confen- 
tir.  Us  ne  m*ont  point  écouté  ,  &  vous  allez  les 
voir  ici  en  foule  pour  vous  le  déclarer  à  vous- 
même. 

Ce  récit  nous  caufa  tout  l'étonnement  qu'on 
peut  s'imaginer.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  faire 
ies  reproches  à  Iglou  d'3  nous  avoir  engagés  dans 
cet  embarras  ,  &  de  lui  demander  oh  étolt  fa 
bonne  foi  6c  celle  de  fes  compatriotes  ?  Ce  pau- 
vre garçon  ne  me  répondit  que  par  des  larmes  , 
qui  marquoient  fa  fmcérité  &  fon  defefpoir.  Les 
Sauvages  ne  tardèrent  point  à  paroitre.  Ils  firent 
expliquer  leur  demande  à  Mylord  par  Iglou  ;  6c 
fans  attendre  fa  réponfe  ,  ils  nous  environnèrent 
Fanny  6c  moi  ,  pour  nous  donner  des  témoi- 
gnages de  la  ]oye  qu'ils  avoient  de  nous  confei:^ 
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ver  parmi  eux.  Je  me  dégageai  de  leurs  mains  ;, 
_&  m'aprochant  de  Mylord ,  je  l'embraflai  ,  ôi' 
je  ie  ferrai  de  mes  bras  en  tâchant  de  leur  faire- 
€iîtendre  par  mes  fignes  que  je  ne  voulois  point 
me  féparer  de  lui. "Nous  didâmes  à  Iglou  tout 
ce  que  nous  crûmes  de  plus  propre  à  les  atten- 
drir ou  à  les  perfuader.  11  ne  parut  point  qu'ils 
nlTent  même  attention  à  la  force  de  nos  raifons. 
Ce  n'étoit  plus  qu'un  bruit  tumultueux  de  gens 
qui  danfoient  autour  de  nous  ,  &  qui  nous  bai- 
ioient  affeclueufement  au  front  &  à  la  poitrine. 
Mylord  voyant  bien  qu'il  feroit  difficile  de  les 
faire  changer  de  penfée ,  prit  le  parti  de  leur  fai- 
re dire  qu'il  demandoit  quelque-tems  pour  déli- 
bérer fur  leur  prière.  Ils  fe  retirèrent  ,  fur  quel- 
ques infiances  que  nous  leur  âmes  de  nous  laiiler. 
feuls-. 

11  feroit  difficile  de  fe  reprefenter  notre  incer- 
titude 6c  notre  affiitlion.  Nous  tinmes  confeilfur 
cet  étrange  événement.  11  ne  fembloit  pas  qu'il 
y  eût  deux  partis  à  prendre  :  car,abandonnerMy- 
lord  pour  demeurer  parmi  les  Abaquis  ,  n'étoit 
pas  même  une  chofe  à  mettre  en  délibération  * 
Mais  la  difficulté  étoit  de  trouver  les  moyens  de 
s'en  défendre.  Iglou  nous  confeiToit  av^ec  larmes  j> 
<^ue  les  Sauvages  ne  revenoient  guéres  d'une  ré- 
iblution  qu'ils  avoient  une   fois  prife  avec  tant 
de  joye  &  d'unanimité  ;  &  que  ce  n'étoit  ni  par 
iraifonnemens  ,  ni  par  prières  qu'il  falloit  efpérer 
de  les  fléchir.  Ils  avoient  conçu  ,  me  difoit-il  , 
<ie  l'affeiHon  pour  Fanny  &  pour  moi.  Ils  pré- 
lendoient  nous  en  donner  une  forte  marque  en 
nous  retenant ,  même  malgré  nous.  Vous  obtien- 
drez d'eux ,  ajoutoit  Iglou  ,  tout  ce  que  vous 
exigerez  de  leur  zèle  &  de  leur  amitié  ;  ils  vous 
accorderont  une  autorité  abfoluëdans  la  Nation  *.- 
:v'ous  les  gouvernerez,.  '■ 
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Cette  manière  de  s'expliquer  nous  fit  douter 
pendant  quelques  momens  s'il  ne  nous  trompoit 
pas ,  s'il  n'agiifoit  point  de  concert  avec  les  com- 
patriotes. Mais  nous  rendîmes  plus  de  juftice  à 
l'a  bonne  loi ,  lorique  nous  le  vîmes  prêt  à  lui- 
vre  la  réiolution  à  laquelle  Mylord  s'arrêta.  Ce 
fut  de  nous  dérober  lecrettcment ,  &  de  pren- 
dre pendant  la  nuit  le  chemin  de  la  Caroline  , 
au  rifque  de  retomber  dans  tous  les  dangers  que 
nous  avions  cru  pouvoir  éviter  en  venant  chez 
les  Abaquis.  Nos  deux  chevaux  étoient  encore 
dans  ma  dirpofition.  11  n'y  avoit  d'embarras  que 
pour  les  vivres ,  dont  nous  apréhendions  de  ne 
pouvoir  nous  fournir  aifément.  Iglou  promit  d'y 
employer  toute  fon  adreffe.  Ce  projet  nous  ren- 
dit plus  tranquiles.  Mais  il  nous  fut  aifé  de  re- 
marquer dès  le  même  jour  ,  que  les  Sauvages 
avoient  quelque  défiance  de  notre  deflein  ,  & 
qu'ils  nous  obfervoient.  Nous  aprîmes  d'iglou 
quelque-tems  après  ,  qu'on  en  avoit  nommé  vingt 
pour  veiller  nuit  &  jour  fur  nos  démarches, &  que 
fous  prétexte  de  nous  rendre  fervice  ,  ils  demeu- 
reroient  fans  cefle  dans  la  Cabane  qui  touchoit 
à  la  nôtre.  Cette  nouvelle  caufa  tant  de  chagrin 
&.  d'impatience  à  Mylord  ,  qiie  û  le  petit  nom- 
bre de  domeftiques  qui  lui  reftoit  n'eût  point 
été  nud  $L  fans  armes ,  il  eût  penfé  à  nous  ou- 
vrir un  paflage  par  la  force.  Mais  j'étois  le  feul 
qui  eût  une  épée  &.  deux  pidolets  ,  &  je  n  étois 
pas  trop  bien  pourvu  de  poudre.  Notre  malheur 
nous  parut  prefque  fans  remède ,  ou  du  moins 
nous  cfiknes  n'en  pouvoir  attendre  que  du  ha- 
zard  6c  de  la  longueur  du  tems. 

Mylord  étoit  inconfolable.    Outre-  Tennui  du 
féjour  &  les  incommodités  de  notre  fituation, 
î  1  faifoit  réilexion  à  tous  momens ,  que  cette  ef-  ' 
çé€-« -de  captivité  le  rendoit  inutile  aux  aftaires  "^ 
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du  Roi.  Rien  ne  l'affligeoit  tant  que  cette  peiisf 
fée.  11  etnployar  un  mois  tout  entier  à  méditer 
fur  notre  fuite ,  ou  à  foUiciter  les  Sauvages  fur 
lous  les  moyens  qu'il  crut  les  plus  propres  à  les 
ébranler.  Iglou  le  féconda  de  tout  fonzèle.  En- 
fin y  ne  voyant  nulle  aparence  de  réuiTir ,  &  pré- 
Toyant  bien  que  les  difficultés  ne  feroient  qu'aug- 
menter à  l'avenir  ,  parce  que  l'habitude  de  nous 
Voir  feroit  encore  un  lien  plus  fortpourles  Aba- 
<|uis  ,  il  prit  un  parti  qui  nous  étonna  extrême- 
Bient.  Je  iuls  réfolu ,  nous  dit-il  un  jour ,  de  vous 
quitter  pendant  quelque-tems  ^  &  d'accepter  Tef- 
corte  des  Sauvages  fous  la  conduite  d'Iglou.  Je 
vous  laifTerai  tous  mes  domeftiques.  Mon  ab- 
fence  ne  fera  point  de  longue  durée.  Sijeréuffis 
à.  la  Caroline  ,  je  me  mettrai  facilement  en  état 
de  revenir  afîez  fort  pour  vous  tirer  de  cette 
yrifon  :  fi  mes  entreprifes  ne  tournent  point  heu-^ 
reufement ,  vous  me  reverrez  bien-tôt  ici  pour 
la  partager  avec  vous.  Après  tout^,  continua- 
t^il ,  je  ne  vois  nul  danger  pour  vous  pendant 
monéloignement.  C'elt  par  affe^lion  que  ces 
Barbares  vous  retiennent.  Ils  font  d'un  cara<ftére 
fort  humain.  Je  vais  vous  les  attacher  encore . 
plus  en  leur  offrant  volontairement  ce  qu'ils  ont 
demandé  ,  &  en  leur  faifant  valoir  cette  preuve 
de  mon  eftime  &  de  ma  confiance.  Conduifez-  - 
TOUS  doucement  avec  eux  ;  entrez  dans  leurs 
jnaniéres  &  dans  leurs  ufages  :  ils  continueront  . 
de  vous  refpeder  comme  ils  ont  fait  jufqu'au- 
jourd'hui.  Et  plus  j'y  penfe  ,  ajouta  t'il ,  plus 
jC;  trouve  dequoi  me  confoler  de  la  nécefTité  ou 
je  fuis -de.  vous  laiffer  ici  fans  moi  :  vous,  y  fe-* 
rez  plus  en  fureté  que  fi  vous  me  fuiviez  dans 
îa  nouvelle  expédition,  qae  je  vais  entreprendre* 
lé  n'avois-rien  à  opofer -au  r aifonnement  de-i 
Myiordw-,  pour  çe,qui>€on€ernoit  Fanny;  ;  car-- 
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yétoîs  perfuadé  par  la  connoilîaiice  que  j'acqué- 
rois  de  plus  en  plus  de  l'humeur  des  Sauvages  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  apréhender  parmi  eux  , 
ÔL  je  concevois  bien  qu'à  la  rélerve  de  certaines 
incommodités  ,  elle  auroit  moins  à  Ibuffrir  chez 
les  Abaquis  que  dans  un  voyage  difficile  &  plein 
de  dangers.  Mais  je  me  trouvois  partagé  entre 
Mylord  que  j'aurois  voulu  Tuivre  ,  &i  mon  Epou- 
ie  que  je  ne  pouvois  abandonner.  Vous  verrai- 
jtf  partir  ,  dis-je  à  ce  cher  Seigneur  ,  fans 
Içavoir  ce  que  j'ai  à  efpérer  pour  le  fuccèsde 
vos  deiTeins  ^  ni  même  pour  la  fureté  de  votre 
vie  ?  Vous  allez  vous  expofer  à  mille  dangers 
que  je  ne  partagerai  pas.  Nous  ne  ferons  pas  mê- 
me informés  des  lieux  où  la  Fortune  va  vous 
conduire.  Quelle  vie  allons  nous  mener  dans  les 
allarmes  où  nous  fommes  continuellement  !  Et 
fans  parler  de  nos  propres  peines  ,  comment 
voulez-vous  que  Fanny  fe  confole  de  votre  ab- 
fence  ?  Il  me  répondit ,  que  nous  l'aurions  pre- 
fent  fans  celle  ,  elle  dans  moi ,  &c  moi  dans  elle  ; 
que  nous  faifions  tous  deux  la  meilleure  partie 
de  lui-même  ;  6t  que  nous  ne  devions  point 
douter  par  conféquent  qu'il  ne  nous  ramenât 
l'autre  auffi  promptement  qu'il  lui  feroit  pofli- 
ble  ,  pour  la  rejoindre  à  celle  qu'il  laiffoit  après 
lui.  Les  pleurs  de  Fanny  n'eurent  pas  plus  de 
force  que  mes  objeftions  pour  l'arrêter.  lUnous 
ordonna  même  abfolument  de  ne  rien  opofer  da- 
vantage àfaréfolution  ,  oeil  chargea  Iglou  pref- 
qu'atim-tôt  de  demander  l'efcorte  aux  Sauvages. 

Sa  demande  &.  la  promelTe  de  nous  Jaifler  dans 
Thabitation ,  furent  reçues  de  ces  Barbares  avec 
une  joye  incroyable.  Us  lailTérent  à  Mylord 
le  choix  des  fujets  &  du  nombre.  Cent  hommes 
lui  parurent  fuffire.  11  fe  repofa  fur  Iglou  du 
Ibifi  de  les  choifir  5  &  ne  voulant  plus  d'autre 

F'6 


1i2  Histoire 

délai  que  celui  qui  étoit  néceflaire  à  fes  gens: 
pour  préparer  leurs  armes  6l  leurs  provifions  , 
il  ne  tarda  point  à  partir  auiTi-tôr  que  cela  fut 
exécuté.  Ce  ne  fut  qu'avec  les  plus  prefTantes  inf- 
tances  que  nous  l'engageâmes  à  prendre  avec 
lui  la  moitié  du  moins  de  fes  Domeftiques.  Il 
nous  laiffa  Youngfter  ,  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  confiance  ,  avec  deux  autres  Angloisqui  l'a- 
V oient  fuivi  depuis  Rolien.  Ses  adieux  ,  la  ma- 
riere  touchante  dont  il  pria  ces  braves  gens  de 
veiller  à  notre  fureté  ,  nous  pénétrèrent  jus- 
qu'au fond  du  cœur.  Je  ne  recommandai  pas  avec 
anoins  d'ardeur  à  Iglou  la  vie  &les  intérêts  de 
mon  cher  perc  &  de  mon  cher  Seigneur.  Nous  le 
vîmes  partir.  Hélas!  que  ne  me  fut  il  permis  de  le 
fuivre!  J'aurois  répandu  tout  mon  fang  pour  le  dé*- 
fendre  ;  J'aurois  attiré  fur  moi  feul  tous  les  mal- 
heurs qui  le  menaçoient.  Il  ne  m'en  eût  coûté  que 
la  vie ,  &.  c'eût  été  la  plus  légère,  de  toutes  les 
pertes  que  j'étois  deftiné  à  fouiïrir. 

Cependant  ,  je  demeurois  chargé  d'un  pré- 
cieux  dépôt  ,  qui  devoit  me  la  rendre  chère» 
Fanny  ,  dis-je  à  mon  Epoufe  ,  lorfque  je  me  trou- 
vai feul  avec  elle  &  Madame  Riding  ^  c'eft  à 
préfent  que  nous  allons  éprouver  fi  l'amour  fuffic 
pour  rendre  deux  cœurs  tranquilles  &  heureux. 
Nous  n'avons   plus   d'autre  reffource.  Madame 
Riding  aura  les  confolations  de  l'amitié  ,  6l  ncvcs 
celles  de  l'amour.  Elle  me  répondit  par  un  mou«- 
/      v-ement  comme   involontaire  ;  Ah  î  fi  j'étois  du 
\      zno'm  bien  affurée  que  vous  m'aimez  !  Elle  n'a*- 
)     jouta-rien  ,  &  je  remarquai  que  Madame  Ri- 
'      dîivg  lui   avoit  fait  fign.e  des  yeux   de  ne  pas 
s'expliquer  davantage.  Je  me   contentai- fur   le 
chânr.p  de  repartir  avec  ma  tendrefle  ordinaire  ^ 
qu'elle  ne  devoit.  pas.  fe  plaindre  de  fon  fort,  fî 
«liei^pouYoiî.être  heiir^ule' pai-  la  po{ïeiîi©nd.'an 
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bien  dont   elle   avoit  une  fi  parfaite  affurance» 
Mais  quelque  éloigné  que  je  tufTe  de  foupçon-»^ 
ner  le  moindre  myftére  dans  fon  exprefiion  ,  je     | 
ne  lailTai  point  d'interroger  en  particulier  Ma- 
dame Riding,  &  de  lui  demander  11  elle  corn**  y 
prenoit  quelque  chofe  aux  doutes  de  Fanny  h  ^ 
Cette  Dame  s'efforça,  d'écarter  mon  inquiétude  ^ 
par  une  flâteufe  réponfe  ;  ce  qui  ne  m'empêcha 
point  de  trouver  dans  Ton  air  &  dans  le    tour 
de   fes  paroles  une   efpéce  de   contrainte  ,  qui 
eût  été  capable  dem'allarmer  fi  i'eulTe  eu  l'elprit 
tourné    naturellement,  aux  loupçons.  Mais  n'en 
pouvant  former  de  raifonnables  ,  je  ne  témoignai 
point  d'emprelTement  pour  être  mieux  éclairci. 

Je  remarquai  ainfi  ,  à  chaque  occafion  ,  les 
feules  lumières  que  j'aye  jamais  eues  fur  un  des 
plus  terribles  événemens  de  ma  vie.  Fanny  étoit 
tendre  &  fidèle  :  mais  avec  ces  qualités  qui  la 
rendoient  capable  d'une  grande  palîion  ,  il  lui  en 
jnanquoit  une.eiTentielle  pour  être  heureufe  da 
côté  de  l'amour.  Mon  bonheur  étoit  attaché  au 
fien.  Ainfi  ,  nous  étions  deftinés  tous  deux  ,  ells 
à  me  rendre  malheureux  fans  le  vouloir  ,  &.moi 
à  l'être  fans  le  mériter* 

L'affeélion  des  Sauvages  devint  (i  vivelorfqu'ils 
£e  crurent  ailurés  que  c'étoit  volontairement  que 
nous  confentions  à  demeurer  avec  eux  ,  qu'ils 
ne  s'occupèrent  qu'à  nous  en  donner  despreuf 
ves  continuelles.  Leur  premier  foin  fut  d'apor»- 
ter  à  l'envie  dans  notre  Cabane  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  à  l'embellir.  Nos  murs  ,  &  le  pavé 
même  de  nos  chambres  furent  couverts  de  peaux. 
Comme  l'ardeur  du  Soleil  paroilTuit  nous  incoîTv 
moder  ,  ils  tranfplantérent  qAielques  abres.  d'une 
groflsur  coniidérable.  ,  dont  ils  environnèrent 
notte  maifon.  pour  nous  fourr.ir  de  l'ombre  ;& 
voyans  que  nous  n'étions  pas  difpofés  à  fuivxiQ>- 
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leur  façon  de  Te  vêtir  ,  ou  plutôt  à  nous  tenir 
prefque  nuds  comme  eux  ,  ils  nous  firent  pre- 
fent  d'un  grand  nombre  de  peaux  ,  les  plus 
belles  du  monde  ,  dont  nous  nous  compoiames 
des  habits  fort  commodes.  Rem  ,  fœur  d'iglou, 
ctoit  fans  ceile  auprès  de  mon  Epoufe.  Son  Frè- 
re lui  avoit  recommandé  à  Ton  départ  de  ne  pas 
s'en  écarter  un  moment.  Elle  avoit  la  pénétra-» 
tion  vive  &  la  mémoire  facile,  de  forte- qu'elle^ 
aprit  en  peirde  tems  affez  d'Anglois  pour  nous 
entendre*^  Je  me  fis  aufTi  une  occupation  d'a- 
prendre  la  Langue  des  Abaquis  ,  j'y  réiifiis  plus 
promptement  que  je  ne  l'avois  efpére.  Cette 
connoiifance  fut  un  nouveau  lien  qui  nous  atta- 
cha encore  plus  les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt commencé  à  m'expliquer  avec  un  peu  de 
facilité  dans  leur  Langue^  que  j'eus  peine  dans 
îa  fuite  à  me  procurer  un  moment  de  folitude 
&.  dé  liberté.  Ils  s'emprefToient  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  de  me  venir  voir  ,  &  de  m'emre- 
tenir.  Leur  étonnement  paroilToit  extrême  ,  lorf- 
qu'ils  entendoient  fortir  de  ma  bouche  quelque 
choie  qui  s'accordoit  avec  leurs  idées  >  ou  qui- 
leur  en  faifoit  naître  de  nouvelles.  Ils  fe  regar- 
«ioient  les  uns  les  autres  avec  admiration.  Je  leur 
donnai  quelques  confeils  ,  dont  ils  fe  trouvèrent 
ii  bien  »  qu'ils  s'accoutumèrent  peu-à^peu  à  ne 
rien  ent»  éprendre  fans  me  confulter.  J'étois  de 
■toutes  leurs  AfTemblées  ;  &  quelque  peu  de  goût 
que-  j'euffe  pour  leurs  divertiffemens  ,  il  falloit 
en  être  aufTi  :  on  m'y  faifoit  toujours  prendre 
'la  première  place.  Enfin  ,  je  reconnus  aifément 
"tjue  mon  crédit  neferoit  qu'augmenter  fans  cefTe, 
avec  ma  facilité  à  m'exprimer  ;  &  qu'il  ne  me 
feroit  pas  même  difHcile  de  parvenir ^\,  comme 
îgloume  l'avoit  prédit  j  à  les  régler  &  à  les 
■gQttVerner-,-  • 
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C'étoit  un  avantage  qui  ne  piquoit  point  afTu- 
rément  mon  ambition.  Cependant  ,  deux  mois 
s'étant  déjà  écoulés  depuis  le  départ  de  Mylord  , 
&  l'inquiétude  que  j'avois  de  ne  point  recevoir 
de  fes  nouvelles ,  ne  me  permettant  point  de  vi- 
vre tranquile,  J3  rélolus  de  mettre  la  difpoiitioii 
des  Abaquisà  l'épreuve.  Je  communiquai  à  Fan- 
ny  c.ette  réfolution  &  mes  motifs.  Elle  en  aprou- 
va  un  ,  qui  étoit  l'envie  d'acquérir  aiTez d'em- 
pire fur  les  Sauvages  pour  leur  faire  entrepren- 
dre tout  ce  qui  me  paroîtroit  convenir  aux  in- 
térêts de  Mylord  ,  ou  du  moins  ce  qui  étoit 
néceflaire  pour  nous  éclaircir  du  fort  de  ion 
voyage.  Pour  le  fécond  ,  qui  venoit  de  ma 
tendreiTe  pour  cette  chère  Epoufe  ,  ôcquin'é- 
toit  que  le  deiTein  de  m'aflurer  de  plus  en  plus 
contre  l'inconftance  des  Sauvages  ,  elle  eût  îbu- 
haité  ,  me  dit-elle ,  que  j'eufTe  pris  une  voye  pro- 
pre feulement  à  les  foutenir  dans  les  fentimens 
qu'ils  avoienr  eus  pour  nous  jufqu'alors,  mais 
qui  n'eût  point  été  capable  de  nous  les  attacher 
davantage.  Sa  réflexion  étoit  fort  jude  ;  car  à 
juger  de  l'avenir  par  ce  qui  nous  étoit  arrivé  , 
nous  devions  nous  attendre  qu'il  ne  nous  feroit  ja- 
mais facile  de  fortir  de  leurs  mains, &  les  difficultés 
ne  pouvoient  manquer  de  croître  àmefure  que  leur 
attachement:  augmenteroit.  Je  répondis  néan- 
moins à  Fanny  ,  que  des  craintes  éloignées  ne 
dévoient  point  l'emporter  fur  l'utilité  prefonte 
dont  mon  autorité  feroit  infailliblement  pour  My- 
lord ;  qu'en,  devenant ,  s'il  étoit  polTible  ,  le  prin- 
cipal Chef  des  Abaquis ,  j'allois  me  mettre  en 
ctat  de  rendre  fervice  non-feulement  à  mon  Père , 
mais  peut-être  même  au  Roi  Charles  ;  que  cette 
Nation  étoit  nombreuf<=^  -àc  réfoluë  ;  que  ii  je 
réufTiffoisà  la  rendre  capable  de  difcipline  ,  je 
nr  doutois  point  q^e  je  -n  en  pulle  foimef-ua^ 
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Gorps  confidérable ,  6c  me  faire  craindre  peut- 
être  en  Amérique  en  me  mettant  à  leur  tête  :  qu'il 
étoit  Tûr  du  moins  que  nous  n'avions  point  à 
choifir  d'autre  voye  pour  découvrir  ce  que  My- 
lord  étoit  devenu  ,  &  pour  nous  employer  uti- 
lement à  fon  fecours. 

Outre  l'amour  &  la  confiance  qui  ne  me  per- 
mettoient  point  de  rien  déguifer  à  Fanny  ,  j'jivois 
une  torte  raifon  de  lui  faire  fçavoir  mes  defleins. 
Je  m'étois  aperçu  qu'un  Sauvage  des  plus  accrédi*- 
tez  de  la  Nation  ^  &  dont  le  fufTrage  emportoit 
ordinairement  la  balance  dans  toutes  les  délibéra- 
tions publiques  ,  s'aprivoifoit  extrêmement  au* 
près  d'elle.  On  croira  fans  peine  que  ce  n'étoit 
point  la  jaloufie  qui  m'avoit  rendu  û  clair-voyant  : 
mais  j'érois  perluadé  que  û  ce  bon  Abaquis  ,  qui  fe 
nommoit  Moou  ,  entreprcnoit  d'infpirer  aux  au- 
tres de  me  choifir  pour  leur  Chef,  il  obtiendroit 
leur  confentement  fans  opcfition.  J'avois  déjà 
fondé  le  vieil  Iglou  qui  étoit  fort  confidéré  dans 
la  Nation  ,  &  je  lui  avois  trouvé  un  dévouement 
fans  réferve  à  mes  intérêts.  Je  priai  donc  Fanny 
de  faire  entendre  à  Moou  ,  de  quelle  importance 
jl  étoit  pour  le  bien  des  Abaquis  de  profiter  de 
toutes  les  lumières  que  j'avois  aportées  de  l'Euro- 
pe. Elle  exécuta  fi  bien  cette  commifTion  ^  que 
Moou  entra  tout-d'un^coup  dans  toutes  nos  vues  > 
6c  ne  fe  donna  point  un  moment  de  repos  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  infpiré  les  mêmes  fentimens  à  fes  Corn.» 
pagnons.  Il- rendit  compte  du  fuccès  de  fes  foins 
«mon  Epoufe  •,-  &.pour  fe  faire  aparemment  uîî 
mérite  de  fon  zèle  ,  il  parut  deux  jours  après  à  no- 
tre porte  ,  fans  avoir  averti  de  fon  deftein  ,  ac- 
compagné de  la  plus  grande  partie  des  Habitcms, 
quiprononçoient  m*on  nom  avec  de  grands  cris  v 
&  qqiine  prièrent  par  fa  bouche  de  me  charger  du 
Gouvernement  de  la  Nation,-  J'affe^^ai  de  mar- 
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i^ST  quelque  incertitude  à  cette  proporition.  Elle 
fervit  à  redoubler  l'ardeur  des  Sauvages.  Ils  ia- 
portérentfi  loin  ,  qu'ils  euffent  employé  infailli- 
blement la  contrainte  ,  fi  jen'euiTe  élevé  la  voix 
pour  leur  faire  connoître  que  j'acceptois  leurs  of-' 
fres.  J'ajoutai  néanmoins,  que  j'y  mettois  une 
condition.  Comme  je  m'engagerai  ,  leur  dis-je  , 
à  ne  rien  épargner  pour  le  bien  public  &  pour 
rendre  la.  Nation  heureufe  &  floriffante  ,  il  me 
paroît  jufle  qu'on  s'engage  auiïl  par  un  Serment» 
folemnel  à  mererpe6ler  ëcàm'obéïr.  On  ne  me 
répondit  que  par  des  acclamations  qui  marquoient 
le  confentement.  Je  promis  alors  fans  réferve  ^ 
d'employer  toutes  mes  lumières  &  tous  mes  foins, 
à  l'établiflTement  d'un  Gouvernement  fage ,  qui 
dillingueroit  bien- tôt  les  Abaquis  de  tous  les  autres 
Peuples  del' Amérique.  J'indiquai  l'AlTemblée  gé- 
nérale au  lendemain,  &  congédiant  la  multitude,  je 
priai  les  principaux  Chefs  d'entrer  dans  ma  Caba- 
ne, pour  conférer  fur  quelques  articles  qui  con- 
cernoient  nos  intérêts  communs. 

En  acceptant  ,  leur  dis-je  ,  l'autorité  que  vous: 
m'offrez ,  j'entans  qu'elle  foit  abfoluë.  Je  n'exi- 
gerai jamais  rien  ,  ajoûtai-je  ,  dont  je  ne  vous 
ialTe  connoître  la  jaftice.:  mais  il  faut  que  mes  ré- 
glemens  foient  fuivis  avec  exaftitude.  Je  leur» 
«iemandai  là-delTus  quelle  étoit  la  forme  de  leurs 
Sermens ,  &  par  quels  liens  je.pourrois  cornpter 
«le  les  retenir  dans  l'obéiffance.  Ils  me  dirent  que 
\e  Soleil  étant  leur  touie-puilTante  &  redoutable 
Divinité,  jenedevois  pas  craindre. qu'ils  fuffent 
jamais  tentés  de  fe  parjurer  après  l'avoir  attelle  ; 
u'ils  aprchenderoiem  trop  le  fort  de  quelques-un» 
e  leurs  Pères,  que.  le  Soleil  avoit  puni  avec  unc: 
extrême  rigueur  pour  avoir  violé  leurs  fermens* 
Ils  me  racontèrent  enfuite  diverfes  hidoires  , 
pleines  d'abfurdités  ôc  de  contradi6iions  j  telles 
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queTimpodure  les  invente  &  que  la  fuperftîtio» 
les  fait  croire  dans  toutes  les  fauiles  Religions.  11 
n'étoit  pas  qiieftion  de  les  détromper.  Au  con- 
traire ,  je  crus  pouvoir  tirer  d'abord  des  avanta- 
ges conildérables  de  leur  fimplicité  &  de  leur  er- 
reur ,  remettant  à  leur  faire  prendre  dans  la  fuite 
des  idées  plus  juftes  de  ce  qu'ils  dévoient  craindre 
6i  adorer. 

Une  précaution  que  je  pris  encore ,  fut  de  leur' 
demander  s'ils  avoient  parmi  leurs  voifins  quelque. 
Peuple  auiTi  docile  &  auffi  humain  qu'eux  ,  qu'on 
eût  pu  invitera  s'unir  fous  fon  Gouvernement  à  la 
Nation  des  Abaquis  ,  pour  cornpoîer  ainfi  un  Etat 
plus  nombreux ,  &  plus  propre  par  ccnféquent  à 
recevoir  une  forme  folide  &  durable.    J'étois  dé- 
ja  informé  que  le  nombre  des  Abaquis  ne  paflbir 
pas  fix  mille  ,  en  y  comptant  mêmeplufieurs  pe- 
tites Habitations  qui  étoient  liées  d'amitié  avec 
eux  ,  &  qui  n'étoient  pas  fituées  à  une  longue  dif- 
tance  du  Bourg  principal  où  nous  étions;   Ils  me 
répondirent ,  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  Voi- 
fins que  les  Rouïntons  ;  que  loin  de  pouvoir  s'unir 
ou  lier  quelque  commerce  avec  eux,  c'étoit  un 
Peuple  fi  féroce  &  Ti  cmel  ,  qu'il  ne  falloir  en  at- 
tendre que  des  hoflilités  &  des   infultes,  qu'ils 
étoient  de  tout  tems  ennemis  déclarez  des  Aba- 
quis ,  par  cette  feule  raifon  ,  que  l'humanité  6c 
la  barbarie  ne  peuvent  s'accorder  ;  qu'il  fe  pafToit 
peu  d'années  fans  quelque  com'oat  fanglant,  qui 
affoibliiToit  l'une  ou  l'autre  Nation  ;  que  les  der- 
niers avantages  ayant  été  remportés  par  les  Aba* 
quis  ,  leurs  cruels  ennemis  avoient  efîuyé  des  per- 
tes fi  confidérables  qu'il  n'y  avoit  pas  d'aparence 
qu'iîspufrent  fe  remettre  de  long-tems  ^  mais  que 
ceux  qui  étoient  échapés  au  carnage  ,  nerefpirans 
que  la  vengeance,  attendoient  fans  doute  impa- 
tiemment que  leurs  forces  fullent  rétablies  pour 
recommencer  la  Guerre. 
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Cette  réponfe  me  donna  occafion  de  demander 
àmesAbaquis  ,  comment  il  fe  pouvoit  faire  que 
leur  Nation  fût  fi  peu  nombreufe ,  aufli-bien  que- 
la  plupart  de  celles  qui  habitent  cette  vafte  partie 
du  Continent  de  l'Amérique-Cétoit  une  remarque 
que  j'avois  déjà  faite  plusieurs  fois  avec  étonne- 
ment ,  car  j'avois  peine  à  concevoir  qu'un  Peu- 
ple fain^Sc  vigoureux  ,  quihabitoit  depuis  long-- 
rems  uns  Vallée  dont  l'air  &  les  fruits  étoient  ex- 
céîens ,  fe  fût  fi  peu  multiplié,  qu'on  y  pût  comp- 
ter à  peine  cinq  ou  fix  mille  perfonnes.  Ils  me  fa- 
tisfirent  par  deux  raifons.  L'une  é^oit  la  guerre 
prefque  continuelle  qu'ils  entretenoient  avec  leurs 
Voifms  ,  &  qui  ne  fînifToit  ordinairement  que  par 
l'extinftion  prefqu'entiére  de  l'une  des  deux  Na- 
tions. Il  falloit  quelquefois  plus  d'un  demi  fiécle 
aux  vaincus  pour  réparer  leurs  pertes.  J'ai  apris' 
Élans  la  fuite  qu'il  en  eft  de  même  à  peu  près  de 
tous  les  autres  Peuples  de  l'Amérique,  Les  Aba- 
quis  me  répondirent  en  fécond  lieu,  que  c'étoit 
une  efpéce  de  loi  parmi  eux  ,  de  ne  pas  s'étendre 
au-delà  des  bornes  de  leur  Vallée  ,  parce  que 
tous  les  environs  étoient  fablonncux  &  flériles  ; 
de  forte  que  s'il  arrivoit  que  leur  jeunelTe  devint 
trop  nombreufe  ,  &  que  la  Nation  fe  multipliât 
cxceHivement ,  ils  fe  déchargeoient  de  tous  ceux 
qui  leur  étoient  incommodes,  en  les  envoyans 
chercher  au  loin  quelque  nouvelle  Contrée  propre 
à  former  un  autre  Habitation. 

J'employai  ainfi  une  partie  du  jour^à  tirer  de  ces 
bons  Sauvages  tous  les  éclairciltemens  qui-  pou- 
voient  être  utiles  à  l'emploi  que  j'avois  accepté. 
Je  les  interreffai  même  particulièrement  au  fou- 
tien  de  m.es  entreprifes  ,  en  leur  promettant  de 
les  confulter  fouvent  comme  j'avois  fait  ce  jour- 
là  ,  &  de  leur  marquer  dans  toutes  les  cccafions- 
mon  ellime  &  ma  confiance.    Je  dillinguat  fut» 
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tout  Moou  &  le  vieil  Iglou.  Ce  fut  à  eux  que  je 
donnai  le  foin  de  régler  la  cérémonie  du  lende- 
main. Iglou  avoit  le  fens  fort  droit ,  &  j'avois 
remarqué  plufieurs  fois  qu'il  étoit  capable  de  ré- 
flexion ,  ce  qui  n'efl  pas  ordinaire  parmi  les  Sau- 
vages. D'ailleurs  ,  l'attachement  que  fon  Fils 
avoit  pour  moi ,  &  la  prière  qu'il  lui  avoit  faite  en- 
partant  de  veiller  à  mes  intérêts  ,  le  rendoit  ex- 
trêmement zélé  pour  mon  fervice.  Je  réfolus  de 
le  tenir  fans  eefle  auprès  de  moi ,  &  de  lui  laifler,, 
comme  aune  efpéce  de  premier  Miniftre ,  le  foin 
de  quantité  de  chofes  que  je  ne  pourrois  point 
eiiécuter  moi-même.  Pour  Moou  ,  qui  étoit  d'un- 
cara(5lére  moins  paiiibie  &  moins  judicieux ,  je 
me  propofai  de  l'employer  d'une  autre  manière  ^ 
qui  feroit  conforme  à  fes  inclinations.  Je  lui  de- 
vois  quelque  diftinclion  ,  non-feulemenî  pour  le 
bon  office  qu'il  m'avoit  rendu  ,  mais  encore  parce 
qu'il  étoit  allez  confidéréSc  allez  entreprenant  pour 
fe  faire  craindre  fi  je  l'eufTe  négligé ,  &  pour  me 
rendre  des  fervices  confidérables  li  je  pouvois  lui- 
faire  prendre  un  certain  attachement  pour  ma 
perfonne. 

Ayant  paffé  le  refte  du  tems  à  méditer  feul 
fur  l'ordre  que  je  voulois  établir  dans  la  Nation ,, 
je  me  rendis  le  lendemain  au  lieu  de  rAffem- 
blée  ,  qui  étoit  une  vafle  Prairie  à  quelque  dif- 
tance  de  l'habitation.  J'étois  accompagné  des. 
principaux  Sauvages.  J'admirai  en  allant  ,  l'in- 
clination qu'ont  tous  les  hommes  à  flàterce  qu'ils 
regardent  comme  fupérieur  à  eux.  Ce  n'étoie 
point  à  des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition  que  je 
devols  attribuer  rempreflement  des  Sauvages  à 
s'aprocher  de  moi  ,  Si  les  efforts,  qu'ils  faifoient 
pour  me  plaire.  Ne  connoiilaat  point  les  hon- 
neurs &  les  richeiTes  ,  ils  n'en  avoient  ni  l'ef- 
pérance  ni  le  defir.  C'étolt  donc  dans  ces  Bar- 
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h-irei  un  mouvement  naturel  ,  caufé  par  cette 
Ifiule  idée,  qu'ils  alloient  me  voir  élevé  au-def- 
l^s  d'eux  ,  &  dans  un  degré  de  Grandeur  qu'ils 
commençoient  à  craindre  &  à  refpeder  ,  quoi- 
qu'il tut  leur  ouvrage.  Je  m'attache  avec  com- 
plaifance  à  cette  rétiexion  ,  parce  que  je  trou- 
ve dans  ce  penchant  des  hommes  à  la  foumillion 
&  à  la  dépendance  ,  un  caraâére  marqué  de  la 
puillance  d'un  Souverain  Etre ,  qui  les  a  faits 
tels  qu'ils  font ,  &  qui  les  avertit  par-là ,  non- 
feulement  qu'ils  ont  un  Auteur  &  un  Maître  , 
mais  encore  que  c'efk  vers  lui  qu'ils  doivent  di- 
riger leurs  premiers  reipects  ôc  leurs  principales 
adorations. 

L'AiTernblée  des  Sauvages  qui  m'attendoit 
avec  impatience  ,.  éleva  des  cris  jufqu'au  Ciel  en 
me  voyant  paroitre.  Moou  &  le  vieil  Iglou 
^voient  mis  de  l'ordre  dans  les  rangs.  Ils  m'a- 
yoient  préparé  une  place  où  je  pouvois  être  aper- 
çu de  tout  le  monde.  J'avois  confenti  en  partant 
de  chez  moi  de  me  laifTer  couvrir  la  tête  de  plu- 
mes. Te  portois  l'Arc  fur  l'épaule  ,  le  carquois 
au  côté  ;  &  comme  je  de  vois  être  vu  pour  la 
première  fois  d'un  grand  nombre  d'Abaquis  ,  & 
d'autres  petits  Peuples  qui  ne  faifoient ,  comme 
j'ai  dit ,  qu'un  même  Corps  avec  eux  ,  &  qui 
icoient  venus  aufii  de  leurs  Habitations  pour  la 
cérémonie  du  Serment  ,  je  m'efforçai  de  j^ren- 
dre  un  air  propre  à  leur  infpirer  l'opinion  que 
je  voulois  qu'ils  euffent  de  moi.  Les  cris  cellé- 
rent  auiîi-tôt  que  j'eus  fait  entendre  par  quel* 
ques  fignes  que  j'avois  deffein  de  parler.  Ma 
Harangue  étoit  méditée  ,  Ôc  dans  le  goût  qu'il 
falloit  pour  leur  plaire.  J'expofai  la  propofition 
qu'on  m'avoit  faite  de  me  charger  du  foin  de 
)€b  gouvernçr.  Je  fis  valoir  la  difficulté  que  j'avois 


î^î  Histoire 

eue  à  y  confentir  ,  &  les  inftances  preflantes 
par  lelquelles  on  m'y  avoit  déterminé.  Cen'é- 
toit  p'oint  répugnance  ,  leur  dis- je  ,  qui  m  avoit 
rendu  fi  difficile  à  vaincre ,  }e  louhaitois  fmcé- 
rement  leur  bien  :  je  voulois  les  rendre  heureux  , 
pailihles,  les  faire  craindre  &  refpe^ter  des  Rouin- 
tons  leurs  Ennemis  ;  mais  j^préhendois  qu  etans 
accoutumés  à  ne  dépendre  de  perlbnne  ,  ils  ne  fe 
portaffent  point  volontiers  à  l'obéïflance  :  je  ne 
.ne  pouvois  me  réloudre  à  accepter  l'autorité 
qu'ils  m'offroient,  s'ils  ne  juroient  par  le  Soleil 
d'exécuter  mes  volontés  ;  &  je  craignois  de  les 
exporer  à  des  punitions  cruelles ,  s'ils  de  venoient 
^parjures.  Je  raportai  là-dellus  tous  les  exemples  fa- 
buleux qu'on  m'avoit  apris  des  terribles  effets 
de  la  colère  du  Soleil.  J'en  ajoutai  d'autres  avec 
des  circonflances  capables  de  les  effrayer  ;  &  je 
donnai  toute  la  force  qu'il  me  fut  poffible  au 
ton  de  ma  voix  ,  à  mes  geftes ,  &  à  mes  regards. 
Mon  principal  deffein  étoit  de  leur  faire  regar- 
der le  ferment  qu'ils  alloient  faire  comme  une 
cérémonie  redoutable.  Je  n'avois  point  d'autre 
lien  pour  m'affurer  d'eux  ;  &  j'étois  perfuadé  , 
par  ce  qu'on  m'avoit  dit  la  veille  ,  que  c'étoit  Le 
l'eul  moyen  de  les  rendre  capables  de  difcipline. 
Je  conclus  donc  en  leur  demandant  s'ils  étoient 
^ifpofez  à  jurer  de  m'obéïr,  c'eff-à-dire ,  à  s'ex- 
pofer  aux  plus  affreux  châtimens ,  s'il  leur  arri- 
voit  de  manquer  de  refpe-f):  pour  m.es  ordres. 

Je  m'étois  exprime  avec  tant  de  force  fur  l'ar- 
ticle des  punitions  qu'ils  avoient  à  craindre,  que 
j'apréhendai  en  finiifant  mon  difcours  que  l'im- 
prefTion  n'en  i\xt  trop  vive  ,  &  qu'elle  ne  re- 
l'roidit  un  peu  leur  ardeur.  Toute  l'Affemblée 
demeura  quelque-tems  en  filence  ,  comme  û 
elle  eût  été  fulpendué  entre  le  defir  &  la  frayeur. 
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Cependant  ayant  renouvelé  ma  demande  d'un 
ton  beaucoup  plus  doux  ,  ils  reprirent  courage, 
&  ils  me  témoignèrent  par  leurs  cris  qu'ils  brû- 
lent d'envie  de  me  voir  leur  Chef  dc  leur. 
Gouverneur. 

Je  fis  iigne  alors  à  Iglou  &  aux  Principaux 
de  commencer  la  cérémonie.  Je  m'attendois  de 
leur  voir  dreiler  quelque  Autel  &  accompagner 
leur  ferment  de  quelques  pratiques  idolâtres  ÔC 
fuperftitieufes  ;  mais  je  remarquai  ,  avec  joye, 
que  rien  n'étoit  plus  fimple  que  le   culte  qu'ils 
rendoient  au  Soleil.  Ils  n'avoient  ni  Prêtres ,  ni 
apareil  de  Religion.   Tout  confilioit  .à  le  recon- 
noître  pour  leur  Divinité  ;  6c  chacun  étoit  libre 
de  l'honorer  à  ia  manière ,  lans  s'aiTujettir  à  au* 
cune  méthode  ,  &  fans  s'afTembler  même  jamais 
pour  cela.  Je  compris  qu'ils  n'auroient  par  con- 
iéquent  nulle  formule  particulière  de  ferment  ; 
&  pour  mettre  quelque  uniformité  dans  ce  qu'ils 
alloient  faire  ,  je  dit^^ai  en  peu  de  mots  à  Igîou 
ce  que  je  fouhaitois  deleur  entendre  prononcer 
l'un  après  l'autre.    Les  principaux  s'aprochérent 
de  moi  ,   &  répétoient   docilement  les  mêmes 
paroles  après  Iglou.  Tous  les  autres  vinrent  tour 
à  tour  fans  bruit    &i    fans    confufion.   J'admirai 
leur  modellie  ,  &  je  ne  pus  l'expliquer  que  com- 
pile une  marque  de  leur  refpe6^  &  de  leur  vé- 
îicration  pour  le  Soleil.  La  cérémonie  dura  pen- 
dant la  plus  grande  partie  du  jour  ,  avec  le  mê- 
me ordre   &  le  même  filence.  Je  jugeai  plus 
avantageufement  que  jamais  du  caraéiere  d'un 
Peuple  il  religieux  ,  6c   je  ne  doutai  point  que 
je  ne  pufTe  rciiirir  à  le  civilifer  &  à  le  gouver» 
ner  heureufement. 

Ce  qui  me  perfuada  encore  plus  que  leurre- 
tenue  pendant  la  cèiémonievenoit  d'un  fond  réel 
de  religion  ,  fut  le  bruit  <jui  fuccéda  à  leur  fdenç^ 
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suffi-tôt  qu'elle  fut  achevée.  Il  me  feroît  diffi- 
cile d'exprimer  leurs  tranfports  &  les  marques 
-de  leur  joye.  Je  ne  pus  trouver  un  moment  pour 
recommencer  à  leur  parler  comme  )e  me  l'étois 
propofé.  Je  fus  reconduit  à  l'Habitation  avec 
tant  de  tumulte  &c  des  témoignages  fi  extraor- 
dinaires d'affe<^'tion  ,  que  le  premier  ufage  que 
je  fus  obligé  de  faire  de  mon  autorité ,  lut  pour 
les  faire  finir.  Je  me  renfermai  dans  ma  Cabane 
avec  ma  famille  ,  à  qui  la  longueur  de  mon  ab- 
fence  avoLt  caufé  de  l'inquiétude  ,  &  j'exigeai 
^e  mes  nouveaux  Sujets  qu^ils  me  laifTaffent  pren- 
jàre  un  peu  de  repos. 

-  Youngller  me  confeilla  ,  pour  achever  d'éta- 
blir mon  pouvoir  ,  de  choilir  avec  la  direélion 
d'Iglou  ,  un  certain  nombre  de  Sauvages  fûrs  & 
fidèles ,  qui  me  ferviffent  comme  de  Gardes ,  6c 
qui  fulîent  employés  à  faire  exécuter  mes  vo- 
lontés. Je  n'aprouvai  point  ce  confeil.  Je  n'ai 
eu  que  deux  buts  ,  lui  dis  je  ^  en  acceptant  le 
Gouvernement.  Le  premier ,  efl  de  me  rendre 
iitile  à  Mylord,  &  5'il  eiè  poffible,  aux  affaires 
<lu  Roi.  Je  ne  vois  point  que  des  Gardes  puf- 
fent  me  rendre  ce  premier  but  plus  facile.  L'au- 
tre ,  efl  de  m'employer ,  autant  que  le  premier 
me  le  permettra ,  à  civilifer  ces  pauvres  Sauva- 
ges ,  à  les  tirer  des  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  & 
a  leur  faire  goûter  quelque  idée  de  Morale  ÔL 
de  Difcipline  ;  je  n'apercevois  point  encore  com- 
ment des  Gardes  pouvoient  fervir  à  ce  projet. 
En  un  mot ,  dis-je  à  Youngfter ,  je  ne  prétens 
point  ici  à  l'Empire  ,  &L  bien  moins  encore  à 
la  Tyrannie.  Si  le  Ciel  me  condamne  à  demeu- 
rer plus  long-tems  que  je  ne  le  fouhaite  avec  les 
Abaquis ,  ce  ne  fera  point  par  ma  fierté  &  ma 
ligueur  que  je  leur  ferai  fentir  mon  autorité.  Je 
zn'efforcerai  au  contraire  de  contriJDuer  à  leur 

bonheur 
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tonheur  &  à  leur  repos.  Mais  fi  j'ai  befoin  de 
votre  confeil  fur  quelque  chofe  ,  ajoutai»je ,  c'eft- 
fur  les  moyens  de  rendre  inceflamment  fervicc 
à  Mylord,  &  de  nous  affurer  en  premier  lieu 
de  ce  qu'il  eft  devenu.  Prenons  là-deflus  de 
jufles  meiures  avant  que  de  rien  exiger  des  Saw- 
yaç;es. 

Kous  raifonnâmes  long-tems  fur  cette  impor- 
tante manière.  Madame  Ridingëc  monEpoufe, 
qui  étoient  de  notre  entretien  ,  me  communi- 
quèrent auffi  leurs  penfées.  Youngiler  s'offroit 
à  entreprendre  le  voyage  de  la  Caroline  ;  mais 
il  ignoroit  abrolument  le  chemin  ,  il  n'y  avoit 
point  d'aparence  qu'il  le  pût  trouver  fans  guide. 
Je  m'étois  déjà  informé  avec  foin  ,  s'il  y  avoit 
quelqu'un  dans  l'Habitation  qui  en  fût  mieux  inf- 
truit.  Les  Abaquis  ne  s'éloignoient  guéres  de 
leur  Vallée  ,  &  les  longs  voyages  de  mon  ef- 
clave  Iglou  étoient  regardés  comme  une  chofe 
fans  exemple  parmi  eux.  Il  fembloit  donc  qu'il 
n'y  eût  qu'un  miracle  du  Ciel  qui  pût  nous  fai- 
re fortir  d'embarras.  J'avois  quelque  connoiflan- 
ce  de  l'Aftronomie  ,  &  j'en  pouvois  tirer  quel- 
nue  fecours  pour  reconnoître  notre  fituation  à 
ré  >ard  de  la  Caroline  ;  mais  la  pratique  de  ces 
récles  eft  toujours  difficile  &  incertaine.^  Les  pro- 
portions d'éloignement  entre  les  corps  céleftes  & 
les  cercles  &  les  lignes  qui  répondent  fur  la  Terre  , 
ne  peuvent  être  connues  que  d'une  manière  fort  gé- 
nérale; &  dans  des  lieux  aulTi  vaftes  &  aufTi  deferts  . 
<iue  les  Campagnes  de  l'Amérique ,  la  moindre  er- 
reur ne  pouvoit  manquer  de  caufer  un  égarement 
confidérable.  Cependant  ,  ne  voyant  point  de 
voye  plus fûre,  je  réfolus  enfin  de  prendre  cinq 
ou  fix  Sauvages  des  plus  vigoureux  &  des  plug 
iiardis ,  &  de  les  flâter  par  toutes  les  aparences 
qui  pouvoient  les  animer  ,  &  de  les  envoycf. 
Tome  II L  ■  ^ 
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vers  la  ?vler  ,  au  rirque  de  tout  ce  qui  pouvoît 
leur  arriver.  Voici  quel  étoit  mon  raifonnement. 
Quoiqvî'il  ne  fût  point  naturel  d'efpérer  qu'ils 
allaflent  direélerrent  à  la  Caroline  ^  il  poùvoit 
arriver  ;qu'un  heureux  hazard  les  y  conduisît» 
Mais  en  fupofant  qu'ils  s'écartalTent  autant  que 
je  le  pouvois  craindre  ,  je  ne  concevois  pas 
qu'en  avançant  toujours  vers  la  Mer  fuivantles 
directions  que  je  voulois  leur  donner  ,  ils  puÎTent 
manquer  du  moins  d'arriver  ,  ou  dans  la  Vir- 
ginie s'ils  s'écartoient  trop  à  gauche  ,  ou  dans 
la  Prefqu'Ifle  de  Tegeftes  ,  s'ils  prenoient  trop 
fur  la  droite.  Or  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux: 
contrées  ,  ils  dévoient  trouver  infailliblement 
quelque  Colonie  de  l'Europe.  J'avois  deflein  de 
leur  confier  une  Lettre  ,  écrite  en  trois  Langues 
différentes ,  c'eft- à-dire  ,  en  Anglois  ,  en  Fran- 
çois &  en  Efpagnol  ,  ces  trois  Nations  étans  les 
/iules  qui  ayent  des  EtablifTemens  fur  cette  Co- 
ta d'immenfe  étendue.  Ma  Lettre  devoit  conte- 
nir une  prière  honnête  par  laquelle  j'interrefTois 
ceux  à  qui  elle  feroit  prefentée  ^  à  traiter  favo- 
i-ablement  mes  Envoyés  ,  &  à  m'inflruire  par 
un  mot  de  réponfe  de  ce  qu'ils  pourroient  avoir 
apris  touchant  la  perfonne  de  Mylord  ,  &,  le 
fuccès  de  fon  entreprlfe.  Ce  plan  me  parut  d'aur 
tant  plus  poffible ,  qu'il  ne  me  fembloit  pas  que 
depuis  la  Vallée  des  Abaquis  jufqu'à  la  Mer^ 
il  dût  y. avoir  beaucoup  plus  de  cent  lieues.  J'en 
fugeois  par  l'efpace  que  j'avois  traverfé  depuis 
Pvyfwey  jufqu'à  Powhatan  ,  &  depuis  cette  der- 
nière Ville  jufqu'au  lieu  où  nous  étions. 

Youngfter  ,  qui  avoit  un  extrême  attachement 
pour  Mylord  ,  infiftoit  à  vouloir  accompagner 
Jies  fix  Sauvages  :  mais  ne  voyant  point  qu'il 
fû.  fervir  à  faire  réliiîir  plus  heureufement  leu^ 
i.^wmiiïion  ,  ôc  prefTentant  qu'il  naîtroit  des  opr 
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cafions  oîi  fon  fecours  feroit  néceffaire  à  Fanny-^ 
j'exigeai  abfolument  qu'il  demeurât  auprès  d'ellô* 
Aufîi-tot  que  je  fus  fixé  à  cette  réfolution ,  je 
fis  apeler  Iglou  ,  à  qui  j'ordonnai  de  me  choiÂr 
fix  de  fes  plus  braves  Ôc  de  Tes  plus  intelligens 
Abaquis.  11  ne  tarda  point  à  me  les  amener.  J'em- 
ployai toute  mon  adreffe  pour  échauffer  leur 
zèle  &  leur  courage.  Ils  s'eilimérent  fi  honoréfe 
de  ma  confiance  ,  qu'ils  me  parurent  difpofésa 
tout  entreprendre.  Je  commençai  dès  ce  jour-là 
à  leur  -donner  des  inftruclions  néceffaires  pour 
leur  route  ;  6c  comme  je  me  défiois  de  leur  pé- 
nétration ,  je  les  retins  encore  deux  ou  trois 
jours  pour  leur  renouveler  plufieurs  fois  mes 
leçons,  lis  partirent  enfin  avec  ma  Lettre  , 
j6l  tout  ce  qu'ils  purent  porter  de  provifions. 
Leur  départ  foulagea  notre  inquiétude ,  &  nous 
tâchâmes  ,  par  nos  ardentes  prières  ,  d'interref- 
•fer  le  Ciel  à  bénir  leur  voyage. 

La  vie  que  nous  menâmes  enfuite  chez  les 
-Abaquis  n'auroit  point  été  fans  agrémens  ,  û 
nous  enflions  été  en  état  de  les  goûter.  Mail 
mon  Epoufe,  toujours  livrée  à  une  triftefle  fe- 
crette  ,  ne  paroiflbit  fenfible  à  rien  de  tout  -ce 
ç^m  pouvoit  fervir  à  la  diminuer.  Je  ne  pouvois 
erre  tranquile  ,  en  la  voyant  û  abbatuë.  Je  l'ai 
déjà  dit  ,  je  ne  me  défiois  point  de  fon  amour. 
Son  cœur  étoit  plein  de  moi.  Il  n'y  a  point 
d'artifice  qui  puifle  tromper  un  Epoux  tendre  Sc 
paflionné.  J'étois  fans  cefle  auprès  d'elle  ,  &  U 
-moindre  froideur  auroit-elle  pu  échaper  à  un 
^mour  aulîi  vigilant  que  le  mien  ?  Non  ,  elle 
m'adoroit  ;  &  c'étoit  lefujetdemon  défefpoir, 
ou'avec  tant  de  tendreile  elle  parût  encore  de- 
firer  quelque  chofe  dont  la  privation  l'affligeoit 
anortellement.  L'inutilité  de  tant  d'efforts  que 
j'avois  faits  pour  tirer  d'elle  l'aveu  de  Içs  |)ei- 
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nés  ,  me  portoit  ))ien  à  croire  qu'il  y  entroît 
un  peu  de  tempérament  ,  ou  peut-être  un  peu 
trop  de  fenfibiiité  pour  notre  malheureufe  for- 
tune :  Tnais  je  ne  pouvois  néanmoins  m'em- 
pêcher  d'apercevoir  fort  fouvent  des  marques 
qui  mef  faifoient  entendre  autre  chofe.  Si  je  lui 
failois  un  reproche  tendre  de  fa  mélancolie  ,  fi 
jo  m'efforçois  de  la  difliper  par  des  proteftations 
d'amour  &  par  un  redoublement  de  carefTes  , 
j'avois  prefque  toujours  le  chagrin  de  lui  voir 
répanche  quelques  larmes.  Eli«  paroiflbit  d'a- 
bord s'attendrir  en  me  regardant ,  &  Tes  yeux 
iemeuroient  enluite  attachés  fur  moi  avec  un 
air  de  curiofité  &  d'inquiétude  ,  comme  fi  elle 
eût  cherché  à  découvrir  dans  les  miens  quelque 
chofe  qu'elle  fouhaitoit  &.  qu'elle  n'apercevoit 
point.  La  crainte  de  lui  déplaire  m'empêchoit 
de  l'interroger  d'une  manière  trop  prelTante  : 
mais  fa  peine  n'en  paffoit  pas  mo-ins  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur  :  &  j'étois  d'autant  plus  à 
plaindre  ,  que  n'en  cannoiflant  point  la  caufe , 
ni  même  la  nature  ,  je  ne  pouvois  donner  d'ex- 
plication ni  de  bornes  à  la  mienne. 

J'efpérai  que  les  foins  que  j'allois  prendre 
pour  le  Gouvernement  des  Sauvages  ,  &  auf- 
quels  je  la  priai  de  joindre  les  fiens  ,  pourroient 
contribuer  à  la  mettre  dans  une  fituaiion  plus 
tranquille.  Je  me  charge  ,  lui  dis -je  ,  de  ré- 
gler tout  ce  qui  a  raport  aux  Hommes  ;  &  vo- 
tre occupation  ,  avec  Madame  Riding  ,  fera  de 
mettre  l'ordre  qui  vous  paroîtra  le  plus  convena- 
ble parmi  leurs  femmes.  Elle  consentit  à  s'occu- 
per de  cet  emploi.  Je  lui  en  laiiTai  effe6livement 
la  dif'pofition  abfolué  ;  &  je  fis  avertir  toute  la 
Nation  par  un  Cri  public  ,  que  c'étoit  à  elle  que 
toutes  les  Femmes  dévoient  obéir  ,  comme  ^ 
lç.ir$  Maîtreflfes  Ôc  à  leur  Gouvern^te. 
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Four  moi  ,  je  crus  devoir  commencer  l'exé* 
•ution  du  plan  que  j'avois  formé  ,  par  l'établif- 
fement  de  la  fureté  publique.  Cet  article  n'é^ 
toit  pas  moins  important  pour  nous  que 
pour  les  Abaquls.  J'avois  une  terrible  idée 
des  Rouintons  ,  fur  le  récit  qu'on  me  faifoit 
tous  les  jours  de  leur  cruauté.  Ces  Sauvages  in- 
hum.ains  n'étoient  éloignés  de  nous  que  de  dix 
lièuës.  L'envie  de  nous  attaquer  pouvoit  le§ 
prendre  à  tous  momens.  Je  penfai  d'abord  à  nous 
mettre  du  moins  en  état  de  ne  pas  apréhender 
leurs  furprtfes.  Je  fis  creufer  autour  de  l'Habi- 
tation ,  un  (o-Hé  de  quinze  pieds  de  profondeur* 
J'obligeai  tous  les  Sauvages  d'y  travailler ,  fans 
en  excepter  même  les  Femmes  :  &  je  mis-là 
moi-même  la  main  au  travail  pour  les  exciter. 
Cet  ouvrage  ,  auquel  environ  fix  mille  perfon- 
nes  s'employoient  continuellement  ,  fut  achevé 
en  moins  de  quinze  jours.  Nous  nous  trouvâmes 
ainfi  environnés  d'eau  de  toutes  parts.  Je  ne 
laiiTai  pas  même  de  chemin  de  communication  ; 
mais  je  fis  placer  d'efpace  en  efpace  des  ponts 
mobiles  ,  &  je  chargeai  quelques  Sauvages  du 
foin  de  les  retirer  tous  les  jours  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Toute  la  Nation  parut  extrêmement  fatis- 
faite  de  cette  invention.  Rien  ne  m.arque  mieux 
la  ftupidité  des  Sauvages  de  l'Amérique  3  que 
de  voir  qu'ils  manquent  d'indufliie  ,  même  p^ur 
leur  confervation  ,  quoique  la  Nature  feule  dût 
fuffire  pour  leur  en  infpirer.  Us  ne  l'emportent 
guéres  en  cela  fur  les  Bêtes  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
toute  leur  méthode  dans  la  Guerre  confiée  à  fe 
jettcr  impétueufement  les  uns  fur  les  autres  & 
à  fe  battre  avec  furie  ,  jufqu'à  ce  que  le  plus 
maltraité  ou  le  plus  fatigué  foit  contraint  de  cé- 
der &  de  prendre  la  fuite. 
Avant  que  de  rien  entreprendre  pour  1©  biea 
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des  Abaquis  ,   j'avois   médité  long-tems  fur  lé 
changement  extérieur  qu'il  me  fembloit  d'abord 
à  propos  de  mettre  dans   leur  forme  de  vie  , 
&.  dans  leur  manière  de  fe  vêtir.  C'eft  quelque 
chofe  de  û  choquant  pour  un  Européen  ,  que 
de  les  voir  nuds  ,  hommes  &  femmes  ,  prefque 
fans  aucun  égard  pour   la  pudeur  ,  que  j'avois 
réfolu  ,  fans  délibérer,  de  les  obliger  à  fe  cou- 
vrir le  corps  ;  &  j'y  voyois  peu  de  difficulté  >, 
non-feulement  parce  qu'ils  étoient  pourvus  d'une 
multitude  incroyable  de  peaux  de  Tigres  ,  de 
Léopards  ,  &  d'autres  animaux  qu'ils  tuoient  à  la 
chalTe  ;  mais  parce  qu'ils   étoient  accoutumés  à 
s'en  revêtir  pendant  l'Hyver   ,  &  qu'il  n'étoit 
<jueftion  que  de  leur  conferver  cet  ufage  pen- 
dant l'Eté.  Cependant  ^  lorfque  je  vii>s  à  réflé- 
chir plus  particulièrement  fur  ce  deiTein  ,  je  fus 
porté  par  d'autres  raifons  à    changer  de  fenti- 
ment.  Le  motif  de  la  pudeur  ,  qui  étoit  le  ieul 
que  j'euffe  de  fouhaiter  qu'ils  fufïent  couverts  , 
ne  me  parut  pas  aufîî  fort  que  les  inconvéniens 
inévitables  qui  fuivroient  bien- tôt  de  l'établifTe- 
ment  des  habits.  A  le  bien  prendre  ,  la  honts. 
d'être  nud  n'eft  point  un  fentiment  naturel;  c'eft 
un  préjugé  de  l'éducation  .  &  un  fimple  effet 
d^  l'habitude.  J'en   avois    une  preuve  certaine 
&  prefente.  dans  mes  Sa.uvages  mêmes  ,  qui  ne 
TOugilToient  point  de  leur  nudité  ,  &   qui  re- 
gardoient  cet  ufage  comme  une  chofe  indifféren- 
îe.  Pourquoi   leur  faire  perdre-  cette  innocente 
fimplicité  ,  dans  laquelle  ils  étoient  accoutumés 
^e  vivre  ?  Au  contraire ,  il  me  parut  qu'ils  fui- 
voient  bien  plutôt   en   cela  l'infpiration   droite 
de  la  Nature.  Elle  les  avertiflbit  par  la  rigueur 
du  froid  ,  qu'il  étoit  néceflaire    qu'ils. fe    cou- 
vriffent  en  Hyver  :  &  la  chaleur  leur  faifoit  re- 
garder leurs  vêtemens  en  Eté  comme  des  chor 
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fes  luperfluës  &  incommodes.  SI  je  les  oblige , 
dlfois-je  ,  à  fe  vêtir-  dans  toutes  les  faifons ,  ils 
fentiront  bien-tôt  que  c'eft  par  une  autre  vue 
qpie  celle  de  fatisfaire  aux  befoins  naturels  ;  ils 
regarderont  leurs  habits  comme  des  ornemens  ; 
ils  fe  piqueront  peu-à-peu  de  propreté  &L  de 
goût  dans  leur  parure  ;  ils  en  viendront  aux 
ïecherches  curieufes ,  aux  affectations  ,  aux  mo- 
ues ,  &  à  tous  les  effets  ridicules  de  la  vanité 
&  de  Tamour  propre  ,  dont  on  voit  tant  de 
niférables  exemples  en  Europe.  Je  veux  qu'ils 
ne  reçoivent  de  moi  que  ce  qui  peut  leur  être 
utile ,  &  je  croirois  leur  rendre  un  fort  mau- 
vais office  en  les  faifant  fortir  d'une  groffiéreté 
innocente  pour  leur  ouvrir  le  chemin  qui  conduit 
au  luxe  <5c  à  la  m.oleffe. 

Je  fis  à  peu  près  le  même  raifonnement  fur  ce 
qui  concernoit  leur  façon  de  (e  loger  &  de  fe 
nourrir.  Leurs  viandes  étoient  grofliéres  &  mal 
aprêtées.  C'étoit  la  chair  iniipide  de  tous  les  ani- 
maux qu'ils  tuoient  dans  leurs  Forêts.  Ils  n'y 
mettoient  nulle  diftinClion.  Leurs  Campagnes  ne 
manquoient  point  pourtant  d'Oifeaux  de  toute  ef- 
p^ce,  nileurs  Rivières  &  leurs  Etangs  de  Poiffons 
délicats  :  mais  il  leur  étoit  bien  plus  facile  de 
tuer  avec  leurs  flèches  un  Buffle  ou  une  Chèvre 
fauvage  ,  qu'une  Perdrix  ou  un  Faifan  ;  &  la  Na- 
ture leur  aprenoit  à  prendre  toujours  les  voyes 
les  plus  fimples  &  les  plus  faciles.  Ils  étoient  d'ail- 
leurs d'une  conftitution  robufte  ,  &  rien  n'étoit  fi 
rare  parmi  eux  que  les  maladies  de  foiblelTe  &  de 
langueur.  Ainfi  je  crus  encore  que  ce  feroit  les 
traiter  en  ennemis  ,  que  d'introduire  parmi  eux  le 
pernicieux  ufage  denosfaulTes  &  de  nos  ragoûts. 
Si  c'eft  un  malheur  pour  les  hommes  que  les  or- 
ganes s'altèrent ,  &  qu'ils  ayent  befoin  du  fecours 
continoel  des  alimens  pour  les  réparer ,  les  plus 
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heureux  fans  doute  font  ceux  qui  fe  le  procurent  à 
moins  de  frais  &  d'embarras. 

Pour  leurs  maifons ,  elles  étoient  commodes , 
^ans  être  belles  ni  régulières.  On  y  étoit  à  l'abri 
des  injures  de  l'air  ,  &  le  corps  trouvoit  à  s'y  re- 
pofer  librement  dans  toutes  les  poftures  que  de- 
mandent fes  befoins.  Que  faut-il  de  plus  à  des 
hommes  qui  ne  s'attendent  point  à  faire  un  féjour 
éternel  fur  la  terre  ?  Quelle  néceiîîté  de  conftrui- 
re  des  mailbns  qui  durent  plus  long-tems  que 
nous  ?  N'efl-ce  pas  un  mal  que  notre  infirmité 
nous  oblige  à  vivre  cachez  prefque  continuelle- 
ment fous  un  toit ,  &  qu'elle  nous  prive  ainfi  de 
la  vûë  du  Ciel ,  quieftle  plus  beau  (pelade  delà 
Nature  :  cependant,  nous  ne  fçaurions  nous  dif- 
penfer  de  nous  faire  à  nous-mêmes  ces  efpéces  de 
priforis.  Mais  la  raifon  ne  demande  point  que 
nous  y  mettions  des  ornemens  capables  de  nous 
y  attacher. 

Le  feul  changement  que  je  réfolus  donc  de  faire 
parmi  les  Sauvages ,  regardoit  la  Religion  &  le 
îbnd  des  mœurs.  Le  premier  de  ces  deux  arti- 
cles n'étoit  point  une  entreprife  à  tenter  tout-d'un- 
coup.  Onfçaitavec  quelle  force  les  hommes  font 
entraînés  par  les  préjugés  delà  Religion  qu'ils  ont 
reçue  en  naiflant.  Je  voulois  ménager  les  occa- 
fions ,  &  faire  naître  quelques  événemens  qui 
puffent  rendre  les  Abaquis  capables  de  recevoir 
des  impreiîions  fortes  &  durables.  Ma  penfée  fe 
dévelopera  mieux  dans  la  fuite  par  les  effets.  Eit 
attendant  ces  heureufesconjonélures  ,  je  m'apli- 
quai  tout  à  la  fois  à  régler  la  Police  extérieure  ,  Se 
a  établir  dans  l'intérieur  des  fami"lles  ces  principes 
d'ordre  &.  de  fubordination,  qui  font  le  plus  fer- 
me lien  de  la  fociété. 

Quoique  les  Abaquis  ne  fuflent  point  dans  le 
même  degré  degroffiéreté  6c  d'ignorance  q«eplu«p 
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éeurs  autres  Peuples  de  l'Amérique  ,  &  qu'il  leur 
reftat  du  moins  quelques  fentimens  d'humanité  & 
quelque  connoiflance  de  la  Loi  naturelle  ,  j'avois 
remarqué  dans  un  grand  nombre  de  leurs  ufages 
des  fingularités  fi  barbares  ,  qu'elles  m'avoient 
infpiré  autant  d'horreur  que  de  compaffion.  Ils 
avoient  coutume  ,  par  exemple  ,  lorfqu'il  leur 
nailToit  un  Entant,  d'examiner  avec  foin  s'ilapor- 
toit  quelque  figne  d'une  mauvaife  conftitution ,  ou 
s'il  avoit  quelque  membre  contrefait  &  mal  dif- 
pcfé.  Ceux  qui  avoient  ainfi  quelque  défaut  na- 
turel ,  étoient  facrifiés  fans  miféricorde.  Outre 
cette  abominable  pratique  qui  failoit  périr  un  nom- 
bre infini  d'innocens  ,  ils  avoient  encore  celle 
d'obferver  ,  cinqoufix  jours  après  la  naiflance, 
s'il  ne  paroiflbit  pas  fur  le  vifage  de  ceux-mêmes 
qui  étoient  affez  fains  pour  avoir  échapé  à  la  ri- 
gueur de  la  première  Loi ,  quelques  marques  qui 
lufTent  d'un  mauvais  préfage  pour  l'avenir.  Ils  en 
diftinguoient  d'heureufes  &.  malheureufes  ,  &  ils 
ôtoient  encore  la  vie  impitoyablement  à  ceux  qui 
ne  les  avoient  point  telles  qu'ils  fouhaitoient.  Il 
n'étoit  point  étonnant ,  qu'avec  cette  coutume  5c 
les  deuxraifons  que  j'ai  déjà  aportées  ,  la  Nation 
fut  fi  peu  nombreufe.  Je  n'épargnai  rien  pour  leur 
faire  concevoir  l'inhumanité  de  cette  conduite  ^  8c 
lorfque  je  crus  avoir  fait  quelque  impreffion  fur 

.eux  par  mes  difcours  ,  j'ordonnai  par  un  cri  pu- 
blic ,  que  tous  les  Enfans  fuïïent  élevés  déforftiais 
fans  diftin6iion. 

Les  familles  étoient  féparées ,  &  à  la  réferVe 
d'un  fort  petit  nombre  qui  i'e  joignoient  quelque- 

.  fois  enfemble  par  desraifons  particulières ,  chacu- 
ne avoit  fon  logement  à  part ,  &  fe  procuroit 
par  fon  propre  travail  les  chofes  néceiTaires  à  la* 
vie.  Mais  malgré  cette  union  ,  ils  connoifToient 
peu  les  relations  dufang  ,  6c  les  devoirs  mutuels' 
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de  la  Parenté.  Le  Fils  n'étoit  obligé  à  aucun  reC»- 
peft  pour  Ton  Père ,  &  le  Père  n'en  exigeoit  point 
de  Tes  Enfans.  A  peine  un  jeune  Abaquis  avott-il 
atteint  l'âge  où  l'on  commence  à  pouvoir  fe  pafler 
du  fecours  d'autrui ,  qu'il  ne  dépendoit  plus  de 
perfonne ,  &  qu'il  fe  trou  voit  en  égalité  non- feu- 
lement avec  les  Vieillards ,  mais  avec  ceux  mê- 
mes de  qui  il  tenoit  la  naiflance.  Ils  n'avoient 
même  aucuns  noms  particuliers  pour  exprimer  la 
qualité  de  Père.  La  plupart  fuivoient  cet  ufage 
dans  toute  Ton  étendue  ,  &  ne  marquoient  pas 
plus  d'attention  pour  leurs  Parens  que  pour  les 
autres.  Il  s'en  trouvoit  néanmoins  quelques-uns,  . 
dans  lefquelsla  Nature  étoit  affez  forte  pour  con- 
ferver  fes  droits.  Tel  étoit  Iglou  &  toute  fa  fa- 
mille. Je  n'ai  jamais  vu  d'exemple  de  tant  d'ami- 
tié &  d'une  fi  parfaite  union  entre  des  proches.  Il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoître  peu-à-peu 
ceux  qui  leur  reflembioient ,  &  je  me  fis  une  étu- 
de de  me  les  attacher  particulièrement  ,  étant 
perfuadé  qu'il  n'y  en  avoit  point  dont  j'eufTe  plus 
de  zèle  &.  de  fidélité  à  efpérer  ,  que  de  ceux  qui 
étoient  capables  de  ces  fentimens  naturels.  Mais 
ce  qui  me  parut  furprenant ,  fut  de  voir  régner 
«dans  les  familles  une  concorde  admirable  ,  mal- 
gré l'indépendance  où  ils  étoient  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  Les  querelles  &l  les  divifions  étoient 
prefqu'inoiiies  parmi  eux.  J'attribuai  cette  tran- 
quilité  à  deux  caufes  :  au  cara6iére  naturel  de  la 
Nation  qui  étoit  doux  &  ennemi  de  la  violence  5  . 
&  à  la  crainte  commune  qu'ils  avoient  des  Roiiin- 
tons  qui  les  tenoient  fans  celle  en  allarme  ,  & 
aufquels  il  leur  eût  été  difficile  de  jéfifter. ,  s'ils  fe 
fuflentdivifés. 

Cependant,   pour   établir  leur .  paix  &  lenf 
wnion-fur  des  fondemens  plus  folides ,  je  leur  ex-  - 
j>JiquaiJe&  devoirs  delà  Nature  .,  qui  affujettit  juf-  - 
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^*àun  certain  point  les  Enfans  à  l'autorité  pater^ 
nelle.  Je  leur  fis  comprendre  ,  que  s'ils  étoient 
obligés  de  s'aimer  les  uns  les  autres  ,  parce  qu'ils, 
étoient  Citoyens  d'un  même  lieu  ,  &  unis  par  les 
mêmes  intérêts ,  ils  dévoient  quelque  chofe  de 
plus  particulier  à  ceux  qui  les  touchoient  encore 
de  plus  près  par  le  bienfait  de  la  naiflance  &  de 
l'éducation  :  qu'en  changeans  de  demeure  ,  ils 
pouvoient  perdre  les  relations  de  la  fociété ,  mais 
que  rien  n'étoit  capable  de  rompre  les  liens  du 
fang  :  qu'en  croiffans  même  &  en  avançans  en 
âge,  ils  n'acquéroient point  de  droits  qui  pufl'ent 
diminuer  ceux  de  leurs  Pères  ,  puifque  la  force  & 
la  fanté  portoient  toujours  fur  la  vie  qu'ils  avoierit 
reçue  d'eux,  comme  fur  leur  principes  qu'ils  ne 
dévoient  rien  trouver  de  gênant  dans  un  devoir 
dont  l'exécution  ne  s'exigeoit  jamais  avec  dureté 
&  avec  rigueur  ;  que  le  tems  viendroit  d'ailleurs 
où  les  Enfans  auroient  leur  tour,  &  qu'après" 
avoir  refpeélé  leurs  Pères ,  &  leur  avoir  rendu' 
leur  obéiflancB  ,  ils  auroient  auffi  des  Enfans  dont  ^ 
ils  fe  feroient  obéir  &  refpe6ler.- 

D'un  autre  coté  ,  j'inftruifis  les  Pères  dés  bor- 
nes raifonnables  que  devoir  avoir  leur  autorité  , 
&  de  la  manière  tendre  &  compatifTante  dont 
ils  dévoient  l'exercer  ;  que  quelque  droit  que  la 
Nature,  &  les  Réglemens  que-j'allois  établir 
leur  accordaient  fur  leurs  Enfans  ,  ce  n'étoit 
point  pour  leur  propre  fatisfadion  qu'ils  dévoient 
«n  ufer ,  que  c'étoit  pour  le  bien  de  ces  mêmes 
Enfans  ,  &pour  l'avantage  général  de  la  Na- 
tion :  que  leur  qualité  de  Pères  leitr  impofoit  à 
eux-mêmes  des  obligations',  que  je  tiendrois  la 
m^in  à  leur  faire  obferver  ,  qu'une^' attention 
continuelle  ,  des  foins  fans  ménagement  j  de  la 
i^geiTe  ,  4«  la  bonté  61  de  la  patience  ,  étoient- 
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les  devoirs  paternels  :  comme  du  fefpeél  ,  de 
l'attachement ,  &  de  la  foumilTion  étoient  ceux: 
des  Enfans.  Je  ne  me  contentai  point  de  leur  ex- 
pliquer ces  maximes  en  public  ;  je  vifitai  cha- 
que famille  pour  les  leur  répéter  en  particulier 
dans  leurs  maifons  ,  &  je  ne  commençai  à  leS' 
faire  exécuter  qu'après  leur  avoir  fait  confefler 
que  leur  vie  en  feroit  plus  douce  ,  leur  unioa 
plus  aiïurée  ,  &  la  forme  extérieure  de  leur  for 
ciété  plus  riante  ôc  plus  agréable. 

Lorfqu'ils  furent  ainfi  difpofés  à  ce  grand  chan- 
gement que  je  regardois  comme  la  partie  la  plus- 
eflentielle  de  mon  deffein  ,  j'établis  l'ordre  qui 
me  parut  le  plus  facile  à  obferver  ,  &  le  plus- 
propre  à  fubfifter  long-tems.  Dans  chaque  fa- 
mille ,  je  réglai  que  le  plus  âgé  feroit  confidé- 
ré  comme  le  Chef ,  à  moins  qu'il  ne  fût  inca- 
pable de  tenir  ce  rang  pour  quelque  raifon  con- 
fidérable  ,  dont  le  jugement  apartiendroit  à 
un  Tribunal  fupérieur.  L'ordre  de  la  naiflance 
devoit  régler  de  même  tous  les  autres  rangs.  Je 
ne  jugeai  point  à  propos  d'exclure  les  Femmes 
des  droits  que  j'accordois  aux  Hommes.  La  Na- 
ture leur  y  donne  les  mêmes  prétentions  qu'a 
nous  ;  &  fi  le  principal  fondement  de  l'autorité 
des  Pères  fur  leurs  Enfans  efl  le  bienfait  de  la 
ïîaifTance  &  de  l'éducation  ,  il  femble  qu'une 
Mère  y  dévroit  avoir  la  meilleure  part ,  elle  à 
qui  ces  deux  faveurs  coûtent  fi  cher.  J'ordon- 
nai donc  par  une  Loi  irrévocable  y  que  le  pou- 
voir &  l'autorité  fuivroient  l'âge  ,  fans  diéHnc- 
tion  de  Sexe. 

Mais  cet  ordre  ne  regardant  que'  l'intérieur 
des  familles  ,  je  formai  auflî-tôt  un  Corps,  ou- 
un-  Confeil  ,  dont  je  bornai  les  Membres  au- 
nombr^e  de  vingt  ,  ^  je  le  compofai  de  ceu^- 
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quî  m'avoient  paru  les  plus  ralfonnables  &  les 
plus  modérés  dans  toute  la  Nation.  Quoique 
je  n'en  exclufle  point  les  Femmes ,  j'y  mis  néan- 
moins certaines  exceptions  qui  me  femblérent 
néceHaires.  Comme  le  but  de  cet  Etabliflement 
étoit  d'en  faire  un  Souverain  Tribunal  auquel 
je  voulois  laifTer  toute  mon  autorité  lorfque  je 
quitterois  la  Nation  ,  je  m'attachai  extrêmement 
à  prendre  toutes  les  mefures  qui  pouvoient  le 
rendre  refpedable.  La  première  régie  que  j'éta- 
blis pour  le  choix  des  Membres  ,  tut  celle  de 
l'âge.  Les  Hommes  n'y  dévoient  point  être  ad- 
mis s'ils  n'avoient  atteint  quarante  ans  ,  &  les 
Femmes  fi  elles  n'étoient  au-deffus  de  cinquan-»^ 
te.  Cette  inégalité  que  je  mettois  entre  les  Fem- 
mes &  les  Hommes  ,  n'étoit  point  injurieu- 
fe  pour  leur  Sexe.  Elle  étoit  fondée  fur  la 
même  raifon  qui  a  porté  la  plupart  des  Légifla- 
teurs  à  réferver  au  nôtre  la  connoiflance  &  le' 
maniement  des  affaires  publiques  ,  c'eft-à-dire  , 
fur  les  incommodités  de  la  groffefTe  aufquelles 
la  Nature  alTujettit  les  Femm.es  jufqu'à  un  cer- 
tain âge  ,  fur  les  foins  qu'elles  font  obligée» 
de  prendre  pour  la- nourriture  &  l'éducation  des 
Enfans.  Mais  comme  elles  font  délivrées  de  cet 
embarras  à  cinquante  ans,  &  que  jene  voyois 
point  d'autre  raifon  qui  les  rendît  moins  capa-- 
bles  que  nous  à  cet  âge  des  foins  du  Gouverne- 
ment ,  je  voulus  qu'elles  y  priflent  autant*  de 
part  que  les  Hommes.  Je  fçai  que  les  mauvais 
plaifans  &  les  ennemis  de  cet  aimable  Sexe  re-- 
Jettant  fur  d'autres  caufes  l'ufa^e  prefque  géné»'- 
ralement  établi  d'éloigner  les  Femmes  des  af-- 
faires  ,  ils  l'attribuent  à  leur  foiblefle  &  à  leur' 
ignorance.  Mais  j'avois  un  exemple  chez  leS' 
Abaquis,  qui  détruit   cette   injufle  accufationo;- 
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Les  Femmes  y  vivans  fans  contrainte,  &»')>'' 
recevans  point  une  autre  éducation  que  celle  des 
Hommes  ,  y  étoient  aufîi  vigoureul'es  &  aulli 
pj-udentes  que  les  Maris  ;  preuve  affez  forte  , 
que  fi  elles  le  font  moins  dans  la  plupart  des 
autres  Pais  du  Mcjnde  ,  c'eft  par  un  effet  de  l'in- 
juftice  &  de  la  tyrannie  des  hommes  ,  qui  les 
attachent  contre  l'ordre  de  la  Nature  à  àes  oc- 
cupations qui  les  amoliilent ,  &.  qui  ufurpent  ainfi 
fur  elles  une  autorité  qu'elles  devroient  parta- 
ger avec  eux. 

Outre  l'âge,  il  talloit,pour  être  admis  dans 
le  Confeil,  avoir  mené  une  vie  fage  &  exempte 
de  reproche.  Quoique  les  Abaquis  euiïent  été 
jufqu'alors  fans  Loix ,  &  à  parler  proprement, 
fans  Religion  ,  ils  fçavoient  fort  bien  faire  un 
j.uftedircernement  entre  les  Vertus  &  les  Vices. 
La  douceur,  la  fidélité  dans  les  promefles  ,  la 
tempérance  même  ,  étoient  en  eftime  parmi  eux  , 
&  ne  le  cédoient  qu'à  la  hardieffe  &.  à  la  va- 
leur, qui  étoit  le  fouverain  degré  de  diftinétion, 
C'étoit  par  les  premières  de  ces  qualités  que- 
le  vieil  îglou  s'étoit  fait  confidérer ,  &  Moou 
par  les  fécondes.  Je  réglai ,  qu'un  Membre  du 
Confeil  devoit  pofféder  du  moins  les  premières. 
Lorfqu'une  place  viendroit  à  vaquer  dans  le  Con- 
feil ,  chaque  famille  devoit  choifir  dans  fon  fcin  ■ 
une  perfonne  de  l'un  ou  l'autre  fexe  qu'elle  ju- 
geoit  propre  à  la  remplir  ,  &.  c'étoit  au  Con- 
ieil  même  que  je  laiflbis  à  décider  enfuite  qui 
niériteroit  la  préiférence. 

Au  refte  ^  cet  établiflement  avoit  deux  ob- 
jets. Le  premier  étoit  la  connoilTance  &  le 
gouvernement  général  des  affaires  ÔC  des  inté- 
rêts de  la  Nation.  Les  Confelllers  dévoient  s'af- 
fémbler  à  des  jours  réglés  ,  &  traiter  enfemble 
de -tout  ce  qui  concernoit  le  public.   C'-étoitunç- 
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|tetne  que  j'étois  difpofé  fans  doute  à  leur  épar- 
gner pendant  tout  le  tems  que  j'avois  à  vivre- 
avec  eux  ;  nwis  je  voulois  les  mettre  peu-à-peu 
dans  une  habitude  d'ordre  &  de  police  ,  qui 
pût  fe  foutenir  lorfqu'ils  m'auroient  perdu.  Il 
falloit  à  ce-  Peuple  bon,  mais  greffier,  quelque 
chofe  de  fimple  ,  &  en  même-tems  de  fi  vifvble- 
ment  utile  ,  qu'il  fentît  Ini-m.ême  la  différence 
avantageufe  de  l'état  où  je  le  voulois  mettre ,  d'a- 
vec celui  où  je  l'avois  trouvé. 

Le  fécond  emploi  des  Confeillers  devoit  être 
rinfpeélion  particulière  des  familles.  Je  divifai 
toute  la  Nation,  en  vingt  parties ,  qui  répon- 
doient  au  nombre  des  Membres  du  Confeiî. 
Chaque  Confeiller  devoit  avoir  fa  demeure  dans 
le  Quartier  qui  lui  feroit  affigné  ,  s'informer  exac- 
tement de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  de  con- 
traire à  l'ordre ,  &  faire  fon  raport  au  Confeil  , 
à  qui  il  apartiendroit  d'en  juger  après  une  déli- 
bération commune.  On  s'imaginera  peut-être , 
qiie  c'étoit  donner  trop  d'occupation  à  un  feul 
Tribunal ,  compote  feulement  de  vingt  perfon- 
nes-,  que  de  lui  attribuer  ainfi  l'adminiflration 
de  toutes  les  affaires  publiques  &  particulières  : 
mais  on  doit  faire  attention  que  des  Sauvages  ,, 
nuds  j  fans  ambition  &  fans  avarice  ,  n'avoient 
pas  des.  intérêts  bien  difficiles  à  démêler  ;  &  qu'à 
la  réferve  de  quelques  querelles  que  le  hasard 
pouvoit  faire  naître  ,  il  ne  devoit  guéres  arriver 
d'occafion  où  la  fageffe  &  la  pénétration  du  Con- 
feil euflent  beaucoup  à  s'exercer.  Pour  ce  qui 
regardoit  les  Loix  ,  je  ne  crus  point  devoir  en 
établir  un  grand  nombre.  Celles  de  la  Nature 
fuffifoient ,  &  leur  plus  importante  partie  fetrou- 
voit  déjà  comprife  dans  l'ordre  que  je  mettois 
dans  les  familles.  Vivez  dans  l'union-  ;  ayez  les 
uns  pour  les  autres  les  mêmes  égards  de  dou- 
v5iif.  6c  de  patience  3  que  chacun  fouhaiîc  qu'on.-: 
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ait  pour  lui-même  :  telle  tut  la  feule  Loi  politiqu«i" 
que  je  tâchai  de  taire  goûter  aux  Abaquis  ,  6c 
dont  je  m'efforçai  de  leur  faire  comprendre  la 
néceiîité.  Je  ne  laifTai  pas  d'établir  des  punitions- 
pour  certains  crimes  ,  des  récompenfes  Ôi.  des 
diflin61:ions  pour  les  aftions  extraordinaires  de 
vertu  ,  &  d'abolir  quelques-  coutumes  furperfti- 
tieufes  de  leurs  Affemblées  ;  &  lur-tout  de  faire 
quelques  Réglemens  utiles  touchant  la  proye 
qu'ils  raportoient  de  leurs  Chaffes  ,  qui  étoit  pref- 
que  la  feule  chofe  qui  donnât  quelquefois  lieu 
parmi  eux  aux  querelles  &  aux  divifion^s . 

Trois  jours  m'ayans  fuffi  pour  ces  divers  éta- 
blilTemens  ,  &  la  docilité  des  Sauvages  lemblant 
me  répondre  déformais  du  fuccès  de  toutes 
mes  entreprifes  ,  je  formai  un  autre  deffein  ,  dont 
l'exécution  auroit  peut-être  été  d'abord  plus  diffi- 
cile. Je  compris  que  û  la  fubordination  quej'a- 
Vois  établie  dans  les  familles  me  coûtoit  quel- 
que peine  à  foutenir  &  à  confirmer  ,  l'obfta- 
cle  viendroit  bien  moins  des  Anciens  qui  troii- 
voient  leur  com.pte  dans  robéïllance  de  leurs 
Enfans  ,  que  de  lajeunefle  qui  eft  naturellement 
ennemie  de  la  dépendance  ,  fur-tout  dans  une 
Nation  barbare  &  accoutumée  à  une  excefîive 
liberté.  Je  réfolus  donc  d'employer  les  jeunes 
Abaquis  à  quelque  exercice  qui  pût  fervir  tout 
à  la  fois  à  les  tenir  occupés  ,  &  à  leur  faire 
prendre  infenfiblement  l'habitude  du  joug.  J'a- 
vois  un  prétexte  fort  naturel  ,  dans  la  crainte 
qu'ils  avoient  des  Rouitons  leurs  ennemis.  Je 
leur  fis  entendre  que  ces  terribles  voifins  m'é- 
pouvantoient  peu  ,  &  qu'il  me  feroit  facile 
d'arrêter  leur  furie  ,  &  de  les  détruire  mêm.e 
entièrement  ;  mais  qu'il  falloit  qu'il  apriffeat 
de  moi  auparavant  l'art  d'attaquer  &de  fe  dé- 
f<&ndre  j   qu'avec    les    inflrudiions  que  je  leuç 
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lïofltîefoîs  fur  cette  matière ,  ils  alloient  devenir 
invincibles  :  que  c'étoit  le  plus  important  fecret 
quej'eufle  aporté  de  l'Europe  :  enfin ,  qu'il  étoit 
néceflaire  que  leur  jeuneiTe  renonçât  pour  quel- 
que tems  à  la  chafTe ,  &  qu'elle  s'occupât  en- 
tièrement de  la  pratique  de  mes  leçons.  J'avois 
befoin  de  toutes  ces  précautions  pour  retenir 
douze  ou  quinze  cens  jeunes  Sl  fiers  Abaquis^ 
dans  l'habitation  ,  &  pour  les  préparer  à  la  con- 
trainte des  exercices  militaires. 

Ils  acceptèrent  néanmoins  ma  propofition  de 
bonne  grâce.  Je  les  divifai  auiTi-tot  enplufieurs 
bandes  ,  à  Timitation  de  nos  Compagnies  &  de 
nos  Rigimens.  Je  nommai  des  Chefs  généraux 
&  fubalternes  ,  dont  iMoou  fut  le  principal.  C'é- 
toit la  récompenfe  que  je  lui  dellinois  pour  le 
fervice  important  qu'il  m'avoit  rendu.  Ce  Sauva- 
ge étoit  brave  &.  réfolu  ,  mais  vif  &i  turbulent. 
J'eus  regret  dans  la  fuite  de  me  trouver  forcé 
par  fa  mauvaife  conduite  ,  à  le  traiter  autrement 
que  mon  inclination  neme  l'eût  fait  defirer. 

L'entreprife  de  former  les  Abaquis  à  la  guer- 
re furpafToit  fans  doute  mes  forces  ,  car  je  n'a- 
vois  jamais  fait  mon  étude  du  métier  des  armes. 
Mais  outre  qu'il  n'y  a  point  de  fcience  dont  un 
homme  de  bon  fens  ne  puilTe  trouver  les  prin- 
cipes en  foi- même  avec  un  peu  de  réflexion  , 
je  comptois  fur  Youngtler  qui  avoit  fervi  en  An- 
gleterre avec  honneur  ,  6c  fur  lequel  j'^ois 
delTcin  de  me  repofcr  de  cette  partie  de  mon 
Gouvernement.  11  s'y  prit  d'une  manière  ad- 
mirable, &C  qui  rèuflit  au-delà  de  mon  attente, 
îîlon  air  étoit  impofant  ,  &  fon  humeur  févére. 
tn  peu  de  mois  il  établit  une  difcipline  fiexaéle 
parmi  les  jeunes  Abaquis  ,  que  je  fus  furpris 
de  leur  trouver  tout  à  la  fois  tant  d'adrelTe  ôc 
d'obéilTance.  Je  ne  remarquai  qu'une  chofe  à- 
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condamner  dans  fa  méthode  \Àl  maltraîtoit  quel- 
quefois trop  {evérement  ceux  qui  manquoient 
au  devoir.  Je  lui  en  fis  des  reproches  ,  &.jele 
fis  convenir  que  c'eft  une  pratique  abfolument 
mauvaiie  dans  un  Officier  ,  que  de  traiter  fes 
Soldats  avec  une  hauteur  qui  éteint  leur  fierté 
&  leur  courage.  11  faut  les  former  à  l'obéifTan-» 
ce  ,  fans  les  accoutumer  à  l'efclavage.  Au  refte  , 
il  y  a  peu-  d'exercice  dans  la  Guerre  dont  il 
ne  les  eût  rendus  capables.  ÎI  avoitmême  inven- 
te plufieurs  fortes  d'armes ,  dont  les  coups  étoient 
bien  plus  redoutables  que  ceux  de  leurs  flèches 
&  de  leurs  maflTuës.  Au  défaut  de  fer  ,  il  avoit 
trouvé  le  moyen  de  leur  compofer  des  fabres 
d'un  bois  pefant  q^u'il  faifoit  durcir  au  feu  ,  ÔC 
qu'il  rendit  fi  affilés  par  le  moyen  de  quelques 
pierres  tranchantes,  qu'il  n'y  avoit  point  d'acier 
plus  propre  à  faire  de  larges  &  profondes  blef- 
iures  ^  fur-tout  parmi  des  Sauvages  qui  ont  le 
corps  nud  &  fans  défenfe.  11  leur  avoit  formé 
des  Piques  armées  d'os  ,  des  Poignards  qu'ils 
portoient  à  côté  de  leur  Carquois  ,  &  d'autres 
inftrumens  meurtriers  qui  étoient  peut-être  au- 
tant d^  prefens  pernicieux  qn'il  faifoit  aux  Sau- 
vages j  mais  dont  Tinvention  étoit  juftifiée  par 
une  fin  auffi  jufte  que  celle  de  fe  défendre  de 
k  cruauté  des  Rouintonb.  Avec  cela  ,  la  Gar- 
de fe  faifoit  exaélement  auprès  de  ma  demeure, 
&  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l'habitation, 
Youngfter  fe  donnoit  lui-même  chaque  nuit  la^ 
peine  de  vifiter  tous  les  Poftes  ,  pour  accou- 
tumer fes  Elèves  à  la  vigilance  ,  il  ne  laiffoit 
point  de  petite  faute  fans  punition  :  de  forte  que 
non-feulement  nous  étions  en  affurance  contre 
les  furprifes  de  nos  Ennemis  ,  mais  en  état- 
3iïême  de  les  braver  ,  fi  je  n'euffe  cru  qu'il  étoit 
de  la  juftice  de  les  laifier  en  paix  ,  tant  qu'ils 
voudroient  eux-mêmes  y.  demeurer. 
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II  s*étoît  paffé  deux  mois  entiers  depuis  le  'dé- 
part de  mes  fix  Envoyés.  Je  ne  fçavois  qu*au- 
gurer  de  leur' lenteur  ;  &  nos  inquiétudes  pour 
Mylord  croiflbient  au  point  de  ne  pas  nous  laif- 
fer  un  moment  de  repos.    Un  jour  que  nous 
étions  à  nous  entretenir  triftement ,  le  vieil  Iglou 
vint  m'annoncer  avec  un  tranfport  de  joye  qui 
lui  venoit  de  l'erpérance  de  m'en  caufer  beau- 
coup ,  que  les  fix  Abaquis  arrivoient  à  l'heure 
même  dans  l'habitation  ;  &  qu'ils  avoient  avec 
eux  un  Etranger  ,  vêtu  à  l'Européenne.   Mon 
impatience  ne  me  permit  point  de  les  attendre. 
J'allai  au-devant  d'eux.  EiTeftivement ,  ils  étoient" 
accompagnés  d'un  Anglois  ;  mais  Ton  vifage  m'é- 
tant  inconnu  ,  je  craignis  de  m'être  trop  flâté  en 
me  promettant  d'heureufes  nouvelles.    îî  fallut  ^ 
écouter  d'abord  les  Abaquis  ,  qui  me  racontè- 
rent tumultueufement  les  embarras  &  les  fatigues 
qu'ils  avoient  efTuyés  dans  leur  voyage  ,  &  avec 
combien  de  peines  ils  étoient  enfin  arrivés  dans 
la  Virginie.  Us  avoient  erré  long-tems  fans  être 
affurés  de  leur  route  ;  tirans  fur  la  gauche  ,  au 
lieu  d'aller  droit  à  la  Caroline  ,  ils  avoient  fui^ 
vi  le  pied  des  Monts  Apalaches ,  par  cette  feu- 
le raifon  que  le  chemin  leur  avoir  paru  commo- 
de ;  de  forte  qu'en  s'éclaircinans  peu  à-peu  par 
la  rencontre    de   quelqu'autres   Sauvages    ,    ils 
avoient  découvert  heureusement  les  envirqps  de  - 
Powhatan  qui  font  fort  cultivés  ,   d'où  il  leur 
avoit  été  facile  de  gagner  cette  Ville.  Ils  n'avoient  ' 
rien  de  plus  interreilant  à  me  dire  ,  n'ayans  pCi. 
rien  comprendre  au  langage  qu'ils  y  avoient  en- 
tendu ;   mais  ils  ajoutèrent  que  l'Etranger  qu'ils  • 
avoient  avec  eux  pourroit  m'inftruire  davantage. 

Cet  Anglois  me  fit  comprendre  en  effet ,  qu'il 
avoit  des  chofes  d'importance  à  me  communi- 
quer ,  &.  qu'il  étoit  venu  exprès  de  Powhataa. 
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dans  ce  dçffein.  Je  me  hâtai  de  le  conduire  che£ 
moi  ;  &  là ,  en  prelence  de  mon  Epoufe  &  de 
Madame  Riding  ,  qui  attendoient  auffi  impa- 
tiemment que  moi  qu'il  ouvrît  la  bouche  ,  il  ti- 
ra d'abord  une  Lettre  ,  qu'il  me  pria  de  lire  avant 
que  de  s'expliquer  davantage.  J'en  reconnus  auf- 
fi-tôt  le  caradére.  Elle  étoit  de  Madame  Lal- 
lin.  La  rougeur  me  monta  fur  le  champ  air  vifa- 
ge.  J'aurois  fouhaité  de  pouvoir  cacher  cette  Let- 
tre aux  yeux  de  mon  Epoufe  j  &  je  demeurai 
un  moment  incertain  û  je  l'ouvrirois  en  la  pré- 
sence. 

Pour  déveloper  ce  myftére  ,  je  dois  avertir 
ici ,  que  j'avois  gardé  le  iilence  julqu'aiors  fur 
le  voyage  &  fur  le  malheur  de  Madame  Lallin; 
Avec  quelque  innocence  que  je  me  fufîe  conduit 
à  l'égard  de  cette  Dame  ,  j'avois  cru  que  puif- 
que  Ion  mauvais  fort  nous  avoit  léparés  ,  &  qu'il 
y  avoit  peu  d'aparence  que  nous  puilTions  jamais 
nous  rejoindre  ,  il  étoit  inutile  que  je  fiffe  con- 
noître  à  Mylord  &  à  (à  Fille  h  refolution  qu'el- 
le avoit  prife  de  m'accompagner.  On  peut  fe 
fouvenir  qu'avant  notre  départ  même  de  Roiien  , 
j'avois  eu  quelque  inquiétude  fur  l'effet  que  fa 
prefence  pourroit  produire  dans  refprit  de  Fan- 
ny.  La  reconnoilTance  &  la  pitié  m'avoient  fait 
pafier  néanmoins  fur  cette  confidération  ;  mais 
la  fuite  des  chofes  ayant  tourné  fimalheureufe- 
mentpour  elle  ,  û  je  ne  m'étois  pas  cru  obligé 
de  faire  à  mon  Epoufe  un  récit  dont  je  n'avois 
rien  d'avantageux  à  attendre  ,  quoique  je  fulTe 
aflez  affuré  de  fon  cœur  pour  ne  me  pas  défier 
qu'elle  pût  jamais  s'imaginer  quelque  chofe  de 
plus  que  la  vérité.  Cependant  ,  je  concevois  biea 
quQ  venant  non  feulement  à  découvrir  indirec- 
tement ,  &  en  quelque  forte  malgré  moi  ,  le 
voyage  de  cette  Dame  ôc  les  relations  que  j'a;? 
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Yois  eues  avec  elle  ,  mais  à  trouver  peut-être 
dans  fa  Lettre  quelques  expreffions  tendres  qui 
marqueroient  la  douleur  que  lui  avoit  caufé  nor- 
tre  Réparation  ,  elle  aurait  un  jufte  fujet  ,  finon 
de  s'allarmer  jufqu'à  me  foupçonner  d'une  per- 
fidie ,  du  moins  de  trouver  étrange  que  j'euiTe 
manqué  de  confiance  pour  elle  ,  &  que  je  lui 
euffe  déguifé  une  avanture  fi  extraordinaire  avec 
tant  de  foin.  Cette  penlee ,  qui  le  prefenta  à  mon 
efprit  dans  toute  fa  force  ,  me  jetta  dans  le  der- 
nier embarras.  Il  ra'étoit  impolTible  néanmoins 
de  prendre  un  autre  parti  que  celui  d'ouvrir  ma 
Lettre.  11  fallut  m'y  déterminer  ;  &c  le  feul  fe- 
cours  que  je  tirai  d'un  moment  de  réflexion  ,  fut 
de  réunir  toutes  mes  forces  pour  conferver  du 
moins  un  air  libre  &  une  contenance  tranqulle. 

Mais  toute  mon  adrefle  &  mes  efforts  étoient 
i>ien  inutiles.  Le  coup  de  ma  ruine  étoit  porté. 
Pourquoi  tenir  plus  long-tems  mon  Lefteur  fuft» 
pendu  ?  Ma  trifte  Epoufe  étoit  déjà  trop  maU 
heureufement  inftruite  de  l'arrivée  de  Madame 
Lallin  en  Amérique  ,  &  cette  mélancolie  profon-  " 
de  dont  elle  s'obftinoiî  à  me  cacher  la  caufe  , 
n'en  avoit  point  d'autre  que  les  foupçons  de  la 
jaloufie.  Fatale  paiîion  î  Mon  Efclave  Iglou  l'a- 
voit  fait  naître  par  un  zèle  Lnconfidéré  à  raconter 
tout  ce  qu'il  avoit  apris  de  mes  avantures  ,  foit 
Ât  moi-même  qui  m'étois  quelquefois  trop  ou.verC 
dans  les  plaintes  qui  m'étoient  échapées  en  fa 
prefence ,  foit  par  d'autres  informations  qui  ne 
ibiit  jamais  venues  à  ma  connoiffance.  La  curio- 
fité  avoit  porté  mon  Epoufe  à  l'interroger.  Moins 
elle  avoit  trouvé  de  clarté  dans  fes  réponfes  , 
plus  elle  croyoit  avoir  de  jufles  fujets  de  s'allar- 
mer. Mon  filence  fur  tout  ce  qui  concernoit  Ma- 
dame Lallin  avoit  achevé  de  confirmer  fes  dou- 
tes ,  c'eû-à-dire ,  de  lui  percer  le  cçeur.  Elle  (s 
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croyoit  trahie  ;  ou  du  moins  ,  fi  elle  pouvoit  fe 
perfuader  que  les  marques  prefentes  de  mon 
amour  étoient  fmcéres  ,  elle  ne  les  regardoit  que 
:^comme  le  retour  d'un  homme  qui  l'avoit  aban- 
-donnée  quelque-tems  ,  &  qui  revenoit  à  elle  , 
parce  qu'il  n'avoit  pu  conferver  ce  qu'il  lui  avoit 
préféré.  Cependant  ,  fa  douceur  ,  Ton  reiped 
pour  la  volonté  de  Ton  Père ,  Si  Ton  inclination 
même  ,  plus  forte  que  fon  reffentiment ,  l'a  voient 
îiait  coni'entir  à  recevoir  ma  main  ;  mais  elle 
portoit  le  trait  au  fond  du  cœur  ,  &  mes  plus 
,  tendres  carefles  ne  pou  voient  l'en  arracher.  Ma- 
dame Riding  ,  à  qui  elle  s'étoit  ouverte  en  con- 
fidence ,  tâchoit  en  vain  de  la  guérir  par  (es 
confolations  &  de  lui  rendre  le  repos.  C'étoit 
par  fon  confeil  qu'elle  me  déguifoit  le  fujet  de  fes 
peines  ,  car  Fanny  n'étoit  pas  capable  ^d'elle- 
même  de^foutenir  iong-tems  une  fi  violente  dif^ 
fimulation  ;  fon  cœur  ne  forma  jamais  de  fenti- 
«lent  qui  ne  fût  droit  &  fincére.  D'ailleurs  , 
l'intention  de  Madame  Riding  ne  fçauroit  être 
condamnée.  Elle  craignoit  que  des  explications 
de  cette  nature  ne  milfent  du  refroidiffement  en- 
tre nous  ,  &  que  le  remède  par  conféquent  ne 
fût  beaucoup  plus  dangereux  que  le  mal.  Voilà 
le  trifte  nœud  des  infortunes  de  ma  malheureufe 
Epoufe  ,  &  des  miennes.  On  la  verra  obftinée 
à  fe  taire  pendant  une  longue  fuite  d'années  , 
m'aimer  avec  une  paffion  fans  borne ,  &  dévorer 
continuellement  fes  plus  mortelles  peines  ;  ôc 
moi ,  toujours  fur  de  mon  innocence  ôc  de  ma 
vfidélité  ,  agir  inconfidérément  dans  cette  fupo- 
iition  ,  6c  me  rendre  coupable  non- feulement 
de  mes  propres  malheurs  ,  mais  encore  du  cri- 
me des  autres  ,  en  donnant  lieu  fans  le  vouloir 
.aux  événemens  les  plus  tragiques  &  les  plus 
ianglans.  Juftice  éternelle  I  qui  entreprendra  d'ex- 
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jiliquer  tes  deileins  :  Tu  m'as  accoutumé  à  en 
reflentir  les  plus  triftes  efFets  ,  fans  ofer  les  apro*. 
fondir  ,  &  îans  en  murmurer. 

J'ai  peut-être  fatisfait  trop-tôt  la  curiofité  dç 
mes  Lecteurs.  Pour  rendre  mon  Hilloire  plus 
interreffante  ,  &  lui  donner  les  grâces  d'un  Ro- 
man ,  j'aurois  dû  remettre  à  la  tin  de  mon  .Ou- 
vrage récîaircilTement  que  je  me  fuis  hâté  de 
donner  en  cet  endroit.  Mais  fuis-je  capable  de 
chercher  à  plaire ,  &  ai-je  promis  autre  chofe  dans 
ces  Mémoires  que  de  la  fmcérité  &  de  la  dou- 
leur ?  Hm'en  eût  trop  coiàîé,  de  laiHer  l'innoceni» 
ce  de  ma  chère  Epoufe  &  ma  propre  conilance 
ôxpofées  un  moment  au  doute  6c  aux  foupçons. 
Qu'on  fe  fouvienne  feulement  ,  que  dans  les 
événemens  que  j'ai  à  raconter  ,  mon  fort  m'ét oit 
plus  obfcur  qu'il  ne  l'eft  maintenant  à  mes  Lec- 
teurs,&  que  la  fource  principale  de  mes  peines  eft 
de  n'avoir  pas  eu  plutôt  les  mêmes  lumières. 

J'afFedai  donc  toute  la  liberté  d'efprit  dont  j'é- 
tois  capable  en  ouvrant  la  Lettre  de  Madame 
Lallin  ;  &  pour  prévenir  plus  parfaitement  les 
foupçons  de  mon  Epoufe  ,  je  lui  dis  avant  de 
commencer  à  la  lire  ,  que  j'en  connoilTols  l'écriturj 
re  ,  &  que  pour  lui  en  faciliter  l'intelligence  ,  je 
vouloislui  aprendreque  cette  Dame  étoit  partie 
de  Rouen  avec  moi  pour  faire  le  voyage  de  l'A- 
méricme.  Nous  avons  été  jufqu'à  prefent ,  ajoutais 
je  ,  Il  occupés  de  nos  propres  peines  &L  de  no» 
avantures ,  que  ce  n'étoit  point  le  tems  de  vous 
amufer  par  le  récit  des  infortunes  d'autrui.  Mais 
c'eft  une  relation  que  je  vous  promets  qu^nd  vous 
jugerez  à  propos  de  l'entendre.  Je  lus  alors  du 
ton  ordinaire  la  Lettre  de  Madame  Lallin.  Elle 
me  marquoit  une  joye  extrême  d'avoir  apris  ik 
Jieureafement  que  j'érois  en  Amérique,  &-  que 
j'avois  échapé  à  la  malignité  du  Capitaine  Wil  « 
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Elle  s'étoit  fauvée  elle-mcme  de  Tes  mains  paï 
-adrefle  ;  &  dans  l'efpérance  de  trouver  Mylord  à 
Powhatanj  ou  dans  quelqu'autre  endroit  de  la 
Virginie  ,  elle  s'y  étoit  rendue  de  la  Jamaïque  où 
elle  avoit  abandonné  Ton  RaviiTeur.    Le  hazard 
ayant  conduit  mes  fix  Sauvages  à  Powhatan,  ils 
y  avoienî  prefenté  ma  Lettre  au  premier  Anglois 
qu'ils  avoient  rencontré.     Le  nom  de  MyJord 
«voit  excité  la  curiofité  de  tous  lesHabitans,  de 
•forte  que  ma  Lettre  ayant  couru  par  toute  la  Vil* 
-le  ,  elle  étoit  tombée  à  la  fin  dans  fes  mains.  C'é- 
toit  elle  qui  avoit  engagé  ,  par  une  grofie  récom- 
jjenfe  ,  un  Anglois  de  Powhatan  à  fuivre  mes 
Sauvages  à  leur  retour.   Elle  m'afTuroit  que  fi  die 
«l'eût  confultéque  mesdefirs,  elle  les  eût  accom- 
pagné elle-même  ;  mais  que  cette  entreprife  lui 
étant  impoffible ,  elle  me  conjuroit  de  lui  faire 
içavoir  promptement  de    mes  nouvelles  ,    & 
par  quel  moyen  nous  pourrions  nous  rejoindre. 
Pour  ce  qui  regardoit  Mylord  ,  elle  me  marquoit 
le  defefpoir  que  lui  caufoit ,  comme  à  moi ,  l'in- 
certitude de  fon  fort.    On  n'en  avoit  rien  apris  à 
Powhatan  depuis  fa  fuite.    Mais  elle  croyoit  pou- 
voir m'afTurer,  difoit-elle  ,  <^u'il  n'avoit  rien  à 
craindre  déformais  du  Capitaine  Will ,  qui  s'étoit 
rebuté  de  fes  inutiles  recherches  ,  &  qui  fe  difpo- 
foit  à  faire  voile  vers  l'Europe.  Enfin  elle  me  de- 
Tnandoit  des  nouvelles  de  Fanny  &  de  Madame 
Riding  ,  &  elle  paroifToit  s'interreffer  fort  fmcé- 
rement  à  leur  infortune. 

Tel  étoit  le  fens  de  cette  Lettre ,  dont  la  vue 
m'avoit  caufé  tant  de  frayeur.  Toutes  les  expreA 
fions  y  étant  fages  &  mefurées  ,  je  me  remis 
mieux  que  jamais  de  mon  i^iquiétude ,  &  je  ne  fis 
pas  difficulté  de  raconter  en  peu  de  mots  aux  deux 
Dames  le  motif  &  les  principales  circonftances  du 
voyage  de  Madame  Laliin.  Elles  m'écoutérent 
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aûertranqullement.    Madame  Riding  rompit  cet 
entretien  ,  pour  le  faire  tomber  fur  les  affaires  de 
Mylord.    Je  n'infiftai  point  davantage  ,  6c  n'a- 
percevant nulle  émotion  fur  le  vifage  &  dans  les 
yeux  de  Fanny  ,  je  demeurai  fort  tranquile  fur  ce 
qui  venoit  d'arriver.   Je  fus  très-fatisfait  aufli  de 
l'article  de  la  Lettre,  qui  concernoit  Mylord.  Le 
départ  de  John  Will  diminua  beaucoup  ma  crain- 
te. Je  crus  pouvoir  me  flâter  avec  raifon  que  ce 
Seigneur  étoit  à  la  Caroline ,  qu'il  y  avoitété  reçu 
ians  opofition  ,  &  qu'il  attendoit  pour  nous  don- 
ner de  fes  nouvelles  ,  qu'il  eût  mis  de  l'ordre  ÔC 
de  la  tranquilité  dans  cette   grande  Province.   Il 
eft  vrai  qu'il  s'étoit  écoulé  déjà  bien  du  tems  de- 
puis fon  départ  ;  mais  quelque  ingénieufe  que  la 
tendreffe  foit  àfe  tourmenter,   je  ne  voyois  rien 
qui  pût  m'allarmer  avec  fondement.    L'efcorte 
uombreufe ,  dont  il  étoit  accompagné ,  me  raffu- 
toit  contre  la  crainte  des  autres  Nations  Sauvages 
qu'il  pouvoit  avoir  rencontrées  ;  &  en  fupolant 
même  que  ce  malheur  lui  fût  arrivé  en  chemin  , 
j'avois  heu  de  me  perfuader  qu'il  s'en  étoit  déli- 
vré heureufement ,  parce  qu'il  ne  me  fembloit 
pas  poiTible  que  tous  fes  compagnons  euffent  péri, 
&  qu'il  n'en  fut  pas  revenu  quelqu'un  pour  nous 
annoncer  cette  nouvelle.   J'obtins  fur  moi  par  ces 
faux  raifonnemens  de  ne  pas  me  livrer  trop  à  l'in-- 
quiétude  ,  &  je  me  fis  ainfi  une  cruelle  illufionfur 
les  deux  coups  les  plus  funeftes  qui  m'ayent  ja- 
mais été  portés  par  la  fortune.    Il  falloit  répondre 
à  Madame  Lallin.   Je  le  fis  fans  myftére  &  fans 
difficulté.    Mon  Epoufe  me  vit  écrire  ma  lettre. 
Je  marquai  fimplement  à  cette  Dame  ,  que  j'é- 
tois  ravi  du  bonheur  qu'elle  avoir  eu  de  fe  mettre 
en  liberté.    Je  lui  confeillai  de  demeurer  à  Pow- 
hatan,  jufqu'àceque  l'occafion  fe  prefentât  dc 
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nous  rejoindre.  Jeluiapris  mon  mariage;  6c  jç 
la  priai  pour  notre  intérêt  commun,  de  ne  rien 
épargner  pour  découvrir  ce  que  Myiord  étoitde- 
ycnu.  Les  fix  Sauvages  ayans  conienti  de  retour- 
ner à  la  Virginie  avec  rAnglo^s  .qu'ils  avoient 
atnenéj  je  leur  fis  promettre  de  revenir  par  la 
Caroline  ,  &  je  mandai  en  grâce  à  Madame  Lallin 
de  leur  donner  des  Guides ,  &  toutes  les  commo- 
dités néceffaires  pour  le  iuccès  de  leur  voyage. 

Je  goûtai  plus  de  repos  après  leur  départ ,  que 
je  n'avois  fait  depuis  long-tems.  Je  ne  pouvois 
manquer  d'être  bien-tôt  intorméavec  certitude  de 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Myiord  ;  &  Fanny  failant 
plus  d'efforts  que  jamais  fur  elle-même,  parvint 
à  me  déguiler  entièrement  le  trouble  continuel  de 
fa  jaloufie.  Elle  fuivoit  aparemment  le  conleil  de 
Madame  Riding.  11  y  avoit  déjà  quelque-tems 
que  fa  groffeile  s'étoit  déclarée.  Les  Abaquis  en 
témoignèrent  une  joye  extrême.  Us  avoient  dans 
ces  occafions  certaines  cérémonies  fuperfticieules 
qu'ils  pratiquoientà  Fégard  de  leurs  Femmes  ,  ÔC 
qu'ils  irie  propoîérent  par  raport  à  la  mienne.  Je 
rejettai  leurs  offres ,  6c  je  profitai  de  cette  cir- 
conffanc.e ,  comme  j'avois  déjà  fait  de  plufieur^ 
autres  ,  pour  diffiper  peu-à-peu  leur  aveuglé- 
ment. Ils  m'écoutoient  avec  admiration  ,  lorfque 
je  leur  parlois  d'une  autre  Divinité  que  le  Soleil  , 
plus- ancienne  &  plus  puiffante  que  lui ,  dont  il 
étoit  lui-même  l'ouvrage  &  dont  il  recevoir  conti- 
nuellement- fa  chaleur  Ôc  fa  lumière.  Mais  com- 
me ils  n'étoient  point  capables  d'être  convaincus 
par  la  force  d'un  raifonnement ,  je  ne  m'étois  ja- 
mais aperçu  que  mes  difcours  euilent  fait  fur  eux 
l'imprefïîon  que  je  defirois  ;  &  j'attendois  tou- 
jours, pour  entreprendre  de  clianger  leur  Reîj- 
^,ion  ,  qu'il  furvint  quelque  événement  extraor- 
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<llnairfiqiie  je  pufle  faire  tourner  adroitement  aa 
iuccèsdece  deflein.  11  s'en  prefenta  un,  dont  je 
lirai  tout  le  fruit  que  j'efpérois.  Peut-être  trouve- 
ra-t'on  quelque  chofe  d'irrégulier  ou  du  moins  de 
trop  inhumain  dans  les  moyens  que  j'employai  ; 
mais  je  crois  ma  conduite  juftifiée  par  mes  inten- 
tions ,  fur-tout  à  l'égard  d'un  Peuple  groffier  qui 
ne  pouvoir  être  .ébranlé  d'une  autre  manière. 

Moou  avoit  ,  comme  j'ai  dit  ,  d'excélentes 
qualités.  Il  avoit  le  corps  bien  fait  &  vigou- 
reux ,  il  étoit  fobre  ,  adroft  ,  entreprenant  , 
généreux  ,  6l  d'une  intrépidité  qui  le  faifoit re- 
garder avec  raifon  comme  le  plus  brave  de  tous 
les  Abaquis.  Mais  fon  humeur  vive  &.  brufque 
le  rendoit  difficile  à  ménager  ,  &  je  m'étois 
■étonné  pîufieurs  fois  qu'Youngfter  ,qui  étoit  ua 
autre  caractère  impérieux  &  violent  ,  eût  v.éctt 
il  long-tems  en  bonne  intelligence  avec  lui.  Ils 
eurent  enfin  un  gros  différend  fur  quelque  point 
de  la  difcipline  militaire  ,  &  étans  tous  deux 
trop  emportés  pour  s'arrêter  à  certaines  bornes  , 
ils  fe  ménagèrent  fi  peu  ,  qu'ils  devinrent  enne- 
mis iréconciliables.  Je  fus  inftruit  auiîi-tôt  de  ce 
démêlé.  Youngfter  m'en  expliqua  naturellement 
ia  caufe  ,  ôc  quoiqu'il  eût  manqué  peut-être 
d'un  peu  de  prudence  ,  il  étoit  clair  par  fon  ré- 
cit que  Moou  étoit  le  feul  coupable.  Il  le  fen- 
tit  fans  doute  lui-même  ;  car  lui  ayant  fait  don- 
ner ordre  de  me  venir  rendre  compte  de  fa  con- 
duite ,  il  refufa  de  fe  rendre  chez  moi  ,  &  il 
demeura  renfermé  pendant  quelques  jours  dans 
fa  Cabane  ,  fans  le  laiffer  voir  même  de  fes  meil- 
leurs Amis.  Son  obftination  me  caufa  de  l'em- 
barras. Je  ne  pouvois  fermer  les  yeux  fans  dan- 
ger fur  un  refus  qui  bleflbit  mon  autorité  ;  6c 
'apréhendois  d'un  autre  côté  en  le  prenait  iiif 
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Ain  ton  abfolu  ,  de  révolter  contre  moi  la  plus 
grande  partie  de  la  jei'neff?  ,  qui  lui  étoit  en- 
tièrement dévoilée.  Je  me  lervis  d'abord  d'I- 
^lou  &  de  quelques  autres  Sauvages  des  plus 
modérés  ,  pour  le  porter  doucement  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Leurs  efforts  turent  inutiles.  Cet 
ei'prit  violent  &  vindicatif  ne  pouvoit  digérer 
Tinfulte  qu  Youngfter  lui  avoit  fait  en  le  mal- 
traitant de  plufieurs  coups.  11  s'emportoit  ou- 
vertement en  menaces  &  en  projets  de  vengean- 
ce ,  non- feulement  contre  lui  ,  mais  contre,  moi- 
même  &  contre  toute  ma  famille.  Le  mal  com- 
mença à  me  paroître  fi  férieux  ,  que  je  me  cru5 
obligé  d'y  aporter  un  prompt  remède.  Je  m'y 
déterminai  bien  plus  encore  ,  lorfque  j'apris  du 
vieil  Iglou  que  toutes  les  nuits  Moou  recevoit 
la  vifite  de  quantité  de  jeunes  gens  qui  étoient 
dans  fes  intérêts  ,  &  que  fuivant  les  aparences  , 
ils  concertoient  enfemble  les  moyens  de  fatis- 
faire  leur  reffentiment.  Le  foir  du  même  jour 
qu'il  m'annonça  cette  nouvelle.  ,  un  jeune  Aba- 
quis  s'introduifit  chez  moi  dans  l'obfcurité  ,  Sc 
m'ayant  pris  en  particulier  ,  il  me  fit  un  récit 
qui  m'effraya.  Il  avoit  fçu  d'un  autre  les  deffeins 
de  Moou.  C'étoit  de  s'attrouper  la  nuit  avec 
ceux  qu'il  avoit  engagés  dans  fa  querelle  ^  de 
fondre  fur  ma  Maifon  ,  6c  de  fe  détaire  de  moi  & 
de  tous  mes  gens ,  en  épargnant  feulement  Fan- 
ny  ,  dt)nt  il  vouloit  faire  Ion  Epoule  ;  &  de 
prendie  enfulte  fur  la  Nation  l'autorité  qui  ne 
m'avoit  été  accordée  ,  difoit-il  ,  qu'à  fa  folli- 
citation. 

Je  remerciai  vivement  le  jeune  Sauvage.  Un 
danger  fi  preffant  demandant  toute  ma  diligen- 
ce 6c  tous  mes  foins  ,  je  fis  avertir  fecrettement 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Abaquis  fur  ielquels  je 
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pouVoîs  faire  un  fond  affuré  ;  je  leur  recom- 
ihandai  de  paiTer  la  nuit  autour  de  ma  demeu- 
re ,  &  de  ne  laliïer  aprocher  perfonne  fans  mes 
ordres.  Enfuite  ,  réfléchidant  fur  les  moyens  de 
prévenir  Moou  ^  &  ne  voyant  point  de  fureté 
à'  le  faire  arrêter  dans  fa  ÎVIaifon  ,  je  réfolus  de 
me  délivrer  de  lui  par  la  voye  la  plus  fûre  ,  qui 
étoit  de  le  faire  tuer  en  fecret.  Mon  Emploi 
me  donnoit  ce-  droit  fur  la  vie  d'un  fujet  rebelle 
6c  parjure.  Ce  fut  cette  dernière  réflexion  qui 
m'en  iît  naître  une  plus  étendue ,  &  propre  à 
faciliter  le  deflein  que  j'avois  d'amener  les  Aba- 
quls  à  la  connoilTance  du  vrai  Dieu.  Je  m'a- 
jjîaudis  aufTi-tôt  de  cette  penfée;(Si  je  pris  pour 
l'exécuter  des  mefures  qui  me  réuinrent  parfai- 
tement. 

J'aflemblai  tous  les  Sauvages  qui  fe  trouvè- 
rent autour  de  ma  maifon ,  &L  n'étant  pas  fâché 
d'en  avoir  un  plus  grand  nombre  encore  pour 
témoins  ,  je  fis  apeler  tous  ceux  qui  habitoient 
ies  Cabanes  voifmes.  Les  voyant  difpofés  àm'é- 
couter ,  je  les  fis  fouvenir  du  ferment  par  le- 
quel ils  s'étoient  engagés  à  m'obéir  ,  &  de  la' 
punition  à  laquelle  dévoient  s'attendrç  ceux  qui 
auroient  la  témérité  de  le  violer.  Moou  ,  leur 
dis-je  ,  s'eft  rendu  coupable  du  plus  criminel  par- 
jure :  fi  le  Soleil  que  vous  adorez  étoit  un  Dieu 
aufiî  puifTant  que  vous  vous  l'êtes  figurés  Juf- 
qu'aujourd'hui ,  il  n'auroit  pas  tardé  fi  long-tems 
à  lui  taire  fentir  fa  vengeance.  J'ai  laiffé  paffer 
exprès  quelques  jours,  pour  vous  faire  aperce- 
voir que  vous  vous  trompez  malheureufement 
dans  l'objet  de  votre  culte  ,  &  que  c'eft  le  Dieu 
que  j'adore  qui  eft  feul  capable  de  fe  venger 
&  de  punir.  Je  vous  annonce  donc  de  fa  part  , 
qye  ceux  d'entre  vous  qui  manqueront  àrobéiù 
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fance ,  recevront  de  lui  un  horrible  châtiment,' 
&  que  Moou  en  fera  le  premier  exemple.  Al- 
lez lui  faire  à  lui-même  cette  déclaration  ,  ajou- 
tai-je  en  me  retournant  vers  Iglou  ;  &  exhor- 
tez-le à  fe  reconnoître ,  s'il  veut  éviter  le  fuplice 
terrible  qui  le  menace. 

Je  ne  congédiai   les  Sauvages  _,  qu'après  les 
avoir  priez  pour  leur  propre  intérêt  de  profiter 
du  malheur  de  Moou  ,  &.  d'ouvrir  les  yeux  fur 
ce  qui  arriveroit  bien-tôt.    Etant  rentré  enfuite 
chez  moi  avec  Youngfter  ,  je  lui  communiquai 
mon  deffein  ^  &  je  le  chargeai  lui-même  de  l'e- 
xécution. Mais  comme    j'aurois  fouhaité    d'ac- 
compagner la  mort  de  Moou  de  quelque  circonf- 
tance  extraordinaire ,  capable  de  caufer  de  l'ef- 
froi aux    Abaquis  ,    nous  cherchâmes  par  quel 
ftratagême  nous  pourrions  en  impofer  à  ce  Peu- 
ple crédule  &  greffier.  Si  j'eufle  eu  de  la  pou- 
dre en  abondance  ,  j'aurois  trouvé  mille  moyens 
de  les  épou venter  ,  foit  par  le  bruit  ,  foit  par 
d'autres  effets  qui  leur  étoient  inconnus  ;  mais 
j'en  avois  aporté  Ti  peu  de  Powhatan  ,  qu*ea 
ayant  donné  une  partie  à  Mylord  avec  les  deux 
pidolets  de  mon  Efclave  Iglou,  il  ne  m'en  ref- 
toit  guéres  plus  d'une  demie  livre.  Cependant , 
Youngfter  crut  que  cela  pourroit  fuffire  pour  la 
projet  qu'il  forma  ;  &  tout  puérile  qu'il  étoit, 
il  lui  réiiffit  heureufement.   11  prit  la  boëte  mê- 
ïTie  où  je  tenois  ma  poudre  renfermée  ,  qui  étoit 
une  corne  épaifTe  ,  &  fortifiée  par  trois  ou  qua- 
tre cercles  de  cuivre.  11  la  ferma  avec  beaucoup 
de  foin ,  en  preflant  la  poudre  pour  lui  donner 
plus  de  force  ;  &  il  lailîa  feulement  une  petite 
ouverture  ,  à  laquelle  il  fit  tenir  une  fufée.  Il 
attacha  enfuite  à  la  boëte  une  petite  corde,  qui 
devoit  fervir  à  la  foutenir.  Ayant  apris  avec  ce-. 
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îa  mes  deux  piftolets  qu'il  avoit  chargés   il  fe 
ût  luivre  de  nos  deux  autres  Anglois  ,  dont  le 
fecours  lui  étoit  nécefTaire.  Son  delToin  étoit  de 
monter  fur  le  toit  de  la  Cabane  de  Moou  ,  avec 
l'aide  des  deux  Anglois.  L'oblcurité  de  la  nuit 
l'empêcholt  de  craindre  d'être  aperçu.  11  devoit 
s'aprocher  de  la  cheminée  ,    qui  n'étoit  qu'un 
large  trou  pratiqué  dans  le  toit   luivant  Tufage 
de  la  plupart  des  Nations  de  l'Amérique,  met- 
tre le  feu  à  la  fufée  ,  laiCTer  pendre  la  boëte  dans' 
le  Cabane  à  une  certaine  hauteur  ;  &  comptant 
que  l'étonnement  de  voir  les  étincelles  de  la  tu- 
iee  attireroit  aulFi-t^t  ?vlocu  &  fes  Compagnons 
au-defTous  du  trou  qui  fervoit  de  cheminée ,  il 
elpéroit  de  pouvoir  l'ajuder  &.le  tuer  d'un  coup 
de  piftolet.  Le  bruit  du  coup  ,  la  mort  du  Re- 
belle ,  le  fracas  que  feroit  auffi-tôt  la  boëts  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  fe  brifer  en  mille  piè- 
ces ,  étoient  des  circonftances  qui  dévoient  fans' 
doute  effrayer  les  Sauvages  ;  mais  j'apréhendois 
qu'il  ne  prit  envie  à  quelqu'un  d'entre   eux  de 
iortir    trop    promptement   de  la  Cabane  ,   que 
Youngfter  ne  (ùt  aperçu  fur  le  toit ,  qui  n'étoit 
pas  fort  élevé.  Il  s'obftina  à  vouloir  en  courir 
tous  les  rifques.  Ses   deux    Compagnons    dé- 
voient fe  retirer  auiîitôt  qu'il  y  feroit  monté  ; 
&  il  comptoit  que  dans  robfcurité  de  la  nuit ,  il 
ne  lui  feroit  pas  difficile  de  fe  dérober  lu»  mê- 
me avec  adreiTe.    Si  je  l'en  euffe  voulu  croire  , 
il  eût  mis  le  feu  à  la-  Cabane   en   fe   retirant , 
pour  achever  de  rendre  la  fcène  terrible.   Mais 
je  m'y  oporai  absolument  ,  par  la  crainte  d'une 
incendie  générale  ,  qu'il  nous  auroit  peut-être 
été  Impoiîible  d'arrêter. 

Au  moment  qu'il  alloit  partir,le  vieil  îglou  vint 
me  faire  le  raport  de  facommilHon.  Sa  prefence 
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Die  fît  naître  une  nouvelle  idée  ,  qui  fervit  encore- 
au  fuccès  de  mes  vues.  Lorfqu'il  m'eut  raconté  qua 
Moou  avoit  ri  de  mes  menaces,  &  qu'il  paroiiïbit 
craindre  auffi  peu  les  châtimens  du  Ciel  que  les 
miens ,  je  lui  ordonnai  de  retourner  fur  le  champ 
pour  renouveler  les  exhortations  au  Rebelle  ,  & 
je  lui  dis  de  fe  faire  accompagner  de  quelques 
Membres  des  plus  âgés  &  des  plus  conlidérés  du 
Confeil.  C'étoit  dans  le  defTein  qu'ils  iulTent  pre- 
fens  à  la  mort  de  Moou  ,  &  qu'ils  puiTent  eux- 
mêmes  en  recueillir  le  fruit.  Je  les  fis  partir  fans 
perdre  de  tems  ,   &  Youngfler  n'en  perdit  pas 
non  plus  pour  fe  rendre  au  même  lieu  par  un 
chemin  différent.  Je  ne  pus  réfifter  à  la  curiofi- 
té  qui  me  porta  à  le  fuivre  moi-même  à  quelque 
didance  ;  &  l'obfcurité  m'étant  favorable  ,  je 
demeurai  à  cinquante  pas  de  la  Cabane  de  Moou. 
Je  n'y  fus  pas  long-tem.s  fans  voir  paroître  quel- 
ques étincelles  de  la  fufée  ,  qui  fortoient  par  le 
trou  du  toît.   La  boëte  creva  prefqu'auili-tôt  , 
avec  un  fracas  plus  grand  que  je  m'y  étois  at* 
tendu.  Ce  n'étoit  pas  l'intention  d'Youngfter,  qui 
s'étoit  propofé  de  tuer  auparavant  Moou  ;  &  je 
fus  quelques  momens  à  craindre  qu'il  ne  lui  iiit 
impoffible  d'ajufter  fon  coup  par  la  cheminée , 
ce  qui  auroit  ruiné  entièrement  notre  entrepri*- 
fe.  Mais  le  bruit  du  coup  de  piftolet  qui   fe    fit 
bien-tôt  entendre  ,  me  fit  juger  que  tout  s'étoit 
exécuté  heureufement.    Les  deux  Anglois  paf- 
férent  près  de  moi  dans  le  même  infiant ,  fans 
lîi'apercevoir  ;  6c  Youngfter  n'ayant  point  tar- 
dé à  les  fuivre ,  j'apris  de  lui  qu'il  avoit  réiifîi 
avec  tant  d'adraffe  6c  de  bonheur  ,  que  le  Ciel 
fembloit  avoir  conduit  fa  main.  A  peine  avoit- 
il  laiflé  defcendre  fa  boëte  ,  que  les  Sauvages, 
irapés  de  l'éclat  des  étincelles ,  s'en  ctoient  apri>; 
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cKés  avec  admiration.  Ils*  étoient  au  nombre  de 
vingt-cinq  ou  trente.  La  fufée  s'étant  confumée 
un  peu  trop  promptement  ,  il  n'avôit  pu  recon- 
njître  alTez-tôt  Moou  ,  pour  tirer  d'abord  fur 
lui.  La  boëte  avoit  crevé  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Ce  contre-tems  n'avoit  fervi  qu'à  le  fa- 
vorifer  ,  en  répandant  i'eftroi  dans  la  troupe. 
Qjelques-uns  avoient  été  blelïés  daftgereufe- 
ment  par  les  éclats  de  la  boëte  ,  &  tous  s'étoient 
jettez  à  terre  en  poulTans  un  horrible  cri  ,  ex- 
cepté Moou  que  rien  n'étoit  capable  d'épou- 
ve'ater.  Ce  fier  Sauvage  avoit  levé  les  yeux 
vers  l'ouverture  du  trou  ,  pour  chercher  la  cau- 
fe  d'un  fi  étrange  événement  ;  de  forte  que  rien 
n'avoit  été  plus"  facile  à  Youngfter  que  de  lui 
caffer  la  tête  d'un  coup  de  piftolet. 

Nous  nous  retirâmes  auAi-tôt  à  ma  maifon  , 
pour  attendre  l'effet  de  cette  fcène.  Nous  n'y" 
étions  que  d'un  inftant  ,  lor(que  nous  entendî- 
mes un  bruit  épouventable  crui  paroifToit  venir 
de  tous  les  quartiers  de  l'Habitation.  Ceux  d'en- 
tre les  partifans  de  Moou  qui  avoient  pu  fuir  , 
s'croient  rendus  chacun  dans  leurs  Cabanes  où 
leur  effroi  &  leur  confternation  avoient  rendu 
témoignage  ,  autant  que  leurs  difcours  ,  au  pro- 
dige qui  venoit  d'arriver.  Tout  le  monde  s'em- 
preffoit  de  courir  pour  voir  le  cadavre  de  Moou  , 
&  cinq  ou  fix  jeunes  Abaquis  qui  étoient  enco- 
re à  terre  auprès  de  lui  ,  retenus  par  leur  frayeur 
autant  que  par  leurs  bleflures.  On  ne  manqua 
point  d'être  bien-tôt  informé  des  avertlffemens 
que  j'avois  fait  donner  aux  Rebelles' une  heure 
auparavant.  Il  étoit  fi  clair  que  leur  punition  ne 
jîouvoit  être  qu'un  effet  de  mes  menaces,  qu'il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  en  eût'  le  moindre' 
cloute.  Cette  opinion  étant  devenue  générale  •' 
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&.  Te  trouvant  confirmée  par  le  raport  de  ceux  ^ 
qui  avoient  entendu  ma  harangue  &  mes  pré-- 
didlions  ,  on  commença  à  craindre  que  le  Dieur 
dont  j'avois  annoncé  la  colère  ,  n'en  fit  fentir 
de  nouvelles  marques  ;  &  l'effet  de  cette  crain- 
te fut  Cl  étonnant ,  que  tous  les  Abaquis  de  l'Ha- 
bitation vinrent  en  un  moment  environner  ma 
Cabane  en  jettans  des  hurlemens  affreux  ,  &  en 
me  conjurans  de  paroître  6c  de  leur  accorder 
mes  fecours. 

Je  fortis  ,  pour  les  raffurer  par  ma  prefence. 
Quoique  la  nuit  ne  fût  point  fort  avancée  ,  je 
me  trouvai  prefqu'auiTi  éclairé  qu'en  plein  jour. 
Ils  avoient  allumé  un  nombre  infini  de  flambeaux, 
tels  qu'ils  en  ont  l'ufage  ;  ce  font  de  longs  bâtons 
de  bois  fec  enduits  d'une  efpéce  de  réfine.  Les 
cris  cefférent  à  ma  vue  ,  &  les  voyans  difporés 
à  m'écouter  ,  je  fis  aporter  un  banc  fur  lequel  je 
montai  pour  me  faire  entendre  plus  facilement. 
Je  leur  parlai  avec  force  du  crime  de  Moou  6c  ' 
de  la  juftice.de  fon  châtiment.  Quelque  févére  ^ 
<qu'il  eût  été,  je  les  afTurai  que  mon  Dieu  étoit 
lin  bon  Maître  qui  n'exerçoit  la  vengeance  qu'à 
regret  ,  &  qui  eût  pardonné  même  au  parjure 
Moou ,  s'il  ne  fe  fût  point  obligé  à  mériter  d'ê- 
tre puni  ;  mais  que  le  voyant  endurci  dans  fa 
révolte  ,  &  le  Soleil  ,  qu'ils  avoient  cru  jufqu'a» 
lors  fi  redoutable  ,  n'ayant  point  aiïez  de  puif- 
fance  pour  le  ramener  au  devoir  ,  j'avois  follici- 
îé  moi-même  la  punition  terrible  dont  plufieurs 
d'entr'eux  venoiertr  d'être  témoins  ;  que  ceux 
qui  fulvroient  l'exemple  de  Moou  ,  dévoient  s'at- 
tendre au  même-malheur.  J'ajoutai  ,  que  j'avois 
ordre  de  ce  même  Dieu  ,  qui  fçavoit  fi  bien  pu- 
îîir  ,.  de  leur  offrir  des  faveurs  &  des  bienfaits 
j'ilsyouloieat l'adorer  j  qu  ils  connoiflbiçnt  nuin- 
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tenant  fa  puifTance  ;  qu'elle  s'emplôyeroit  pour 
Jeur  bonheur ,  &  pour  la  deilruclion  des  Roliia- 
tons  leurs  ennemis  ;  qu'aimant  fincérement  leur 
Nation  ,  comme  ils  en  dévoient  juger  par  la 
zè!e  que  j'avois  marqué  jusqu'alors  pour  leurs 
intérêts  ,  je  n'étois  point  capable  de  leur  rien  pro- 
pofer  qui  ne  fût  pour  eux  d'un  folide  avantage  ; 
que  je  de  vois  néanmoins  les  avertir  ,  qu'après 
l'offre  que  je  lui  avois  faite  de  la  protection  &.  de 
l'amitié  de  ce  grand  Dieu ,  ils  dévoient  s'atten- 
dre à  fa  haine  ,  s'ils  ne  la  recevoient  point  avec 
reconnoiffance  ;  &  qu'en  refufant  de  la  préférer 
au  Soleil ,  ils  s'atiireroient  infailliblement  le  mê- 
me fort  que  Moou. 

J'avois  parlé  d'une  voix  fi  haute  &  fi  diilinc- 
te,  qu'il  ne  leur  étoit  rien  échapé  du  fens  de 
mon  difcours.  Ils  me  firent  connoître  par  leurs 
cris&  leurs  aplaudiiTemens  y  qu'ils  étoient  prêts 
à'  fuivre  toutes  mes  volontés.  Je  leur  ordonnai 
de  fe  rendre  après  midi  dans  la  prairie  des  Af- 
femblées,  où  je  leur  expliquerois  ce  que  la  niiit 
ne  me  permettoit  pas  d'achever. 

lis  marquèrent  beaucoup  de  joye  en  fe  reti- 
rant. La  mienne  étoit  aufîi  très-vive  ,  de  me  voir 
fi  heareufement  délivré  de  toutes  mes  craintes , 
&  à  la  veille  de  reulTir  dans  un  projet  que  j'a- 
vois toujouis  eu  extrêmement  à  cœur.  Je  médi- 
tai fur  la  forme  que  je  devois  faire  pren<|re  à 
leur  Religion.  Mon  incertitude  ne  dura  pas  long- 
tems.  Ils  n'avoient  que  les  lumières  leè  p^us  fim- 
|jles  de  la  Nature  ,  &  je  ne  les  croyois  pas  ca- 
pables d'en  recevoir  d'autres.  J'examinai  fur  ce 
principe  ce  que  l'Etre  infiniment  jufte  pouvoit 
exiger  d'eux.  Il  me  parut  que  le  point  eflentiel 
de  leurs  obligations  étoit  de  reconnoitre  un  Dieu 
Toiit-puillant  ,  leur  Créateur  &.  leur  Maître  ab-' 
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folu  ,  de  l'adorer  fans  partage  ;  &  d'efpérer  fey 
récompenfes.  Telles  furent  les  bornes  que  je  cru» 
devoir  donner  à  leur  Foi.  Pour  le  culte  ^  je  ré-^ 
folus  de  bannir  les  cérémonies  myflérieufes  , 
parce  qu'elles  dégénèrent  tôt  ou  tard  en  fuperf- 
tition  ;  &  que  n'ayant  pas  à  vivre  toujours  avec 
eux  ,  je  voulois  éviter  tout  ce  qui  pouvoit  les 
faire  retourner  à  l'Idolâtrie.  Je  ne  jugeai  pas  mê- 
me  à  propos  de  leur  donner  des  Temples.  Quel 
ufage  en  eulTent-ils  fait  ?  Ils  les  euffent  orné. 
Leurs  idées  fe  fuffent  bien-tôt  renfermées  dan^ 
l'étendue  de  leurs  murs  ,  &  ne  fe  fuifent  point 
élevées  plus  haut  que  la  voûte.  Infenfiblementils- 
euflent  placé  des  Idoles  ,  avec  un  redoublement 
d'ignorance  &  de  ténèbres.  Au  lieu  qu'en  leur 
faifant  envifager  tout.  l'Univers  comme  un  Tem- 
ple magnifique  que  Dieu  s'eft  fabriqué  de  fes 
propres  mains  ,  &  Dieu  lui-même  afîis  au-def- 
ïus  des  nues  comme  fur  un  Trône  où  il  eft  prêt 
fans  cefle  à  écouter  nos  vœux  &  à  recevoir  nos 
adorations  ,  il  me  fembla  qu'une  fi  noble  &  li 
refpedable  idée  feroit  capable  de  fixer  leur  at* 
tention  ,  ôc  de  s'imprimer  dans  leurs  cerveaux 
grofliers  ,  d'une  manière  ineffaçable.  Je  m'ar*i 
rêtai  abfolument  à  cette  dernière  méthode  ,  Ô£ 
j'y  ajoutai  feulement  deux  chofes  ,  que  je  regar- 
dai comme  deux  fecours  nècefîaire.s  à  la  foiblef- 
fe  d'efprit  des  Abaquis  :  l'une  fut  d'établir  que 
deux  fois;  chaque  femaine ,  c'efl-à-dire  ,  tous  les 
trois. jours  ,  il  fe  feroit  dans  la  Prairie  une  affem- 
blèe  de  Religion  ,  à  laquelle,  toute  la  Nation  fe* 
roit  obligée  d'afTifter  ,  l'autre  ,  de  compofer  une 
Prière  courte  ,mais  d'un  fens  clair  &.  expreilif, 
que  tout  le  monde  aprendroit. ,  fans  exception.- 
Et  .de  peur  qu'il  n'arrivât  à  quelqu'un  de  Fou- 
l)lier.9u.dô  manquer  à  la,re£iter. ,  mon  defisia 


etolt  d'ordonner  que  chaque  Chef  de  famille  la  ■ 
prononçât  tour  à  tour  à  haute  voix  dans  les  af- 
fembiées  générales  de  hi  Prairie  ,  c'efl-à-dire  , 
deux  fois  la  femaine  ;  &L  que  les  mêmes  Chefs 
la  fiiTent  répéter  tous  les  jours  ,  chacim  dans  fa 
famille  ,  à  toutes  les  perfonnes  de  l'un  Se  de 
l'autre  fexe  que  j'avois  foumifes  à  leur  autorité* 
Quelque  fimple  que  cet  ordre-  de  Religion  puii- 
fe  paroître  à  mes  Le6]:eurs  ,  la  connoiilance  que 
j'avois  du  caraélére  des  Abaquis  me  rendit  pref- 
que  fur  qu'il  étoit  le  feul  propre  à  fubfifter  long-  ■ 
tems  ,  fur-tout  lorfque  j'eus- réfolu  d'engager  les 
Membres  du  Confeil  par  un  ferment  folemnel 
qu'ils  feroient  à  leur  réception  ,  à  y  tenir  la  main 
dans  leurs  Quartiers  refpeéllfs  ,  &.  à  ne  laifTer 
jamais  interrompre  ni  afFoiblir  l'ufage  de  la 
Prière,. 

'Le  matin  du  grand  jour  oii  fe  devoit  faire  cet 
heureux  changement  ^  j'apris  qu'un  grand  nom- 
bre des  principaux  Abaquis  s'étoient  alfemblés 
dans  une  maifon  particulière  ,  &  qu'iU  y  étoient 
depuis  queique-tems  à  conférer  enfemble  ,  avec 
un  air  de  feciet  qui  fembloit  renfermer  du  myf» 
tére.  Comme  il  pouvoit  refter  encore  quelques 
femences  de  la  révolte  de  Mocki  ,  j'en  fus  al- 
larmé.  J'allois  m'y  tranfporter  moi-même ,  lorf- 
qu'on  m'avertit  qu'ils  s'étoient  féparés  ,  &.  que 
quelques-uns  d'entr'eux  venoient  droit  à  mojj  lo- 
gis. Je  pris  la  précaution  de  me  tenir  fur  mes 
gardes.  C'étoient  trois  des  principaux  Vieillards , 
tous  trois  membresdu  Confeil,  qui  m'étoicnt  dé- 
putés de -la.  part  des  autres.  Etans  entrés  chez 
moi  ,  l'un  d'eux  m'aprit  fort  relpeéhieufement 
le  fujet  de  fa  vifite.  Tous  les  Abaquis  fentoien^: 
fort  bien  ^  me  dit  il ,  que  le  Dieu  que  je  vouîois 
leur -faire  adorer  éioit  plus  puilTant  que  le- So^ 
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ieîl  ;  mais  ils  fouhaitoient  beaucoup  de  fçavoîf 
oîi  éfoit  ce  Dieu  qui  ne  s'étoit  jamais  fait  voir 
à  eux  comme  le  Soleil  ,  &  dans  quel  endroit  du 
monde  il  faifoit  fa  demeure.  C'étoit  fur  quoi  ils 
me  prioient  de  les  inilruire  ,  avant  que  de  les 
obliger  d'abandonner  leur  ancienne  Divinité.  Cet- 
te queftion  &  les  réflexions  qui  dévoient  fans 
doute  l'avoir  fait  naître  ,  me  parurent  extrême- 
ment profondes  pour  les  Abaquis.  Je  leur  ré- 
pondis avec  douceur,  que  j'étois  charmé  de  leur 
fligeiïe  ,  &  que  je  fatisferois  fi  pleinement  à  leurs 
difficultés  ,  qu'il  ne  leur  refteroit  pas  le  moin-' 
dre  fcrupule.  Et  comme  je  les  connoilfois  effec- 
tivement pour  les  plus  raiibnnables  de  toute  leur 
Nation  ,  je  leur  expliquai  le  Syftême  de  Reli- 
gion que  je  voulois  leur  faire  embraffer.  Ils  aprou- 
vérent  tout  ce  qu'ils  avoient  entendu  :  mais  je 
fus  étonné  de  leur  voir  renouveler  à  la  fin  le'ur 
première  objeélion.  Ce  Dieu  ,  me  dirent-ils ,  ne 
fe  montre  donc  jamais  ?  J'avoue  que  cette  nou- 
velle interrogation  m'embarraiïa  ;  non  par  la  dif- 
ficulté d'y  répondre  j  mais  par  celle  que  je  crai- 
gnois  à  leur  perfuader  que  ce  qu'ils  ne  voyoient 
pas  ,  pût  exifler  réellement.  Le  Ciel  m'infpir^^ 
néanmoins  le  tour  qu'il  falloit  pour  faire  fur  eux 
une  forte  imprefîion.  Non  ,  leur  répondis-je  ,  il 
ne  fe  montre  pas  ;  mais  il  fe  fait  cônnoître  par 
d'autres  marques.  N'entendez-vous  pas  fouvent 
le  Tonnerre  ?  Us  me  dirent  qu'ils  l'entendoient  , 
&  qu'ils  le  craîgnoient  beaucoup.  Hé  bien  ,  re- 
pris-je  ,  c'efi:  le  grand  Dieu  qui  remue  ainfi  le 
Ciel ,  &  qui  fait  trembler  la  Terre.  Vous  avez 
vu  la  pluye  ,  la  grêle  ,  la  neige  ;  vous  avex 
fenti  l'ardeur  du  feu ,  la  rigueur  du  froid  ;  vous 
voyez  croître  vos  arbres  &  vos  fruits ,  tout  ce 
qiiî  fert  à  votr^  nourriture  >  c'eft  lui  qui  produit 
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ainfi  ce  f|ui  fe  pafTe  continuellement  à  vos  yeux  : 
Et  vous  vous  plaignez  ,  ingrats  Abaquis  ,  de  ce 
qu'il  nes'eil:  jamais  fait  connoître  à  vous  !  La 
vérité  de  ma  réponfe  ,  le  ton  peut-être  dont  je  ' 
la  prononçai  ,  ou  plutôt  la  bonté  infinie  de  Dieu 
qui  vouloit  tirer  ces  pauvres  Sauvages  de  leur 
aveuglement  ,  leur  defîilla  fi  entièrement  les 
yeux  ,  qu'ils  me  parurent  tranfportés  de  joye 
de  fe  trouver  tout-d'un-coup  au  milieu  de  la  lu- 
mière. Ils  me  proteftérent  qu'ils  n'adoreroient 
jamais  d'autre  Dieu  que  le  mien  ;  &  m'ayans 
quitté  dans  ces  fentimens  ,  ils  les  répandirent 
plus  que  jamais  dans  l'habitation  ,  en  aprenant  à 
tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à  leur  rencontre  , 
que  rien  n'étoit  égal  au  Dieu  que  je  leur  avois 
annoncé  ,  puifque  c'étoit  lui  qui  produifoit  les 
arbres  ,  les  fruits  ,  le  feu  ,  le  Tonnerre  ,  6c  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  admirable  dans  la  Nature. 

Ils  étoient  tous  dans  cette  religieufe  difpofl- 
tion  ,  lorfqu'ifs  fe  rendirent  l'après-midi  à  l'af- 
femblée.  J'y  fus  charmé  de  leur  zèle  ,  jufqu'à  ver- 
fer  des  larmçs  de  joye.  Fanny  &  Madame  Ri- 
ding  qui  voulurent  être  témoins  de  ce  pieux  fpec-  - 
tacle  ,  en  furent  aufii  attendris  que  moi.  Ils  écou- 
tèrent mes  difcours  avec  une  refpeèlueufe  at- 
tention. Je  leur  propofai  le  plan  que  j'avois  for- 
mé ;  je  réglai  le  tems  6c  l'ordre  des  aflem- 
blées  ;  je  leur  découvris  avec  les  plus  vives«ex- 
preflîons  ,  &  fous  les  plus  fortes  images  ,  la 
grandeur  du  Maître  qu'ils  alloient  fervir  ,  ce  qu'ils 
dévoient  attendre  do  fa  bonté  s'ils  le  fervoient 
fidèlement ,  &  de  fa  colère  s'ils  oublioient  ja- 
mais les  engagemens  qu'ils  alloient  prendre.  Mal- 
gré le'.rrgrofiièretéjje  leur  fis  comprendre  qu'in- 
dépendamment des  plaifirs  &c  des  récompenfcô 
que  je  promcitois  après  la  vie  à  leur  fidélité  ,  U-^ 
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Refigion  qu'ils  embraiïbient  feroit  d'un  extrême^ 
avantage  pour  le  bien  de  la  Nation  ,  &  pour  le 
foiitien  des  Loix  que  j'y  avois  établies  ;    qu'a- 
près l'obligation  d'honorer  le  Dieu  tout-pulffant , 
elle  ne  leur  en  impofoit  point  d'autres  que  celles 
que  je  leur  avois  déjà  prefcrites  ;  c'eft-à-dire  ^ 
^e  s'aimer  les  uns  les  autres ,  &  de  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  bien  public  &  particu- 
lier. Je  les  exhortai  fur- tout  à  la  reconnoiiTance' 
pour  les  faveurs    continuelles  qu'ils  recevoient 
du  Souverain  Etre  ,  c'eft  lui  ,  leur  dis-je  ,  qui 
vous  a  donné  la  naifTance  ,  qui  vous  conferve 
&  qui  vous  fournit  libéralement  tout  ce  qui  vous 
plaît   &  qui  vous  eft  utile.  Ne  fentez-vous  pas 
qu'il  faut  aimer  celui  qui  vous  comble  ainfi  de  fes 
bienfaits  ?  O  bons  Abaquis  !  la  Nature  vous  a 
donné  un  cœur  :  aprenez  à  en  faire  ufage  ;  &  û 
vous  êtes  fenfibîes  à  quelque  chafe  ,   foyez-ie 
aux  faveurs  que  vous  éprouvez  continuellement. 
Ce   bon   Peuple  étoit  dans   un  filence  ,  qui 
exprimoit  fon  confentement  &  fon  admiration. 
Je  remarquai  que  la  plupart  tournoient  les  yeux 
vers  le  Ciel ,  lorfqu'iîs  m'entendoient  prononcer 
le  nom  de  Dieu  ;  comme  s'ils  euflent  cherché 
à  le  voir  dans  le  lieu  où  je  leur  avois  dit  qu"'ii 
faifoit  fon  féjour  ,  &  qu'il  étoit  fur  fon  Trône 
à  les  obferver  &  à  juger  de  lafmcérité  de  leur 
hommage.  Enfin  je  renouvelai  leur  attention  en 
leur  parlant  de  la  Prière  que  j'avois  compofée 
pour  eux  ;  &  les  ayant  exhorté  à  me  fuivre  de 
cœur  ,  je  la  prononçai  à  haute  voix  ,  les  yeux 
&  les  bras  levés.  Ils  imitèrent  tous  ma  poflure. 
Je  dois  le  confeffer  ;  un  fentiment  de  joye  déli- 
cieufe  fe  répandit   dans  mon  ame  ,  en  finiffant 
ledernier  a6le  de  cette  augufle  Cérémonie.  Peut" 
««re  le  Ciel  ne  reçut-il  jamais  d'hommage  plus 
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fuicére  &  plus  naturel  ,  que  celui  qui  lui  étoiîS 
rendu  dans  ce  moment  par  des  coeurs  fimples 
où  régnoit  la  droiture  &  l'innocence  ;  &  j'ai^ 
toujours  regardé  comme  une  des  plus  glorieu- 
fes  &  des  plus  fortunées  circonftances  de  ma  vie  , 
la  part  que  je  puism'attribuer  à  ce  grand  chan- 
gement. 

Je  m'occupai  pendant  quelques  jours  du  foiri' 
de  faire  aprendre  ma  Prière  à  tous  les  Cheis  de 
famille,  afin  qu'ils  pufTent  l'aprendreeux-mêmes. 
à  leurs  Enfans.  Fanny  &  Madame  Riding  ne 
s'épargnèrent  pas  non  plus  pour  rendre  le  mê- 
me fervice  ami:  Femmes  Sauvages.  Elles  s'étoient- 
déja  emploïées  heureufement  à  leur  infpirer  des- 
fentimens  de  pudeur  &  de  modeiVie,  de  l'atta- 
chement &  de  la  fidélité  pour  leurs  Epoux  ,  de 
la  tendreflfe  &.  de  l'attention  pour  leurs  Enfans  ^ 
6c  à  leur  faire  perdre  quelque  chofe  de  leur  ru-- 
dciTe  &  de  leur  barbarie  ,  fans  y  rien  fubfti- 
tuer  néanmoins  qui  pût  les  conduire  un  jour  à  la. 
corruption  des  mœurs  &  à  la  molleffe.  Nous 
prenions  toutes  nos  m.efures  de  concert  6c  avec 
délibération  ,  &  le  but  commun  de  nos  foins 
étoit  de  délivrer  les  Abaquis  de  tout  ce  qui  les^ 
avoit  ravalé  jufqu'alors  au-delTous  de  la  qualité 
d'hommes.  Cette  réflexion  étoit  de  Fanny  :  Aie. 
bien  prendre ,  me  difoit-elle  ,  tout  ce  qui  eft 
opofé  à  la  raifon  ,  ou  qui  s'en  écarte  par  quel- 
que excès  ,  n'apartient  point  à  l'humanité  ;  6c 
dans  ce  fens ,  l'on  trouveroit  peut  être  autant 
de  Sauvages  &.  de  Barbares  en  Europe  ,  qu'en; 
Amérique.  La  plupart  des  Nations  de  l'Europe 
s'écartent  des  bornes  de  la  raifon  ,  par  leurs  ex* 
ces  de  mollefTe  ,  de  luxe ,  d'ambition  ,  d'avarice  ; 
celles  de  l'Amérique  ,  par  leur  grofïïéreté  66 
leur  ahrutiiTement.  Mais  daus  les  unes  ôc  dân& 
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les  autres  ,  je  ne  reconnois  point  des  hommôfV 
Les  uns  font  en  quelque  forte  au-delà  de  leur 
f  ondition  naturelle  ;  les  autres  font  au-deflbus  ;  &C 
les  Européens  &l  les  Amériquains  font  ainfi  de 
vrais  Barbares ,  par  raport  au  point  dans  lequel 
ils  dévroient  fe  relTembler  pour  être  véritabie- 
nient  hommes.  Ceft  à  ce  point ,  ajoutoit-elle  , 
qu'il  faut  élever ,  s'il  eft  poflible  ,  nos  pauvres 
Abaquis  ;  &  notre  étude  doit  être  de  le  faire  par 
des  moyens  qui  puiffent  les  y  fixer. 

Pendant  que  nous  rendions  ces  importans  fer- 
vices  à  nos  Sauvages ,  &  que  l'Emploi  que  j'a- 
vois  accepté  me  les  faifoit  regarder  comme  un 
devoir,  nous  ne  perdions  point  de  vue  nos  pro- 
pres intérêts.  Nos  vœux  les  plus  ardens  étoient 
toujours  pour  la  confervation  de  Mylord  Ax- 
fninfler  ,  pour  le  fuccès  de  fes  entreprifes  ,  &. 
pour  le  bonheur  de  le  rejoindre.  Notre  inquié- 
tude fur  ion  fort  ramenoit  là  tous  nos  entretiens. 
La  groflefle  de  mon  Epoufe  étoit  fi  avancée  , 
c-iue  de  quelque  manière  que  les  évenemens  puf- 
fènt  tourner  ,  il  ne  falloit  pas  penfer  à  quitter 
les  Abaquis  avant  qu'elle  fût  délivrée.  Quelques 
femaines  fe  palTérent  encore.  Enfin  ,  le  moment 
des  couches  de  Fanny  arriva.  Elle  mit  au  mon- 
de une  Fille  ,  qui  refTembloit  ,  me  dit-on  ,  à 
fon  malheureux  Père.  Trifte  objet  de  la  plus 
cruelle  fentence  du  fort  !  Hélas!  fous  quels  affreux 
aufpices  étois-tu  née  î  Je  la  pris  dans  mes  bras  ; 
&  le  cœur  plein  de  tous  les  fentimens  paternels  , 
le  premier  fouhait  que  je  fis  pour  elle  ,  fut  d'ê- 
tre plus  heureufe  que  fon  Père  &  fa  Mère.  Mes 
vœux  ne  furent  point  écoutés. 

Mon  Epoufe  fe  rétablit  promptement  de  fes 
douleurs.  Tous  fes  foins  fe  tournèrent  fur  fa  Fil- 
le. On  fçait  ce  que  c'eft  que  la  tendreffe  d'un« 
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Jeune  Mère.  JeTemarquai  qu'il  en  rejalliflblt  quel- 
que chofe  jufquesfur  fon  humeur.  Elle  en  devint 
moins  mélancolique.  Ses  yeux  me  parurent  moins 
rêveurs  ;  •&  ioit  que  ce  cher  gage  de  notre  amour 
eût  redoublé  fon  afFeftion  pour  moi  &  diilipé 
fes  foupçons ,  foit  que  la  feule  joie  d'être  Mère 
produisît  ce  changement  ,  je  m'aperçus  que  fes 
carrefles  étoient  plus  vives  &  plus  ouvertes 
qu'elles  n'avoient  jamais  été.  Les  miennes  ne 
pouvoient  guéres  redoubler,  car  je  n'étois  point 
capable  d'inégalité  dans  mes  attentions  pour  Fan- 
ny  :  cependant  ,  fa  tranquiiité  mit  dans  mon 
cœur  quelque  chofe  que  je  n'y  avois  point  en- 
core fenti.  J'en  marquai  fecrettement  ma  joye 
à  Madame  Riding  ,  qui  y  prit  part  ,  fans  s'ex- 
pliquer davantage. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  gouver- 
ner paifiblement  les  Abaquis.  Quelques-uns  de 
leurs  Chaffeurs  ayans  rencontré  un  jour  un  gros 
de  Rouintons  au  milieu  d'une  forêt,  l'antipathie 
des  deux  Nations  ne  leur  permit  point  de  fe  fé- 
parer  fans  en  venir  aux  mains.  Les  Abaquis  fu- 
rent maltraités  Ils  ne  s'échapérent  qu'avec  per- 
te d'une  partie  de  leurs  gens  ;  &  parmi  le  ref- 
te  ,  il  y  en  eut  peu  qui  revinrent  fans  bleffures. 
Ce  malheur  ranima  toute  la  haine  de  la  Nation 
contre  ces  cruels  voifms.  La  JeuneiTe  fur-tout  , 
que  les  leçons  continuelles  d'Youngfler  enfre- 
tenoient  dans  une  humeur  guerrière  ,  &  ({ui  fou- 
haitoit  palTionnément  de  faire  l'effai  de  fes  nou- 
velles armes  ,  me  follicita  vivement  de  lui  laif- 
fer  tirer  vengeance  de  l'infulte  que  les  Abaquis 
venoient  de  recevoir.  Je  balançai  fi  je  devois 
leur  accorder  cette  permifHon.  La  gnerre  m'a 
toujours  fait  horreur.  C'eft  la  honte  de  la  raifon 
&.  de.  l'humamtç.  Excepté  le  cas  d'une  juite  dé-.- 
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fenfe  ,  qui  doit  faire  gémir ,  même  aprèslaVîc-" 
toire  ,  une  Bataille  ei\  le  dernier   attentat   où 
Fextravagance  &  la  fureur  puilTenr  fe  porter  ;  &• 
dans  les  principes  de    ma    Morale  ,  un  Héros- 
guerrier  n'eft  qu'un  monftre  infâme.  Avec  ces 
fentimens  ,  je  ne  devois  pas  me  rendre  facile- 
ment aux  inftances  de  mes  Sauvages.  Cependant, 
la  même  raifon  qui  m'avoit  porté   à  leur  faire 
prendre  une  teinture  de  difcipline  militaire  fous 
la  dire6lion  d'Youngfler  ,  me  fit  penfer  que  ce 
feroit  un    extrême    avantage    pour  eux  ,  d'hu- 
ïiiilier  les  Rouinrbns  avant  mon  départ ,  &  d'ô- 
ter  une  fois  pour  toujours  à  cette  barbare  Nation 
l'*envie  6i  le  pouvoir  même  de  les  inquiéter.  Je 
réfolus  de  prendre  moi-même  laconduite  de  cet- 
te Guerre    pour   contenir  les  Abaquis   dans  la- 
modération.    Je  me   flâtai  auffi  que  les  Rouin- 
t'ons  n'étoient  pas  abfohiment  intraitables  ^  il  ne- 
me  feroit  pas  impofTible  de  les  gagner  peu-à-peu  , 
6c  de  les   engager  peut  être  à  ie  réconcilier  fi 
bien  avec  les  Abaquis  ,  qu'ils   renonçaflent  de 
part  &  d'autre  à  leur  haine  ,   6c  qu'ils  s'unif- 
fcnt  pour  ne  compofer  qu'une  même  Nation. 

M'étant  donc  expliqué  avec  Youngder  fur  les 
mefures  qui  convenoient  à  ce  deffein  ,  je  déclarai 
publiquement  que  je  croyois  la  Guerre  jufte  6c  né- 
ceiTaire  ;  6c  que  pour  donner  aux  Abaquis  un 
nouveau  témoignage  de  mon  affet^ion ,  je  leur 
promettois  de  me  mettre  à  leur  tête.  Les  cris  de 
joye  retentirent  jufqu'au  Ciel.  On  ne  penfa  plus 
qu'aux  préparatifs.  J'en  laifTai  le  foin  à  Youngf- 
ter  ;  6c  je  m'occupai  pendant  quelques  jours  à^ 
rafTurer  Fanny  6c  Madame  Riding,  à  qui  cette 
réfolution  caufoit  de  mortelles  allarmes.  Leur 
crainte  étoit  jufte ,  s'il  y  eût  eu  pour  moi  beau- 
coup de  rifques  à  courir.    11  eft  certain  que  je 
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n'eufTe  pu  ,  fans  une  extrême  folie  ,  les  expofer  à 
tant  ce  qu'elles  pouvoieut  apréhender  de  fâcheux, 
fi  ma  mort ,  ou  quelqu'autre  accident ,  les  eût 
privé  demaprefence  &  de  mon  fecours.  Mais 
)  étois  fur  que  les  Rouintons  ne  tiendroient  pas  un 
moment  devant  moi.  Leur  petit  nombre  ,  qui  ne 
pouvoit  s'être  réparé  depuis  les  pênes  récentes 
qu'ils  avoient  efliiyées  ,&  l'opinion  qu'ils  avoicnt 
de  moi  fur  les  bruits  qui  s'en  etoient  répandus  cer- 
tainement jufqu'à  eux  ,  me  faifoient  regarder  cet- 
te expédition  comme  une  partie  de  chalie  de  qua- 
tre jours.  D'ailleurs  ,  je  me  propofois  bien  moins 
de  les  réduire  par  les  armes ,  que  de  les  gagner 
par  la  douceur  &  par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Je 
(is  donc  comprendre  aux  deux  Dames  qu'elles 
ne  dévoient  point  s'allarmer  le  moins  du  monde  , 
6c  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  moi ,  non 
plus  que  pour  elles  ;  qui  étoient  aufTi  fûrement 
dans  l'habitation ,  que  dans  la  meilleure  Ville  de 
l'Europe. 

En  effet  ,  étant  parti  deux  jours  après  ,  à  la 
tête  d'un  Corps  d' Abaquis  ,  compofé  de  leur  plus 
belle  Jeunefle  ,je  me  rendis  en  moins  de  douze 
heures  auprès  de  la  principale  habitation  des 
Rouintons.  Quoiqu'ils  s'aitendiffent  bien  que  leurs 
Voifms  marqueroient  quelque  reffentimerit  de  leur 
dernière  perte  ,  je  ne  m'aperçus  point  qu'ils  fuffent 
fur  leurs  gardes  avec  cette  vigilance  que  la  crajpte 
infpire.  Mais  tel  eft  ,  comme  je  l'ai  déjà  tait  ob- 
ferver,  le  génie  delà  plupart  de  ces  milérables 
Peuples.  Ils  ne  coanoiffent  ni  régies ,  ni  défen- 
i^ ,  ni  précautions  de  iagcffe.  Ils  en  viennent  aux 
mains  ,  Si.  s'égorgent  brutalement  ,  fur  les  moin- 
dres démêlés  ;  le  plus  foible  fuit ,  &  le  vainqueur 
(e  retire  ,  jufqu'à  ce  que  l'occafion  feprefente  de 
renouveler  le  combat.   Il  m'eût  été  facile  de  fon- 
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dre  fur  Thabitation  ,  &  d'exterminer  les  Rouin- 
tons  jufqu'au  dernier.  Mon  deflein  étoit  tout 
différent.  Ayant  lait  arrêter  mes  Compagnons  , 
je  députai  Youngfter  ,  qui  s'offrit  hardiment  pour 
ce  dangereux  meffage ,  avec  trois  Abaquis  qui 
connoiflbient  les  lieux  ;  (k  je  leur  donnai  ordre 
de  propofer  la  paix  à  nos  Ennemis ,  à  trois  con- 
ditions. 

La  I.  qu'ils  fe  hâtaffent  de  ramafTer  leurs  ar- 
mes ,  &  de  les  aporter  hors  de  l'habitation  ,  pour 
les  brûler  en  notre  prefence. 

La  2.  Qu'ils  abandonnaffent  auffi-tôt  leur  Can- 
ton ,  pour  venir  former  un  nouvel  établiiTement 
dans  la  Vallée  des  Abaquis,  où  je  leur  promet- 
tois  qu'on  leur  fourniroit  toutes  fortes  de  fecours 
&  de  commodités. 

La  3.  Qu'ils  y  fuffent  fournis  à  mon  Gouverne- 
Rien  t. 

S'ils  refufoient  d'accepter  mon  amitié  à  ces 
trois  conditions ,  je  ne  leur  laifTois  que  le  choix  , 
de  fuir  du  Canton  pour  n'y  revenir  jamais ,  ou 
d'être  tous  maffacrés  fans  exception  &  fans  quar- 
tier. 

Je  chargeai  Youngffer  de  leur  faire  cette  décla- 
ration d'un  air  fier  ;  mais  de  prendre  enfuite  des 
manières  douces  &  humaines  pour  les  exciter  à 
la  confiance,  &d'exhorfer  même  quelques-uns 
des  principaux  d'entr'eux  à  me  venir  trouver  fans 
armes  ',  pour  recevoir  des  marques  de  la  bonté 
que  je  leur  promettois. 

On  voit  que  pour  agir  avec  cette  confiance  & 
-cet  air  d'empire  ,  je  devois  être  tout-à-fait  fur  du 
fuccès  de  ma  conduite.  J'avois  du  moins  cette  ef- 
péce  de  fureté  ,  qui  porte  fur  la  parfaite  connoif- 
fance  du  caractère  de  ceux  avec  lefquels  on  doit 
traiter.  J'ayois  avec  moi,  quinze  cens  hommes  bien 
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armés  ;  j'étob  certain  ,  par  des  intbrmatlons  af- 
furées  ,  que  le  nombre  des  Rouintons  réunis  nç 
paiToit  pas  huit  cens ,  en  y  comprenant  leurs  En»- 
fans,  &  leurs  Femmes  ;  (ScjeTçavoisque  la  cou- 
tume générale  des  Sauvages  qù.  de  tuïr  fans  com- 
bat ,  lorfqu'ilsfe  fentent  inférieurs  en  nombre.   J© 
ti'apréhendois    qu'une  chofe  ;    c'étoit    que    les 
Rouintons  ne  conçufTent  trop  de  frayeur  lorfqu'ib 
me  fçauroient  fi  proche  d'eux ,  &  que  fe  défiant 
de  mes  propofitions  ,  ils  ne  priffent  aufîî-tôt  lô 
parti  de  fe  fauver  avec  la  facilité  que  des  Sauva- 
ges nuds  ont  toujours  à  le  faire.   Mes  Députés 
te  préfentérent  hardiment  à  l'entrée  de  THabita* 
tion  ,  &  pour  prévenir  toute  infulte  ,  leur  pre- 
mier foin  fut  de  faire  connoître  qu'ils  étoient  fou- 
tenus  par  un  Corps  de  quinze  cens  hcwnmes.  Cet- 
te nouvelle  ,  &  la  déclaration  qu'ils  firent  auiîi- 
tôt  du  fujet  de  leur  arrivée  ,  fe  répandirent  en  un 
ioftant  parmi  les  Barbares  ,  6t  produifirent  une 
partie  de  l'effet  que  j'avois  prévu ,  c'elV à-dire  , 
que  la  plupart  ne  confultans  que  leur  crainte,  fe 
fauvérent  promptement  dans  les  forêts  yoifmes. 
Cependant,  plufieurs  de  ceux  qui  s'étoient  amaf- 
fés  d'abord  autour  d'Younfter  ,  &aufqueîs  il  s'é- 
toit  adrefTc  ,  ne  voyans  rien  qui  dût  les  effrayer  , 
demeurèrent  tranquiles  à  l'écouter.    Il  les  flâta 
par  fes  difcours  &  fes  promeffes  ,  &  il  n'épargna 
rien  pour  leur  faire  fentir  l'avantage  de  Tes  ofe?^ 
Il  crut  les  avoir  ébranlés  ;  mais  comme  ils  étoient 
en  petit  nombre  ,  ôcqu'ilétoità  fouhaiter  que  les 
fuyards  puffent  être  engagés  à  revenir  dans  l'Ha- 
bitation ,  il  s'imagina  que  le  feul  moyen  étoit  de 
quitter  ceux  qui  l'avoient  écouté ,  en  les  priant  de 
faire  comprendre  aux  autres  qu'ils  dévoient  être 
fans  c-rainte  ;  &  que  rien  n'étoit  plus  avantageux 
pour  leur  Nation  ,  ^ue  de  s'unir  par  une  bonnç 
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Paix  ayec  les  Abaquis.  11  leur  laifTa  le  reîle  du 
jour&  la  nuit  fiiivante  pour  délibérer  ,  &.  il  leur 
promit  de  retourner  à  eux  le  lendemain  avec  la 
même  douceur  &  les  mêmes  intentions.  Ce  fut 
inutilement  qu'il  s'efforça  de  m'en  amener  quel- 
ques-uns :  perfonne  n'eût  lahardieffedele  fuivre. 

Je  fus  ravi  de  voir  Youngller  qui  revenoit 
tranquilement  ,  &  j'en  augurai  bien  de  fa  né- 
gociation. Son  raport  augm.enta  mes  efpérances. 
Je  loiiai  fa  conduite,  &c  je  pris  le  parti  d'atten- 
dre jufqu'au  lendemain.  Nous  n'étions  point  éloi- 
gnés de  l'Habitation  ;  mais  une  petite  Colline  , 
au  pied  de  laquelle  j'avois  afîis  mon  Camp  ,  nous 
en  cachoit  la  vue.  J'avois  choifi  cette  Situation 
pour  ne  pas  effrayer  trop  nos  Ennemis  par  une 
aproche  brufque  &  précipitée.  Youngfter  mit 
un  ordre  admirable  dans  notre  petite  Armée  ^ 
avec  toutes  les  précautions  qui  pouvoient  nous 
empêcher  de  craindre  la  furprife.  Le  refte  du 
jour  s'écoula  fans  le  moindre  mouvement  de  la 
part  des  Rouintons, 

La  nuit  étant  devenue  fort  fombre  ,  on  vint 
m'avertir  lorfque  je  commençois  à  prendre  un 
peu  de  repos  ,  qu'on  voyoit  des  tourbillons  de 
jLumée  épaiffe  s'élever  au  fommet  de  la  Colline  ^ 
avec  un  éclat  de  lumière  qui  ne  pouvoit  fîgni- 
fîer  qu'un  grand  incendie  J'allai  m*éclaircir  par 
mes  propres  yeux.  11  me  fut  aifé  de  juger  que 
c'étoit  l'Habitation  des  Rouintons  qui  étoit  en 
feu  ,  &  je  ne  doutai  pas  un  moment  que  cette 
cruelle  Nation  ne  l'y  eût  mis  volontairement. 
Je  donnai  ordre  que  perfonne  ne  s'écartât  juf- 
qu'au jour  ,  apréhendant  quelque  autre  effet  du 
défefpoir  de  ces  miférables.  J'envoyai  le  matin 
Toungfter  à  la  découverte  ,  avec  une  partie  de 
'  -  zoes- 
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mes  gens.  Son  raport  fut  tel ,  à  peu  près  ,que 
je  me  Tétols  imaginé.  Les  Rouintons,  foit  par 
défiance  de  mes  promefTes  ,  foit  pur  un  effet 
d'inhumanité  &  de  barbarie  ,  avoient  mieux 
aimé  abandonner  le  Pais  ,  que  de  fe  foumettre. 
Ils  avoient  mis  le  feu  en  partans  ,  non-feule- 
ment à  leur  grande  Habitation  ,  mais  à  plufieurs 
petits  Hameaux  répandus  aux  environs.  Leurs 
Cabanes^  qui  étotent  de  bois  fec  ,  étoient  déjà 
entièrement  confumées  ;  6c  ce  qui  marquoit 
mieux  leur  cara6lére  féroce  &  cruel ,  ils  avoient 
égorgé  leurs  Vieillards  &  leurs  Malades.  Young- 
fter  trouva  encore  leurs  cadavres  qui  av^oient 
échapé  aux  fiâmes. 

Je  m'affligeai  de  cette  nouvelle  par  un  fenti- 
ment  d'humanité.  Mais  un  trait  de  cette  bar- 
barie me  faifant  ailez  connoître  que  je  m'étois 
flâté  vainement  de  pouvoir  civilifer  un  Peuple 
fi  brutal  ,  je  regardai  comme  un  bonheur  pour 
les  Abaquis  d'être  entièrement  délivrés  de  ces 
dangereux  Voifins.  Tel  fut  le  fuccès  de  cette 
expédition  ,  qui  ne  devoit  pas  allarmer  beau- 
coup ,  comme  on  le  voit.  Madame  Riding  & 
mon  Epoufe  ,  puifque  mes  Sauvages  n'eurent 
pas  même  l'occafion  d'y  tirer  un  coup  de  flèche. 
Je  ne  me  ferois  pas  tant  étendu  fur  un  événe- 
ment fi  léger  ,  s'il  n'eût  produit  peu  de  tems 
après  des  effets  fi  terribles  ,  que  mon  fang  fe 
glace  encore  de  l'engagement  où  je  me  fui^is 
de  les  raconter. 
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dans  robfervation  exa^le  de  celles 
qu'ils  avolent  déjà.  C'étoit  le  feul  moyen  d'af- 
furer  le  truit  de  mes  travaux  ,  qui  eût  été  fort 
incertain  après  mon  départ  ,  fi  je  n'eufle  pris 
foin  de  lier  ainli  ces  bons  Sauvages  par  les  chaî- 
nes de  l'habitude.  Quelques  mois  fe  pafTérent 
donc  encore  à  répéter  nos  exercices  ordinaires, 
&  à  attendre  le  retour  des  Sauvages  que  j'avois 
fait  partir  pour  la  Virginie  avec  l'Envoyé  de 
Madame  Lallin.  Je  remettois  après  leur  retour 
.à  prendre  une  réfolution  qui  pût  nous  conduire 
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à  quelque  chofe  de  raifonnable  Sl  d'afluré ,  ef- 
pérant  toujours  de  tirer  de  leur  raport  quelques 
lumières  capables  de  me  déterminer.  Je  ne  pou- 
vois  juger  exadement  de  la  longueur  de  leur 
voyage  ,  ni  du  tems  qu'ils  avoient  befoin  d'y 
employer.  C^etoit  le  principal  fujet  de  mon  em- 
barras. Il  m'étoit  venu  plus  d'une  fois  à  l'ef- 
prit ,  fur-tout  depuis  les  couches  de  mon  Epou- 
fe  ,  de  partir  avec  elle  &  le  refte  de  ma  fa- 
mille, pour  tcnter.moi-même  de  trouver  le  che- 
min de  la  Caroline.  Ce  n'eft  pas  que  je  m'at- 
tendifl'e  à  de  grandes  difficultés  de  la  part  des 
Abaquis  ,  qui  nous  étoient  trop  affeftionnés  pour 
conlentir  volontiers  à  notre  départ  :  mais  j'euffe 
réiiffi  peut-être  à  les  tromper  en  leur  faifant  en- 
tendre que  nous  ne  les  abandonnions  point 
fans  retour.  Nous  euflions  pris  une  Efcorte  ,  ce 
qui  eût  encore  aidé  à  leur  perfuader  que  notre 
deffein  n'étoit  pas  de  les  quitter  ablolument  .; 
&  nous  n' euffions  point  eu  de  peine  à  nous  en 
ditaire  ,  fi  le  Ciel  eut  béni  notre  route ,  &nous 
eût  fait  tomber  dans  quelque  Habitation  An- 
gloife  ou  Efpagnole. 

Quelque  dangereux  que  fut  ce  plan  ,  il  n'y  e« 
avoir  point  d'autre  à  choifir,  en  fupofant  que 
•nous  ne  reçuffions  point  de  nouvelles  de  Mylord. 
Je  m'y  arrêtai  à  la  fin  ,  comme  un  malade  faie 
à  un  remède  amer  &  douloureux  qu'il  cfaist 
prefque  autant  que  fes  maux.  Je  le  communiquai 
même  à  mon  Epoufe  &.  à  Madame  Riding ,  qui 
ne  balancèrent  point  à  l'aprouver  ,  &  qui  le  dif- 
poférent  hardiment  à  en  courir  tous  les  rifques- 
Nous  n'étions  plus  retenus  que  par  lafoible  efpé- 
ranceque  nos  Sauvages  pourroient  arriver  au  mo- 
ment que  nous  y  penferions  le  moins.  Elle  ne  fut 
pa>  trompée.  On  nous  Les  annonça  un  jour,  Mo« 
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.«motion  fut  fi  grande  à  cette  nouvelle ,  que  j'euffe 
.peine  à  me  loutenir.  Ce  fut  bien  pis  ,  lodque 
je  vis  mon  Epoufe  tomber  .évanouie  de  furprife 
ôc   de  faififlement. 

Si  l'on  fe  figure  en  effet  quelle  devoit  être  no- 
tre inquiétude  &  notre  ennui ,  après  quinze  mois 
<3e  féjour  dans  une  habitation  de  Sauvages,  plus 
jd'un  an  qui  s'étoit  écoulé  fans  que  nous  euffions 
entendu  parler  de  Mylord  ,  on  concevra  que  le 
plus  léger  efpoir  ne  pouvoit  manquer  de  nous 
caufer  une  agitation  extraordinaire.  Mais  fi  ce 
ïî'ctoit  pas  la  joye  ,  c'étoit  du  rnoins  une  incer- 
titude de  fentimens  ,  qui  nous  avoit  mis  d'a- 
bord dans  cette  violente  fituation.  11  fallut  i3ien-tôt 
éprouver  .d'autres  mouveniens  ,  dont  la  nature 
étoit  moins  équivoque  ;  ce  fut  ceux  de  la  plus 
inortelle  crainte  ,  éc  par  conféque.nt  de  la  trif- 
teffe  la  plus  protonde  &  la  plus  accablante. 

Les  Sauvages  s'éîoient  rendus  d'abord  à  Po"vr- 
hatan.  Ils  y  avoient  vu  Madame  Lallin  ,  qui  leur 
avoit  facilité  autant  qu'elle  avoit  pu  jes moyens 
.de  gagner,  la  Caroline.  Avec  le  fecours  d'un 
Virginien  qui  fçavoit  la  Langue  Angloife  ,  ils 
avoient  fuivi  les  Côtes  de  la  Mer  ,  .en  s'infor- 
rnant  dans  tous  les  lieux  habitez  û  l'on  avoit  yû 
Mylord  Axminfter  ,  ou  fi  l'on  avoit  quelque 
connoiffance  de  fon  fort ,  ils  n'avoient  rien  ap.ris 
de  ce  qu'ils  cherchoient.  Defefpérans  de  réuliir 
mieux  par  de  plus  longues  recherches ,  ils  avoient 
repris  leur  route  vers  notre  Vallée  ,  au  travers 
de  mille  périls  ,  &  dans  une  inceièitude  conti- 
nuelle du  chemin.  Enfin  le  hazard  ,  ou  plutôt  la 
Providence  qui  ne  vouloit  plus  nous  laiffer  igno- 
rer ncs  malheurs  &  qui  nous  en  préparoit  çn- 
.core  de  plus  terribles  ,  avoit  permis  qu'ils  euflent 
rencontré   dans  de  vaftes  Deferts   un  de  leurs 
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Compatriotes  ,  un  de  ces  braves  Abaquis  quv 
avoient  fervi  d'efcorte  à  Mylord.  Ils  le  rame- 
noient  avec  eux  ,~&  ce  fût  par  lui  même  que 
nous  nous  fîmes  raconter  aulTi  -  tôt  la  funeita 
avanture  de  Mylord   &  de  les  Compagnons. 

Ce  malheureux  n'avoit  pas  été  éloigné  de  cinq 
ou  iix  journées  de  la  Vallée  des  Abaquis,  qu'ils 
avoit  été  attaqué  par  un  nombre  de  Sauvages  à 
peu  près  égal  au  fien.  11  les  avoit  mis  en  fuite  , 
avec  peu  de  perte.    Ces  Barbares  ,  qui  étoient- 
des  Habitans  du  grand  Defert  de  Drexara  ,    & 
qui  paflcnt  pour  les  plus  cruels  de  l'Amérique  ^ 
n'avoient  pas   été  découragés   par   leur  défaite. 
La  vue  de  Mylord  qui  étoit  à  cheval  &  vêtu  ,-■ 
auiîî-bisn  que  les  Anglois  de  fa  fuite  ,  les  avoit 
animés  à  retourner  à   la  charge  ,  dans  l'efpoir, 
du  butin.    Ils    s'étoient  attroupés  feulement  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  &   coupans   le 
chemin  aux  Abaquis  à  quelque  diftance  du  lieu 
du  premier  combat  ,  ils  avoient  fondu  fur  eux 
avec  tant  d'impétuofité  &  une  grêle  fi  terrible 
de  flèches  ,-  qu'ils  en  avoient  couché  par  terre 
une  grande  partie.    Le  refte  effrayé  de  fe  voir 
envelopé  de  toutes  parts  en  un  moment ,  &  fe 
trouvant  même  hors  d'état  de  recourir  à  la  fuite  , 
avoit  rendu  les  armes  pour  fé  conferver  la  vie»' 
Ils  étoient  demeurés  prifonniers  avec  Mylord  & 
les  Anglois.  Les  vainqueurs  avoient  partagé  citts 
riche   proye  ,   &  s'étoient    divifés   eux-mêmes 
pour  prendre  différentes  routes.  La  plupart   des 
Sauvages  du  Defert  de  Drexara  font  Antropo- 
phages  ,  du  moins  à  l'égard  de  leurs  prifonniers. 
Ils  n'habitent  proprement  aucun  lieu  ,  ils  font  fans 
cefle  errans  ,  à  la  chaffe  des  Bêtes  &  des  Hom- 
mes ,  qu'ils  regardent  comme   leur  plus  friand 
gibier.    La  feule  raifon  qui  leur  fait   donner  le 
nom  de   Sauvage  de  Drexara  ,  eft  que  chei- 
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chans  les  Montagnes  &  les  Bois  comme  les  lieniT- 
les  plus  propres  à  la  chafie  ,  ils  aiment  ce  grand 
Delert  ,  qui  ei\  rempli  de  bêtes  féroces  ^  parce 
qu'il  eft  couvert  de  forêts  d'une  très  -  grande 
étendue. 

J'étois  tremblant  &  conP.erné  en  écoutant 
cette  première  partie  de  la  relation  du  Sauva- 
ge ,  &  je  n'ofois  le  prefier  de  m'aprendre  ce 
que  j'avois  le  plus  d'envie  de  lavoir.  Un  début 
il  terrible  me  failoit  attendre  le  fort  le  plus  af- 
freux pour  l'infortuné  Vicomte.  Fanny  étoit  de 
fon  côté  dans  une  agitation  capable  d'infpirer 
la  pitié.  Nous  continuâmes  de  prêter  notre  at- 
tention ,  fans  ofer  ouvrir  la  bouche  pour  pro- 
ierer  un  feul  mot.  Heureufement  ,  nous  dit  le 
Sauvage  ,  je  fuis  tombé  en  partage  avec  My- 
îord  &  vingt  de  nos  Compagnons  ,  à  une  ban- 
de des  moins  cruelles  &  des  moins  avides  de 
ehair  humaine.  Ce  n' eft  pas  qu'ils  n'ayent  man- 
gé d'abord  fix  d'entre  nous  ,  pour  railafier  leur 
première  ardeur  ;  mais  ils  font  accoutumés  d'al- 
ler chaque  année  fur  le  bord  d'une  grande  Ri- 
vière 3  où  ils  trouvent  des  hommes  blancs  ,  &C 
vêtus  d'habits  ,  aufquels  ils  donnent  leurs  Pri- 
fonniers  ,  pour  recevoir  d'eux  quelque  chofe 
qu'ils  aiment  beaucoup.  Nous  avons  été  confer- 
vez  pour  cela  au  nombre  de  feize  ,  &  l'on  nous 
a  fait  faire  un  long  voyage  pour  arriver  à  la  Ri- 
▼iére  ;  mais  les  hommes  blancs  n'y  font  pas  ve- 
nus cette  année.  Nous  avons  été  reconduits  vers 
le  Defert  de  Draxara  ,  pour  attendre  l'année 
prochaine.  Cependant  ,  ajouta  le  Sauvage  ,  je 
fuis  fur  que  tous  mes  Compagnons  ne  verront 
point  ce  rems-là  ;  car  de  feize  que  nous  étions  , 
il  y  en  a  déjà  quatre  qui  ont  été  mangés  de- 
puis notre  retour  de  la  Rivière.  Il  nous  racon- 
ta enfuite  de  quelle  manière  il   s'étcit  fasvé  , 
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&  par  quel  bonheur  il  avoit  rencontré  fes  Com- 
patriotes ,  après  avoir  erré  deux  mois  dans  des 
raïs  qui  lui  étoient  inconnus. 

J'ai  fçu  depuis  ,  que  ces  Hommes  blancs  avec 
lefquels  les  Sauvages  faifoient  une  efpéce  ds 
commerce  de  leurs  Prifonniers ,  étoient  les  E(- 
pagnols  de  Penfacola  ,  qui  remontent  en  certain 
tems  la  grande  Rivière  du  S.  Efprit  ^  &  qui 
achettent  des  Efclaves  pour  quelques  verres  d'eau- 
de-vie  ,  ou  pour  quelques  denrées  de  nulle  valeur,- 

J'ordonnai  à  l'Abaquis  de  le  retirer  après  foa 
récit  ;  &  l'état  où  j'étois  ne  m'empêchant  point 
de  faire  réflexion  fur  celui  où  je  voyois  mon 
^  Epoufe  ,  je  fis  en  un  inftant  ce  que  non-feule- 
ment je  n'avois  jamais  fait  ,  mais  dont  je  ne 
m  etois  point  encore  crû  capable.  Je  renfermai 
dans  mon  cœur  la  plus  vive  ,  6c  la  plus  pref-" 
Amte  de  toutes  les  douleurs  ;  &  moi  ,  qui  me 
fentois  prêt  à  fuccomber  fous  ma  peine  ,  &  à 
tomber  fans  force  ,  j'en  trouvai  aiîez  pour  af- 
fecter de  la  cônftance  ,  pour  prendre  une  con^ç' 
tenance  tranquile  ,  &L  pour  entreprendre  en  un 
mot  de  confoler  ma  chère  Epoufe.  C'eft  ici  que 
j'apréhende  de  n'être  plaint  déformais  de  per- 
fonne.  Un  perfonnage  tel  que  j'ai  été  capable 
de  le  foutenir  ,  &  que  je  vais  le  reprefen- 
ter  paroîtra  fi  étrange  ,  &  peut  -  être  fi  con- 
traire aux  idées  communes ,  que  fi  l'on  me  i^it 
là  grâce  de  le  croire  poiîible  ,  on  s'imaginera 
fans  doute -qu'il  mérite  moins  de  pitié  que  d'ad- 
miration. 11  tant  avoir  éprouvé  les  douleurs 
qu'un  autre  fent ,  ou  fentir  du  moins  qu'on  peut 
les  éprouver ,  pour  être  capable  de  s'y  interref- 
fer  par  la  compalfion  ;  &  non-feulement  il  ne 
fe  trouvera  perfonne ,  qui  ait  fenti  des  maux  tels^; 
que  les  miens  ,  mais  à  peine  fe  trouvera-t'ii-^ 
vuelqifun  qui  les  puifT*  comprendre. 
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Laréfolution  que  je  pris  donc  en  ce  moment,  dé' 
me'  rendre  maître  de  tous  les  témoignages  ex-- 
térieurs  de  ma  peine  ,  devint  une  régie  que  j'ai 
luivie  depuis  avec  une  incroyable  conftance.  Je 
ne  prévoyois  point  à  quoi  ]e  m'engageois.  La 
confidération  de  mon  Epoule  ,  dont  je  voulois 
foutenir  le  courage  par  mon  exemple  ,  m'en- 
gagea à  former  intérieurement  cette  efpéce  de 
vœu,  qui  renfermoit  peut-être  trop  de  témé- 
rité. J'ai  eu  néanmoins  la  force  de  l'exécuter  : 
Alais  qu'il  m'en  a  coûté  !  ÔC  que  le  fouvenir 
niéme  que  j'en  confervc  ,  eft  encore  rempli  d'a- 
mertume ?  Chère  Fanny  ,  dis-je  à  mon  Epcu- 
ie  ,  il  faut  bénir  le  Ciel  de  ce  qu'il  permet  du 
moins  que  nous  foyons  informés  du  mialheur 
de  Mylord.  Le  fecours  de  la  Providence  ne 
fçauroit  manquer  à  l'innocence  &  à  la  vertu. 
Vous  voyez  qu'il  l'a  déjà  éprouvé  en  tombant 
heureufement  dans  la  bande  la  plus  humaine 
des  Sauvages.  Il  recevra  la  même  proteélion 
jufqu'à  la  fin.  Peut-être  a-t'il  déjà  été  livré  aux 
hommes  blancs  dont  l'Abaquis  nous  a  parlé.  Ce 
ne  peut  être  que  des  Anglois  ,  ou  des  François , 
ou  des  Efpagnols  ;  &  quelque  Nation  que  ce 
ibit  de  l'Europe  ,  il  eft  fans  danger  ^  s'il  eft  hors 
des  mains  des  Sauvages.  Oiii ,  me  répondit-elle 
en  ne  raifonnant  que  trop  jufte  fur  le  fujet  de 
nos  craintes  ;  oiii  ,  s'il  eft  hors  des  mains  des 
Sauvages  :  mais  quelle  aparence  qu'il  foit  déli- 
vré de  ces  bêtes  cruelles  ?  11  n'y  a  que  deux  mois  , 
fuivant  le  raport  de  l'Abaquis ,  qu'ils  font  reve- 
rxus  de  leur  grande  Rivière  ,  ils  n'y  doivent  re» 
tourner  que  l'année  prochaine  ;  fît  qui  fçait  s'ils 
épargneront  fi  long-tems  la  rie  de  mon  cher 
Père  ?  Elle  fondoit  en  larmes  en  parlant  ainfi  ; 
ÔC  fa  ^tendrefle  lui  reprefentant  vivement  tout- 
es qu'elle  avoit  à  craindre  ,  elle  patoiffoit  auf^ 
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fi  effrayée  que  (i  elle  eût  vu  Myiord  prêt  d'ê- 
tre dévoré  par  les  Sauvages.  Je  lui  dis  pour  la 
raflurer  ,  que  ces  Barbares  étans  accoutumés  à 
faire  commerce  de  leurs  Prifonniers  ,  il  n'yavoit 
nulle  raifon  de  craindre  qu'ils  ne  fuiviflent  point 
leur  ufage  ordinaire  ;  que  je  préviendrois  d'ail- 
leurs tous  les  effets  de  leur  cruauté  ,  mon  del- 
fein  étant  de  me  mettre  inceffamment  à  la  tête 
de  deux  mille  Abaquis  ,  &  de  me  fervir  des 
lumières  que  je  pourrois  tirer  ^de  celui  qui  avoit 
été  compagnon  de  Mylord  ,  pour  prendre  le 
chemin  du  Defert  de  Drexara  ;  que  le  Ciel  ie- 
roit  mon  guide  dans  une  entreprile  où  fa  bon- 
té &  fa  juilice  étoient  interreffées  ;  enfin  que 
j^ofpérois  de  trouver  Mylord  ,  ce  qui  étoit  le 
féul  point  difficile  ,  &c  que  rien  ne  me  feroit  fi 
aifé  que  de  le  délivrer. 

Fanny  avoit  trop  de  folidité  d'efprit  pour  fe 
laiffer  flàter  par  de  fauffes  efpérances.  Elle  fen- 
tit  aufli  parfaitement  que  moi  toutes  les  difficul- 
tés de  mon  deflein  ,  &  voici  le  parti  qu'elle  prit 
fur  le  champ.  Je  fuis  perfuadce  ,  me  dit-elle  ^ 
que  vous  n'abandonnerez  point  mon  Père  ,  & 
que  vous  exécuterez  ce  que  vous  venez  de  me 
promettre  ;  mais  je  vois  les  périls  &  l'incertu- 
de  d'une  telle  entreprile.  Vous  ne  pouvez  point 
me  lailTer  ici  derrière  vous  ,  au  rifque  de  tout  ce 
qui  peut  m'arriver  pendant  votre  abfence^  6c 
prefque  certaine  en  vous  quittant  ,  de  ne  vous 
revoir  jamais.  Il  n'y  a  donc  pour  moi  nul  au- 
tre parti  à  prendre  ,  que  celui  de  partir  avec 
vous.  Nous  retrouverons  mon  Père  ,  ou  nous 
périrons  tous  enfemble  en  le  cherchans.  Quel- 
que étrange  que  fut  cette  propofition  ,  je  ne 
pouvois  raifonnablement  la  combattre.  Cepen- 
dant ,  je  lui  fis  apercevoir  plufieurs  raifons  qui^ 
là  rendoient  prefque  impoflible.  Nous  n'avions  ■ 
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point  de  voitures  pour  elle  ,  fa  Fille  ,  &  Mada^ 
me  Riding  ,  &  pour  leurs  deux  Femmes.  Cet- 
te feule  difficulté  étoit  infurmontable.  Elle  me 
répondit  qu'elle  la  fentoit  ,  &  qu'elle  n'en  étoit 
point  effrayée  ;  qu'elles  iroient  à  pied  comme 
moi ,  auffi  fouvent  que  leur  foibleiTe  le  pourroit 
permettre  ;  que  fi  elles  fe  trouvoient  trop  fati- 
guées ,  il  feroit  aifé  de  leur  compofer  des  efpé- 
ces  de  brancards  que  je  ferois  porter  par  nos 
Abaquis  ;  que  fi  j'en  prenois  deux  mille  avec 
nous  5  ils  pourroient  fe  fuccéder  tour-à-tour  , 
&  nous  rendre  ce  fe^  vice  fans  beaucoup  de  pei- 
ne &  d'embarras.  Pour  les  provifions  de  vivres  , 
qui  formoient  une  autre  dilhculté  ,  elle  ne  put 
erre  arrêtée  par  la  crainte  d'en  manquer  ,  ôc 
ci!e  fe  réfolut  à  faire  comme  moi  Ion  principal 
fond  fur  la  prodi2;ieuié  riuantité  de  bê^es  fauves 
qu'on  trouve  de  tous  côtés  en  Amérique  ,  & 
que  nos  Sauvages  ne  manqueroient  pas  de  tuer 
continuellement. 

Nous  partirons  3  lui  dis  je  en  TembralTant  5 
chère  Fanny  ,  nous  partirons.  J'admire  votre- 
courage  ,  &  je  veux  me  peifuader  que  c'eft 
pour  lui  donner  un  heureux  fuccès  ,  que  le  Ciel 
vous  l'infpire.  Je  ne  tardai  poifit  à  communiquer 
notre  réfolution  aux  Abaquis.  Je  ne  leur  en  par- 
lai que  comme  d'une  expédition  que  je  voulois 
entreprendre  pour  venger  leurs  Compagnons  & 
pour  délivrer  Mylord.  Toute  la  Nation  s'offrit 
avec  ardeur  ;  mais  faifant  beaucoup  moins  de 
cas  du  nombre  que  du  courage  &  du  bon  or- 
dre ,  je  déclarai  que  je  ne  voulois  être  accom- 
pagné que  de  ceux  qui  avoient  été  dilciplinés 
par  Youngfter.  C'étoit  un  Corps  d'environ  deux 
mille  hommes  ,  qui  paroilToient  tous  réfolus  & 
vigoureux.  Ceux  que  nous  lailTâmes  dans  l'Ha- 
bitation,  marquèrent  du  chagrin  de  voir  partk- 
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srvec  moi  mon  Epoufe  &  toute  ma  famille  ;- 
mais  ils  n'eurent  pas  néanmoins  le  moindre 
foupçon  qu'ils  alloient  nous  perdre  pour  tou- 
jours. Dans  toute  autre  circonftance  ,  nous 
n'eulTions  peut-être  pas  quitté  fans  quelque  re- 
gret ce  bon  Peuple  ,  dans  lequel  nous  n'avions 
trouve  pendant  un  h  long  féjour  ,  que  de  la  do- 
cilité ,  de  la  foumiiTion  Ôc  tous  les  témoignages 
d'un  fmcére  attachement.  Le  Ibuvenir  de  leurs 
bienfaits  n'eft  jamais  foiti  de  ma  mémoire  ,  &C 
j'ai  prié  le  Ciel  pendant  toute  ma  vie  d'affermir 
parmi  eux  la  connoifTance  &  l'amour  du  bien 
que  je  me  fuis  efforcé  de  leur  infpirer. 

Quoique  j'euffe  borné  le  nombre  de  ceux  qui 
dévoient  être  de  notre  expédition  ,  je  ne  pu$ 
refufer  la  {atisfailion  de  me  fuivre  à  quelques 
particuliers  qui  m'avoient  été  les  plus  affeclion- 
nés.  J'eus  regret  de  ne  pouvoir  l'accorder  au 
vieil  Iglou  ,  qui  ,  confaltaot  moins  Ton  âge  ôc 
fes  forces  ,  que  fon  zèle  ,  auroit  entrepris  de  me 
fuivre  au  bout  du  monde.  Mais  je  confentis  que 
Rem  ,  fa  Fille  ,  accompagnât  mon  Epoufe  ;  fans 
parler  de  fon  attachement  qui  méritoit  cette  ré- 
compenfe  ,  je  crus  qu'il  y  auroit  mille  occafions 
où  les  fervices  poufroient  être  utiles  à  Fanny  ôc 
à  ma  Fille.  Enfin  nous  partîmes  ,  après  nous 
être  mis  fous  la  protedion  du  Ciel  ,  &  l'avoir 
follicité  mille  fois  par  les  plus  ardentes  effufions 
de  notre  cœur,  * 

Ciel  î  quel  départ  &  quelle  entreprife  !  Je  fça- 
vois  k  peine  de  quel  côté  tourner  nos  premiers 
pas.  Je  concevois  feulement  qu'étant  dans  la 
Floride  au-delà  des  Monts  Apalaches  ,  j'avois 
au  Midy  le  Golfe  du  Mexique  ,  &  à  l'Orient 
les  Côtes  de  la  Mer  du  Nord.  11  me  paroiffoit 
allez  vraifemblable  que  les  hommes  blancs  ,. 
dont  le  Sauvage  ra*avoit  parlé,  n'ctoient  auuti- 
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que  les  Efpagnols  ,  qui  dévoient  remonter  quel- 
que grande  Rivière  depuis  le  Golfe  du  Mexique  ; 
Car  je  n'en   connoifTois  point  vers   la    Mer  du 
Nord  jufqu'à  la   pointe  de  Tegefte  ,  qui  fût  de 
la  grandeur  de  celle  que  le  Sauvage  m'avoit  re- 
preientée.  Pour  le  Deîert  de  Drexarà  ,  je  l'ap- 
pelle de  ce  nom  ,  en  traduifant  littéralement  ce- 
hii  que  le  prifonnier  Abaquis  lui  donnoit ,  je  n'en' 
avois  jamais  entend»  parler  :  l'unique  connoif- 
fance  que  je  puiïe  en  avoir  ,  je  la  tirois  de  Lï 
comparaifon  que  je  faifois  de  {on   récit  ,  avec 
l'opinion    où   j'étois  que    les    Hommes    blancs 
étoient  des  Efpagnols  ;  &  j'en  concluois  ,  qii^ 
ce  Dèfert  devoit  être  ,  par  raport  à  nous  ,  au 
Midy  ,  ou- un  peu  plus  fur  la  droite  en  tirant  à* 
l'Occident   A  la  vérité  ,    cela    s'accordoit    mal 
avec  la    route  des  trois    Sauvages    que  j'avois 
envoyés  à  la  Caroline  ,   &    avec  la   rencontre 
qu'ils  avoient  faite  du  prifonnier  ;  mais  je  fçavois 
de  leur  propre  aveu  ,  qu'ils  n'avoient  point  te- 
nu de  route  certaine  ,  &  je  jugeois  par  la  lon- 
gueur de  leur  marche  ,  qu'ils   s'étoient  prodî-* 
gieufement  égarés.  Telles  étoient  les  lumières  , 
ou  plutôt  les  profondes  obfcurités  qui  fervoient 
de  guides  à  notre  malheureux  voyage.  11  faut 
néanmoins  que  je  le  confeffe  ,  pour  ne  pas  don- 
ner une  idée  trop  affreufe  de  mon  embarras  ;  j'a- 
vois  un  autre  efpoir  ,  fans  lequel  il  y  auroit  eu 
une  extrême  folie  à  me  précipiter  ainfi  dans  urt 
Labyrinthe    inexplicable.    Je    comptois   fur   les 
éclaircifTemens  que  je  pourrois  tirer  des  diver- 
fes  Nations  qui  fe  trouveroient  fur  notre  route-, 
&  je  n'apréhendois  point  leur  rencontre  ,  par- 
ce que  j'étois  affez  bien  efcorté"  pour  ne  riea 
craindre  de  leur  barbarie. 

Nous  marchâmes  les  huit  premiers  jours  avec 
beaucoup  de   facilité.   Quoique  k:  Valeur  fh 
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fifTez  grande  ,  le  zèle  de  mes  Abaquis  fe  foute- 
noit  meiveiileufement.  Us  portoient  fans  répu- 
gnance les  quatre  brancards  des  Femmes  ;  com- 
me ils  fe  fucccdoient  au  moindre  figne  de  lalii- 
.tude,  il  ^e  me  parut  point  qu'ils  iullent  fatigués 
de  cet  exercice.  Je  les  animois  d'ailleurs  en  mar- 
chant à  leur  tête  ;  &  fentant  le  befoin  que  jV 
vois  de  leur  fecours  ,  je  prenois  un  air  de  coç- 
fiance  &  de  réfolution ,   capable  de  leur  en  inf- 
pirer.  Cependant ,  foit  qu'ils  ne  fuffent  point  auf- 
i\  endurcis  à  la  fatigue  que  les  Sauvages  vaga- 
bonds qui  font  accoutumés  à  marcher  continuel- 
lement ,  foit  que  la  chaleur  ôc  le  changement 
d'air  puilent  contribuer  à  les  affoiblir  ,  il  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui  fe  trouvèrent  attaqués 
tout-d'un-coup  d'une  maladie  .dangereufe.    Ce 
fâcheux  accident  nous  contraignit  d'aricter.  Je 
choifis  pour  prendre  quelques  jours  de  repos  , 
une  prairie  agréable  ,  au  long  d'une  Rivière,  dont 
les  bords  étoient  couverts  d'arbres  aiTez  touffus 
pour  nous  défendre  de  l'ardeur  du  Soleil.  Cette 
précaution  n'empêcha  point  qu'il  ne  me  mourût 
.en  deux  jours,  trente  de  mes  plus  braves  Sau- 
vages. Je  ne  tardai  point  à  m'apercevoir  par  les 
progrès  du  mal ,  qu'il  étoit  contagieux.  Je  per- 
dis quinze  hommes  le  jour  d'après  ,  &  Ton  ve- 
noit  m'avertir  à  tous  momens  qu'il  y  en  avoit 

Îjuantité  d'autres  qui  étoient  menacés  du  même 
ort.  En  moins  de  fept  jours  il  s'en  trouva  huit 
cens  de  malades  ,  &  environ  deux  cens  empor- 
tes par  la  force  du  mal.  Plein  d'une  mortelle 
inquiétude  pour  le  danger  de  mon  Epoufe  ,  je 
la  lis  écarter  avecies  femmes  du  gros  de  la  Trou- 
pe ,  &  je  défendis  fous  peine  de  mort  aux  Sau- 
vages de  s'aprocher  du  lieu  où  elle  étoit.  Je 
chargeai  Youngfter  du  foin  de  veiller  auprès  d'el  > 
le,  tandis  que  je  m'cccuoerois  à  chercher  quel- 
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que  remède  au  mal  de  mes  pauvres  Abaquîs. 
Mais  le  brave  &  fidèle  Youngfter  fur  atteint 
lui-même  de  cette  funefle  maladie  ,  &  je  le  vis 
expirer  deux  jours  après. 

Le  courroux  du  Ciel  me  pourfulvoit.  De  tant 
de  malheureux  qui  expiroient  à  mes  yeux  ,  j'é- 
tois  fans  doute  le  plus  à  plaindre  ,  quoique  la 
bonté  de  mon  tempéramment  m.e  foutînt 
contre  l'air  inieébi  que  je  refpirois  à  tous 
momens.  J'étois  fans  cède  au  milieu  demesAba- 
quis  ,  à  les  exhorter  ,  à  les  confoler  ,  à  les  in- 
terroger fur  la  nature  &  les  Tymptômes  de  leur 
mal.  Je  féparois  les  malades  d'avec  ceux  qui  ne 
l'étoient  point  encore  ;  je  faifois  tranfporter  les 
morts  ,  de  peur  que  le  danger  n'augmentât  par 
l'infeélion  des  cadavres  ;  j'étois  par-tout ,  je  prê- 
tois  la  main  moi-même  à  l'ouvrage  le  plus  pé- 
nible ,  je  m.e  ménageois  moins  que  le  plus  mi- 
férable  de  mes  Sauvages.  Cependant  ,  il  me  ve- 
îioit  fouvent  à  l'efprit  ,  qu'un  zèle  fi  inconfidéré 
pouvoit  devenir  pernicieux  à  mon  Epoufe.  Je 
craignois  ,  en  retournant  le  foir  auprès  d'elle  , 
de  lui  communiquer  quelque  chofe  de  l'air  con- 
tagieux que  j'avois  refpiré.  Je  pris  le  parti  de  me 
laver  chaque  jour  dans  la  rivière,  avant  que  de 
la  revoir  ,  &  de  me  couvrir  de  peaux  différen- 
tes de  celles  que  je  portois  en  vifitant  les  Mala- 
des. Qu'auroit-ce  été  ,  fi  le  mal  m'eût  attaqué 
moi-même  !  Affreufe  crainte  !  J'en  détournois 
mon  attention  ,  comme  un  criminel  tâche  d'é- 
viter la  penfée  de  fon  fuplice.  Je  compofois  mon 
vifage  en  m'aprochant  de  Fanny  ,  &  loin  de  lui 
aprendre  les  progrès  continuels  de  la  maladie  qui 
m'ènlevoit  tous  les  jours  douze  ,  quinze  ,  &C 
quelquefois  vingt  Abaquis  ^  je  la  fla\ois  par  Tef- 
poir  d'un  heureux  changement.  Elle  feignoit  de 
me  croire^  ôc  dans  le  tems  que  je  lui  déguifois 
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ûinfi  nos  maux  pour  lui  épargner  le  chagrin  de 
les  connoître ,  elle  dilîimuloit  de  même  en  af- 
fedant  de  les  ignorer  ,  cle  peur  que  ce  n'en  {ùt 
un  nouveau  pour  moi  que  de  l'y  croire  trop  fen- 
iible. 

Dans  ce  terrible    defaftre   ,    c€  fut  un  bon- 
heur   extrême  ,  qu'elle  j   fa  Fille  ,  &  Tes  Fem- 
mes fe    conlervalîent   dans  une  fanté   parfaite. 
Nous  paflames  trois    femaines  entières    dans  le 
même  lieu  ,  {ans  lii  moindre  aparence  que  nos 
miféres  puiTent  diminuer.  11  m'étoit  mort  envi- 
ron quatre  cens  Sauvages  ,  &  le  mal  continuant 
à  fe  répandre  ,  j'étois  menacé  de  les  perdre  tous 
avec  le  même  malheur.    Je  réfolus  de  changer 
d'air ,  en  plaçant  mon  camp  fur  une   éminence 
qui  ne  paroilloit  éloignée  que  d'une  journée  des 
vaftes  prairies  où  nous  étions.  Je  donnai  ordre 
aux  Sauvages  de  fe  préparer  au  départ.    Mais 
je  crus  m'apercevoir  qu'ils  ne  recevoient  pas  vo«- 
lontiers  cette  nouvelle.   Quoique    le  lieu  où  je 
voulois  les  conduire  fût  affez  proche  ,  il  s'avan- 
çoit  fur  notre  route,  &i  quelques-uns  d'entr'eux 
me  firent   connoître   qu'ils  s'attendoient  moins 
à  la  continuer  ,    qu'à    retourner   promptement 
vers  leur  Habitation.  Nouveau   fujet  d'une  ex»- 
trême  inquiétude.   Je  ceffai  de  les  preiler ,  pour 
me  donner  le  tems  d'aprofondir  leurs  difpoiitions. 
Je   reconnus    bien -tôt    que   leur  refus   |^'étoit 
point  un  mouvement  qui  fût  né  tout-d'un-coup. 
Jls  s'étoient  affemblés  plufieurs  fois  pendant  la 
nuit  ,  pour  délibérer  fur  le  parti  qu'ils  dévoient 
piendre  ;  &  la  difcipllne  s'étant  beaucoup  re- 
lâchée parmi  eux  depuis  la  mort  d'Youngfler  , 
ils  avoicnt  murmuré  contre  moi  ,   comme  s'ils 
euffent  dû  m'accufcr  du   malheur  qui  leur  étoit 
arrivé.  Je  les  trouvai  donc  fi  aigris  &  fi  mal  difr- 
^ofez  à  robéiïTaiice  ,  que   j'aprehendai    de  jis 
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pouvoir  les  contenir  long-tems  dans  le  refpefl 
.qu'ils  avoient  eu  pour  moi  jufqu'alors.  Les  con- 
féquences  n'en  pouvoient  être  que  très-fimeftes, 
La  moindre  ,  Si.  celle  à  laquelle  je  devois  m'at- 
-tendre  naturellement  étoit  de  me  voir  abandon- 
.ïier  tout-d'un-coup  ,  &l  de  demeurer  avec  ma  fa- 
mille à  la  merci  des  Bêtes  ,  ou  d'autres  Sauva- 
ges aufli  cruels  qu'elles.  J'employai  pendant 
quelques  jours  les  folliçitations  &L  les  inftances*, 
auprès  de  ceux  dont  la  fidélité  m'éloit  moins 
fulpefte  ,  &  je  les  engageais  faire  eux-mêmes 
leurs  efforts  pour  ramener  l'efprit  de  leurs  Com- 
pagnons. Ils  y  travaillèrent  inutilement.  La  vue 
même  de  cinq  ou  lix  cens  de  leurs  femblables 
qui  étoient  encore  atteints  de  la  maladie  ,  6c 
qu'ils  dévoient  par  conféquent  fe  réfoudre  à  laif- 
fer  après  eux  ,  ne  fit  nulle  imprefTion  fur  les  Re- 
belles ,  &  n'eut  pas  le  pouvoir  de  les  faire  con- 
fentir  du  moins'à  attendre  leur  rétabliffement.  Il 
fembloit  qu'après  avoir  déclaré  le  defir  qu'ils 
avoient  de  retourner  fur  leurs  pas  ^  ils  euffent 
quelque  chofe  à  craindre  s'ils  différoient  à  par- 
tir. Ils  étoient  fourds  à  toutes  mes  raifons  ,  ils  re- 
fufoient  de  les  entendre  ;  femblables  à  un  trou- 
peau de  Bêtes  qui  fe  portent  impétueufemeat 
toutes  enfemble  vers  le  m^ême  lieu,  lorfqu'elles 
y  font  déterminées  par  quelque  mouvement 
dont  elles  ne  voyent  pas  même  la  caufe.  Enfin , 
je  ne  reconnus  plus  dans  mes  bons  Abaquis,qu'une 
troupe  de  Sauvages  capricieux  &  inflexibles. 

Le  ma)  me  parut  fans  remède.  Le  feul  qui  me 
redoit ,  &  que  je  me  déterminai  à  tenter  ,  ache- 
va de  me  perdre  ,  en  donnant  occafion  à  ces  mi- 
férables  d'exécuter  tout- à- fait  leur  réfolution. 
Je  les  fis  affembler  autour  de  moi ,  &  leur  ayant 
jeproché  d'un  air  fier  leur  inconfiance  &  leur 
perfidie  ,  j'ajoutai  ,   que  j'étois  allez  bien  i.nf- 
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truir  néanmoins  que  le  nombre  des  perfides  éto 
petit ,  6c  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  parmi  euX 
qui  croient  difpofés  à  me  demeurer  fidèles:  quC 
je  voulois  les  connoître  ,  &.  faire  d'eux  la  dif- 
tin^lion  qu'ils  méritoient  ,  prêt  à  confentir  que 
les  autres  s'éloignaiFent  pour  jamais  de  ma  pre- 
fence  ,  &  qu'ils  retournafient  fur  le  champ  à 
l'Habitation.  Mon  efpérance  étoit  que  la- honte 
de  pafler  publiquement  pour  perfides  ,  les  retien- 
droit  peut-ctre  malgré  eux  dans  le  devoir.  J'or- 
donnai en  même-tems  ,  que  ceux  qui  vouloient 
m'abandonner  paffaffent  à  ma  gauche  ,  &  que  les 
autres  fe  tiniTent  à  ma  droite.  J'obfervois  leur 
contenance.  11  fe  pafia  quelques  momens  ,  fans 
que  perfonne  ofat  quitter  fa  place.  Ils  fe  re- 
gardoient  les  uns  les  autres  ,  avec  un  air  d'é- 
tonnement  &  d'incertitude.  Enfin  ,  quelques-uns  " 
des  plus  mutins  s'étans  placés  brufquement  à  ma 
gauche  ,  ils  furent  fuivis  aulîî  tôt  du  plus  grand 
nombre.  A  peine  eurent-ils  pris  un  moment  pour 
fe  connoître,  &  s'afl'urer  les  uns  des  autres ,  qu'ils 
me  tournèrent  le  dos  avec  un  grand  cri  ,  &C 
qu'ils  prirent  la  fuite  tous  enfemble  en  tirans 
vers  l'habitation.  11  en  ref^oit  à  ma  droite  plus 
de  trois  cens  dont  j'avois  lieu  du  moins  de 
croire  la  fidélité  affurée  ;  mais  ceux-ci  mêmes  , 
voyans  fuir  leurs  Compagnons  ,  &  ayans  de- 
meuré quelque-tems  comme  incertains  à  les  re- 
garder ,  me  quittèrent  tout-d'un-coup  pour*ies 
luivre  ,  fans  que  mes  prières  ni  mes  reproches 
fulTent  capables  de  les  arrêter. 

Quelle  idée  pourrois  je  donner  ici  de  ma  dou-  " 
leur  &L  de  ma  confternation  !  ce  font-là  de  ces 
excès  qui  ne  peuvent  fe  reprefenter.'  Je  demeu- 
rai abfolument  feul  au  milieu  de  la  prairie.  Les 
deux  Anglois  qui  me  refloient  ne  quittans  point 
mon  Epoufe  ,  &.  le  quartier  des  Malades  étant  à  -' 
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cinq  cens  pias  dans  un  endroit  couvert  d'arbre?^ 
je  ne  me  trouvai  pas  même  accompagné  d'un  feul 
Sauvage  de  qui  je  pufle  efpérer  le  foible  foulage- 
ment  qu'on  trouve  à  avoir  quelqu'un  pour  témoin 
de  les  peines.  Ce  n'étoit  pas  à  mon  Epoufe  que 
je  voulois  les  confier;  elle  les  eût  partagé  ,  &  les 
fiennes  n'étoient  propres  qu'à  augmenter  mon  dé- 
fefpoir.  Il  fallut  les  dévorer  dans  le  fond  de  mon 
cœur.  Je  m'affis  fur  l'herbe ,  dans  le  lieu  même  où 
i'étois.  Avec  quelque  rigueur  que  le  Ciel  parût 
s'obftiner  à  ma  perte  ,  j'y  levai  mes  yeux  pour 
interrefler  fa  bonté  &  pour  attefter  fa  juftice.  Je 
lui  demandai,  fmon  les  coniolations  qui  pouvoient 
diminuer  mes  douleurs  ,  du  moins  un  fecours  de 
lumières  qui  pût  diriger  ma  conduite  ,  &  me  faire 
▼air  quelque  jour  à  l'efpérance ,  dans  un  état  où 
je  ne  pouvois  me  perfuader  qu'il  eût  réduit  per- 
fonne  avant  moi.  O  Dieu  !  m'écriai-je  mille  fois, 
eft-ce  le  defefpoir  qui  vous  honore  ?  Si  c'eft  par 
bonté  que  vous  formez  vos  Ouvrages  ,  comment 
prenez-vous  plaifir  à  les  détruire  ?  Que  voulez- 
vous  que  je  devienne?  Que  ferez-vous  de  My- 
iord  ,  de  ma  malheureufe  Epoufe  &  de  ma  Fille  } 
Qu'ai-je  donc  gagné  à  vous  Invoquer  ,  fi  vous 
n'écoutez  jamais  mes  prières?  O  Dieu  !  écoutez- 
moi  ,  6c  prenez,  pitié  de  vos  malheureufes  Créa- 
tures. . 

Cependant  j  après  avoir  pajGTé  quelque-tems 
dans  ces  agitations  ,  je  recueillis  tous  mes  efprits , 
pour  tirer  des  circonftances  de  notre  mifére  les 
foibles  reffources  que  je  pourrois  y  apercevoir.  Il 
m.e  parut  d'abord  qu'il  n'y  avoit  point  à  délibérer 
fur  le  lieu  vers  lequel  nous  devions  penier  à  pren- 
dre notre  chemin.-  Toute  aparence  d'efpoir  eût 
été  vaine.,  excepté  du  coté  des  Abaquis.  Lorf- 
que  j'eus  reconnu  entiérem.entla  néceiîitédepren-i 
dte  reparti,  je  me  repentis  amèrement  de  ji'a- 
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^îr  pas  cédé  à  l'impatience  des  fugitifs.  Mais  ce 
regret  étant  inutile  ,  j'examinai  s'il  y  auroit  défor- 
mais de  la  fureté  pour  nous  ,  même  parmi  ces 
Sauvages  ,  après  le  tour  de  perfidie  dont  leur 
Jeuneile  avoit  été  capable.  Je  m'imaginois  qu'ils 
pourroient  craindre  que  je  ne  les  punifle  ;  &  la  - 
honte  du  crime,  ou  la  crainte  du  châtiment  ache- 
vé quelquefois  défaire  violer  tous  les  devoirs  à 
ceux  qui  ne  font  encore  coupables  qu'à  demi.  Ce- 
pendant, jeme  flâtai  quemadouceur  pourroitme 
les  réconcilier  ,  &  faii  e  renaître  en  eux  la  confian- 
ce. Il  y  avoit  deux  difHcuhés  qui  me  cauférent 
beaucoup  plus  de  crainte  &  d'embarras.  L'une 
regardoit  les  périls  de  la  route.  Nous  allions  nous 
trouver  expofes  à  la  rencontre  &  aux  infulies  de 
tous  ceux  qu'il  plairoit  au  Ciel  d'amener  fur  notre 
chemin  :  mais  le  danger  étoit  égal  ;  de  quelque  - 
côté  que  nous  puifTions  tourner ,  &  nous  n'eul- 
fions pas  été  plus  lûrs  de  l'éviter  en  nous  déter- 
minant même  à  ne  pas  changer  de  lieu.  Il  talloit  ■ 
donc  s'en  remettre  à  la  Providence  ,  &  continuer 
d'implorer  fon  fecours.  Le  fécond  obllacle  étoit 
la  fatigue  d'une  marche  de  dix  jours  ,  que  les 
deux  Dames  &  leurs  Femmes  ne  pouvoient  avoir 
la  force  defuporter.  Jen'avois  que  Rem  &  me»  ^ 
deux  Anglois  :  du  grand  nombre  de  Sauvages 
qui  étoient  malades  ,  il  n'y  en  avoit  pas  un  de  qui 
je  puffe  efpérer  la  moindre  aiîiftance.  C'étoit 
une  nécefîîté  que  les  deux  Femmes-de-charfibres 
marchafTent^pied  >  quelque  peine  qu'il  leur  en 
pût  coûter-,  6c  je  me  rcfolus  à  me  charger  moi- 
même  de  l'emploi  de  porter  mon  Epoule  avec 
Rem,  tandis  que  les  deux  Anglois  rendroient  le 
même  fervice  à  Madame  Riding. 

Je  penfai  enfuite   à  ce  qu'alloient  devenir  les  * 
miférables  Sauvages  que  nous  ferions  obligés  de 
Uiffer  derrière  nous»   Lafâcheufe  efpéce  de  uue^  - 
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îadie  dont  ils  étoient  atteints ,  les  rendoit  fi  foi» 
blés  &  Cl  languiflans  ,  qu'ils  n'avoient  pas  la  force 
de  fe  foLitenir  fur  leurs  pieds.  11  en  périfloit  tous 
les  jours  à  peu  près  le  même  nombre,  ÔL  ma 
prefencene  leur  étolt  affurément  d'aucun  fecours. 
Cependant,  en  mettant  mon  cœur  à  répreuve , 
je  ne  me  fentis  point  capable  d'abandonner  tant 
de  malheureux  à  l'horreur  d'un  tel  fort,  iene  leur 
étois  d'aucune  utilité  pour  la  guérifon  de  leurs 
maux  ;  mais  je  remarquois  qu'ils  recevoient  de  la 
confolation  de  mes  vifites,  &  qu'ils  en  avoient 
de  la  reconnoilTance  en  expirans.  C'en  fut  afîez 
pour  me  faire  prendre  la  réfolution  d'attendre  à 
partir  jufqu'à  ce  que  la  maladie  les  eût  emporté 
tous  ,  &  de  continuer  à  leur  rendre  tous  les  bons 
offices  qui  étoient  en  mon  pouvoir.  Je  confidé- 
rois  d'ailleurs ,  qu'ils  n'avoient  entrepris  le  voya»- 
ge  que  par  zèle  pour  mon  fervice  &  par  obéiïlar}- 
ce  à  mes  ordres.  Je  crus  leur  devoir  par  recon- 
lîoiflance,  ce  que  je  me  fentois  porté  à  leur  ac- 
corder par  tendrefîe  de  cœur  &  par  humanité, 
La  faim  n'étoit  pas  un  mal  que  nous  duflions  apré- 
hender.  Nos  perfides  Deferteurs  ,  qui  n'avoient 
point  eu  d'autre  occupation  que  la  chaffe  pendant 
plus  de  trois  femaines ,  nous  avoient  fait  féchér 
au  Soleil  ,  fuivant  leur  ulage  ;  &  nous  trouvions 
à  chaque  pas  dans  la  prairie  des  œufs  de  diverfes 
fortes  d'oifeaux  ,  dont  nous  faifions  notre  mets  le 
plus  délicat. 

Ce  plan  étoit  le  plus  raifonnable  que  la  pruden- 
ce pût  m'infpirer  dans  une  conjoncture  fi  difficile.  - 
C'étoit  même  le  feul  auquel  je  pufle  m'arrêter. 
Mais  l'afcendant  de  ma  mauvaife  fortune  devoit 
j'emporter  fur  tous  mes  projets  ,  pour  les  détrui- 
re ,  ou  pour  les  faire  tourner  à  ma  perte. 

Fin  du  Tome  troïjîéme. 
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^^;a'****  -f-  ^  "^  "^^  ^^^^^''  point  de  retourner  au- 
♦"^  **  •#  près  de  mon  Epoufe  plus  prompte- 
*v  J  V*  "^^"^^^'^^'^o'"<^'"^'re;  unairde  iroU"» 
J  >ç  *^  :*-  ble  &  d'empreffement  l'auroittrop 
^/;#*#*V^^  allarmé.  Je  ne  la  vis  que  le  foir  , 
après  avoir  vifiré  mes  malades  & 
les  avoir  informés  de  la  perfidie  de  leurs  Com- 
pagnons ,  qu'ils  aprirent  avec  unç  indignation 
furieufe.  Ils  furent  fi  vivement  touches  de  la 
forrefTe-que  je  leur  fis  de  demeurer  avec  eux  que* 
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leur  reconnoiflance  éclata  par  mille  témoîgtîjî 
gfis.  Je  me  crus  payé  dès  ce  moment  de  tout  ce 
(}ue  j'avois  tait  pour  eux.  La  nuit  étant  venue  , 
je  me  rendis  auprès  de  Fanny  ,  qui  ignoroit  en- 
core le  départ  de  nos  Infidèles  ,  parce  que  le 
lieu  de  fa  demeure  étoit  extrêmement  à  Técart. 
Il  étoit  couvert  d'une  petite  Colline  qui  le  ié- 
paroit  de  la  Prairie  ,  &  qui  étant  ombragée 
d'arbres  épais,  arrêroit  jufqu'à  une  certaine  hau- 
teur la  communication  du  mauvais  air.  Je  lui 
avois  confiruit  une  Cabane  de  branches  ik  de 
feuillages  ,  où  elle  pouvoit  être  commodément 
avec  (es  femmes  ;  de  forte  que  fans  être  fort  à 
fon  aife  ,  elle  n'avoit  du  moins  rien  à  foutFrir 
des  injures  de  l'air  ,  ni  rien  à  craindre  de  la  Con- 
tagion. J'obfervois  exadement  la  coutume  que 
j'avois  prife  ,  de  me  mettre  nud  dans  la  Rivière 
à  quelque  difliance  de  fa  Cabane  ,  Se  de  chan- 
ger d'habits  avant  que  de  m'en  aprocher.  Quoi- 
que je  me  fufle  replongé  dans  mes  triftes  mé- 
ditations en  quittant  le  Quartier  des  malades  ^ 
&  que  je  n'eulfe  point  celle  de  m'affliaer  jufqu'au 
moment  que  je  la  vis  ,  je  pris  une  contenance 
paifible  en  entrant  dans  fa  Cabane.-  Elle  me  de- 
manda de  mes  nouvelles  ,  &  de  celles  de  mes 
Compagnons,  ils  font  partis,  lui  répondis  je  tran- 
quilement.  Il  n'en  feroit  point  échapé  un  ,  s'ils 
étoient  demeurés  ici  plus  long-tems.  Nous  ferons 
obligés  nous-mêmes  de  retourner  à  l'habitation, 
auiii-tôt  que  nos  Malades  feront  morts  ou  guéris. 
L'air  calme  de  mon  récit  n'empêcha  point  que 
fa  furprile  ne  fût  extrême.  Elle  me  regarda  fixe- 
ment ,  pour  démêler  ma  difpoficion  dans  mes 
yeux  ,  comme  fi  elle  fe  fût  doutée  qu'un  évé- 
nement fi  fubit  &  fi  peu  attendu  avoit  une  cau- 
fe- extraordinaire.  Madame  Riding  ne  marqua  pas 
jno-ins  d'étonne^^ent ,  &  elles  s'efioreérem  toutes. 
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èjsux  detne  faire  expliquer  davantage  Je  demeu-  " 
rai  terme  à  leur  cacher  la  vérité  ;  je  convins  ' 
même  ,  qu'il  y  avoit  de  la  juÛice  dans  le  repro- 
che qu'elles  me  firent  ,  d'avoir  manqué  de  pru- 
dence en  ne  retenant  pas  du  moins  un  certain 
nombre  j  d'Aba^uis  pour  nous  fervir  d'efcorte. 
Ce  fut  alnfi  que  tout  le  poids  de  cette  terrible 
ayanture  tomba  fur  moi  feul ,  &  que  je  m'accou- 
tumai plus  que  jamais  à  prendre  un  front  de 
Philofophie  ,  au  milieu  de  mes  plus  cruelles  dou- 
leurs. 

Avant  que  la  Maladie  des  Sauvages  parût  fe 
relâcher ,  il  fe  paffa  cinq  femaines  ,  qui  furent 
pour  moi  cinq  années  d'un  cruel  martyre.  Les 
rédéxions  continuelles  que  je  faifois  fur  mon  fort , 
mes  allarmes  qui  ne  pouvoient  diminuer  tant 
que  je  ne  verrois  point  de  reffource afTurée  conue 
les  périls  de  notre  retour  ,  la  violence  que  je 
me  faifois  pour  les  cacher  ,  me  firent  fentir 
dans  ce  court  efpace  plus  de  tourmens  réiinis 
que  je  n'en  avois  éprouvé  dans  toute  ma  vie.  ' 
Enfin  ,  la  Contagion  cefTa  tout  à- fait  ;  &  d« 
plus  de  cinq  cens  Abaquis  qui  étoient  demeurés 
malades  au  départ  de  leurs  Compagnons  ,  à 
peine  nous  en  refia-t'il  foixante.  Je  penfai  néan- 
moins à  partir  avec  ces  triftes  relies  qui  étoient 
échapés  du  courroux  du  Ciel.  J'en  fislapropo- 
fition  à  mon  Epoufe.  Elle  verfa  des  larmes  en 
la  recevant.  Je  crus  comme  elle  ,  que  fa  i8ou- 
leur  ne  venoit  que  de  la  néceflité  où  nous  nous 
trouvions  d'abandonner  l'entreprife  que  nous 
avions  formée  peur  le  lalut  de  Mylord.  Cette  rai- 
fon  fans  doute  juflifioit  afTez  fa  '  triftefle  &  la 
Eiienne;  Mais  elle  m'a  confefTé  defî^uis  ,  qu'il  fe 
paffoit  alors  dans  fon  cœur  des  mou vemens  plus 
vifs  encore  que  ceux  qui  dévoient  y  être  exci- 
tés- par  nos  malheurs  prelcns  j  foit  que  ce  fur 
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l'obrcurîté  de  notre  fort  qui  lui  caufàt  des  agî^- 
tations  qu'elle  ne  pouvoit  démêler  ,  foit  que  ce 
fût  en  effet  un  prelientiment  de  l'horrible  cataf- 
tfophe  où  le  Ciel  vouloit  nous  conduire  avant  que 
de  nous  faire    quitter  l'Amérique. 

C'eft  un  récit  fimplequeje  promets  ici.  L'é- 
vénement tragique  que  je  fuis  au  moment  de 
raconter  ,  n'a  befoin  ni  de  préparations  ni  d'or- 
nemens  pour  émouvoir  un  Lefteur  qui  n'efl 
pas  né  barbare  j  &  qui  n'a  point  honte  d'être 
homme  ,  c'eft-à  dire  ^  fenfible  aux  mouvemens  • 
d'une  jufte  compalîion.  Qu'on  ne  s'attende  pas 
même  qu'en  raportant  ce  qui  m'eft  arrivé  ^  j'en-- 
treprenne  d'exprimer  ce  que  j'ai  fenti.  L'expref- 
fion  de  la  parole  n'eft  qu'une  invention  de  l'art  ; 
image  infidèle  ,  qui  répondroit  trop  mal  aux 
fentimens  les  plus  vifs  &.  les  plus  intimes  de  la 
Nature. 

Nous  partîmes.  Mon  Epoufe  trembloit  en  fe* 
mettant  fur  le    brancard.  Elle  portoit  fa  Fille 
dans  fes  bras.  J'embraiîiai  tendrement  ces  deux" 
chers  objets  de  mon  affedion  ,  &  je  les  recom- 
mandai intérieurement  aux  PuifTances  fupérieu- 
res  qui  font  chargées  du   foin  de  l'Innocence. 
Quelque  foible  que  fût  encore  la  fanté  de  mes 
Abaquis  ,  ils  ne  foufirirent  point  que  je  mifTe  la 
main  au  brancard.  Ils  partagèrent  entr'eux  cette 
fatigue  ,  &  fe  relevèrent  fuccefiivement.  Mada- 
me Riding  fut  portée  de   même.    Je  marchois 
près  de  mon  Epoufe  ,  occupé  de  tout   ce  que 
j'avois  à  efpérer&  à  craindre  ;  mais  fur- tout  dé 
la  réception  à  laquelle  je  devois  m'attendre  dans 
l'habitation  des  Abaquis.  Notre   marche  duroit 
depuis  deux  jours ,  &.  nous  fuivlon-s  fans  diin-» 
cuîté  la  route  par  où  nous  étions  venus.  Quel- 
ques-uns de  mes  Sauvages  ,    à  qui  j'avois  fait 
prendre  les  de  vans  par  -précaution  ,  avec  ordre 

d'av.oir 


DE   M.   C  L  E  V  EX  A  KD.  f 

*iWoîr  fans  cefle  les  yeux  ouverts  pour  obfer*. 
Ter  les  environs  ,  s'arrêtèrent  au  fommet  d'une 
•Colline.  Après  quelques  momens  d'une  confidé- 
ration  fort  attentive  ,  ils  retournèrent  brufque- 
ment  vers  nous  ,    en   courant  avec  une  vîtefTe 
extraordinaire.  Comme  ils  étoient  à  plus  de  mil- 
le pas  de  diilance  ,  je  m'arrêtai  polir  les  atten- 
dre ,  dans  l'efperance  que  s'ils  nous  aportoient 
quelque  nouvelle  tâcheufe  ,  j'aurois  le  tems   de 
m'écarter  à  droite  ou  à  gauche  avec  toute  ma 
fiiite.    J'avois^les  yeux  tournés  continuellement 
vers  eux.  A  peine  furent- ils  au  bas  de  la  Col- 
line ,  que  je  vis  paroître  au  iommet  qu'ils  ve- 
noient  de  quitter  ,  vingt  ou  trente  perfonnes  qui 
fembloieat  l-es  pourfuivre  ,  &  qui  cefTérent  néan- 
moins tout-d'un-coup  d'avancer  ,  lorfqu'ils  eu- 
rent aperçu  fans  doute  le  gros  de  mes  gens  qui 
s'étoient  réunis  autour  de  moi.  Vingt  ou  trente 
ennemis  n'étant  point  un  nombre  que  je  pufTe 
craindre  ,  je  ne  crus  pas  devoir  donner  le  moin- 
dre ligne  de  frayeur  ;  d'autant  plus  qu'ils  nous 
avoient  découvert ,  &c  que  notre  fuite  ne  pou- 
voit  être  aflez  prompte  pour  leur  ôter  le  moyen 
de  nous  joindre  û  c'étoit  leur  deflein.  Je  réfolus 
même  après  un  moment  de  délibération  ,  de  fai- 
re marcher  une  partie  de  mes  Sauvages  au-de- 
vant d'eux  ,  fous  la  conduite  de  deux  Anglois , 
pour  prévenir  leur  attaque   s'ils  venoient  av^c 
de  mauvaifes  intentions  ;    &  de  demeurer  au- 
près de  mon  Epoufe  avec  quinze  Abaquis  ,  que 
jji  retins  comme  un  Corps  de  réferve.  Pendant 
que  je  faifois  cette  diftribution  ,  je  remarquai  que 
ie  fommet  de  la  Colline ,  fe  couvroit  de  nou- 
veaux venus  qui  arrivoient  comme  à  la  file.  Le 
Tiombre  s'en  accrut  tellement  ,  que  je  ne  dou- 
tai point  qu'ils  ne  fufltnt  déjà  plus  de  cinq  ou 
iîx  cens.  Je  fentis  aufH-tôt  que  i'avois  befoindi' 
Tome  IK  B  ' 
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iecours  du  Ciel,  <Sc  que  ni  la  valeur  ni  la  pru- 
dence ne  pouvolent  me  tirer  heureulement  d'u^ 
pas  il  dangereux. 

O  Dieu  !  vous  fçavez  avec  quelle  ardeur  je 
vous  invoquai.  Autant  de  foupirs  qui  fortirent 
du  fond  de  mon  cœur  ,  autant  de  priéi  es  enflam- 
mées qui  follicitérent  votre  puiUante  aflilknce. 
Je  conjurai  mon  Epoufe  de  demeurer  fur  fou 
brancard  ,  &  je  lui  confeflai  en  deux  mots  ,, 
que  nous  étions  à  l'extrémité  du  péril.  Cepen- 
dant j  lui  dis-je  3  rendez  vous  maîtrefle  de  vo- 
tre crainte  ;  ne  faifons  rien  avec  imprudence  .: 
c'eft  quelquefois  dans  le  dernier  danger  que  le 
Ciel  fait  éclater  ion  fecours  ,  ik  peut-être  eft- 
ce  à  ce  moment  qu'il  nous  rélerve.  J'avois  le 
cœur  fi  ferré  en  lui  tenant  ce  difcours  ,  qu'il  n'é- 
toit  point  capable  de  s'ouvrir  à  l'efpérance.  Je- 
l'embraflai.  Elle  me  pria  de  ménager  ina  vie  , 
&.  de  penfer  que  je  me  devois  à  elle  &  à  m^i 
Fille.  Je  ne  lui  répondis  point  ,  de  peur  d'aug- 
menter {on  trouble  en  lui  laifTant  voir^le  mien, 
je  la  quittai ,  réfolu  d'aller  en  perfonne  au-de?- 
vant  de  nos  Ennemis. 

J'avois  deux  raifons  qui  me  portoient  à  pren- 
dre ce  parti,  l'une  étoitla  crainte  que  le  com- 
bat fe  livrant  trop  près  des  Femmes  ,  elles  ne 
fuflent  expofées  à  l'atteinte  des  flèches;  l'autre, 
une  envie  preflante  de  tenter  le  cara^lére  des 
Sauvages  ,  avant  que  d'en  venir  aux  mains  ,  àc 
que  de  leur  laifler  le  tems  de  s'a(]Drocher  da- 
vantage. Mes  Avant-coureurs  n'avoient  point 
d'autre  éclairciffement  à  me  donner  que  celui 
que  je  pouvois  [ ruiner >2  par  mes  propres  yeux. 
Ils  s'étoient  mis  à  fuir  ,  comme  j'ai  dit  ,  aufli- 
tôt  qu'ils  s'étoient  vus  pourfuivis.  N'ayant  don.c 
plus  un  moment  à  perdre  ,  je  laifTai  les  deux, 
Ang^ois  avec  mon  Epoufe  ,  Ôc  me  faifant  fuir 
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vre  de  mes  foixante  Abaquis,  je  marchai  affez 
iîérement  vers  nos  Ennemis  ,  qui  s'avançoient 
avec  plus  d'ordre  que  je  n'en  euffe  attendu  d'u- 
ne Troupe  de  Sauvages.  Surpris   peut-être  de 
nous  voir  une  contenance  fi  réfoliië  ,  malgré  no- 
tre petit  nombre  ,    ils  s'arrêtèrent  à  cent  pas  de 
nous.  fJe  continuois  d'aller   vers  eux  ,   ÔC  mon 
'deiTein  étoit  de  me  détacher  feul  pour  les  abor- 
der avec  des  fignes  de  paix  &  de  foumiiîiork» 
Mais  lorfque  nous  eûmes  fait  quelques   pas  da- 
vantage ,  un  Abaquis  me  dit  que  nous  étions  per- 
dus, &  qu'il  reconnoiflbit  les  Rouintons.  Ce  nom 
me  pénétra  d'horreur  jufqu'au  fond  de  l'ame.  O 
Dieu  !  les  Rouintons  !  Je  demeurai  comme  im- 
mobile ;  fans  fçavoir  à  quai  me  déterminer.  Eux, 
qui  reconnurent  prefque  auili-tôt  mes  Compa- 
gnons pour  des  Abaquis  ;  ne  tardèrent  pas  un 
moment  à  décocher  fur  nous  une  grêle  de  flè- 
ches. Les  Abaquis  avoient  été  foutenus  jufqu'a- 
îors  par   la  confiance  qu'ils  avoient  en  moi  ;  mais 
ils  me  tournèrent  le  dos  ,  lorfqu'ils  virent  quels 
Ennemis  ils   avoient  à  combattre.  Si  leur  petit 
nombre  rendoit  leur  fuite  excufable  ,  elle  ne  leur 
en  fut  pas  moins  inutile  ;  car  leurs  cruels  Enne- 
mis les  pourfuivirent  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il 
n'y  eut  point  un  feul  de  ces  miférables  afTez  heu- 
reux pour  leur  échaper. 

Au  moment  qu'ils  commencèrent  à  fuir  ^'é- 
tois  encore  à  trente  pas  du  moins  des  Roiiin- 
tons.  Peut-être  aurois-je  pris  aufîi  le  parti  delà 
fuite  ,  Ci  je  n'eufTe  eu  que  ma  vie  à  conferver  ; 
mais  j'étois  réfolu  au  contraire  ,  de  la  facrifier 
mille  fois  ,  pour  un  intérêt  qui  m'ctoit  bien 
plus  cher  qu'elle  ,  &  fi  je  ne  pouvois  la  ren- 
dre utile  à  mon  Epoufe  &  à  ma  Fille ,  le  feul 
bonheur  que  j'eufTe  à  fouhaiter, étoit  de  la  per- 
dre. Un  inllant  de  réflexion  me  fit  comprendre 
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que  je,  ne  devois  rien  efpérer  de  la  refiflance;. 
je  jettai  mes  armes  à  terre  pour  ôter  aux  Roïiin^ 
tons  la  penlee  que  j'eufle  defTein  de  m'en  fer^ 
vir.  Quelques-uns  le  raifiiTant  de  moi ,  pendant 
que  leurs  Compagnons  étoient  à  lapourluite  des 
Abaquis  ;  ils  reconnurent  aifément  que  je  n'étois 
point  de  la  Nation  qu'ils  haïfToient  ,  &  ils  de- 
meurèrent queique-tems  à  examiner  la  manié-' 
re  dont  j'étois  vêtu  ,  fans  faire  paroître  qu'ils 
euffent  deffein  de  me  maltraiter. 

Quoique  leur  langage  pe  fut  pas  tout-à-fait 
le  même  que  celui  des  Abaquis  ,  j'y  trouvai  affez 
de  refTemblance  pour  efpérer  qu'ils  pourroient 
m'entendre.  Braves  Amériquains  ,  leur  dis -je 
d'un  ton  humble  &  Tupliant^  je  ne  luis  pas  vor 
tre  Ennemi.  Je  fuis  un  malheureux  Etranger  , 
que  le  hazard  a  conduit  dans  ce  Defert ,  &  qui 
ne  venois  à  vous  avec  les  Abaquis  que  pour 
vous  demander  de  la  prote.'Slion  &  de  l'amitié. 
Pimplore  votre  pitié  ,  pour  nae  vie  &  pour  celle 
de  ma  famille  qui  va  tomber  aufli  entre  vos  mains. 
Lalllez-vous  toucher  par  la  mifere  d'un  homme 
qui  ne  vous  a  jamais  ofFenfé.  Ces  impito}  ables 
Sauvages  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  en 
riant  j  ou  plutôt  en  grinçant  les  dents  d'une  ma- 
nière efÇ-oyable.  Leurs  regards  étoient  vifs  & 
brillans  ,  mais  de  cet  air  cruel  &.  malin  qu'ofl 
reprefente  ordinairement  dans  les  yeux  d'un  Ti- 
gre. Leur  taille  étoit  courte  &ramalTée  ,  &  prefr 
que  tous  avoient   la  bouche  démefurèe.  Je  ju- 

feai  qu'ils  n'avoient  point  encore  aperçu  mon 
Ipoufe  :  car  ayant  tourné  les  yeux  de  Ton  côté , 
lorlque  je  leur  eus  parlé  d'elle,  ils  prirent  leur 
courlé  vers  le  lieu  où  elle  étoit.  Les  plus  prornpts 
la  joignirent  en  un  infiant  ,  tandis  qu'un  petit 
nombre  me  conduiloit  après  eux  en  me  tenant  les 
deux  bras,  Je  me  fentois  défaillir  de  crainte  j  ôç 
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]q  me  croyois  au  mortel  moment  d'éprouver  tout 
ce  qu'un  Père  &  un  Epoux  ont  à  redouter  dé^ 
plus  funefte. 

J'arrivai  néanmoins  auprès  du  brancard.  J'y 
trouvai  Fanny  fans  connoiflance  ,  &  ma  Fille 
dans  Tes  bras,  en  danger  de  fe  tuer  en  tombait. 
Peut-être  les  Sauvages  crurent-ils  mon  Epoufe 
morte,  car  ils  la  lailloient  feule  fans  le  moindre 
fecours ,  &  ils  s'occupoient  à  confidérer  Mada- 
me Riding  &  les  deux  Femmes  ,  qui  fans  être 
tombées  évanouies,  avoient  perdu  la  parole  de 
frayeur  &  de  raifilTement.  N'ayant  rien  à  mé- 
nager dans  une  fi  terrible  circonftance ,  je  me 
dégageai  affez:  violemment  des  mains  de  ceux 
qui  me  tenoient ,  &  je  me  jettai  fur  le  vifaga 
de  mon  Epoufe  ,  avec  des  mouvemenstrop  con- 
fus pour  être  reprefentés.  Je  foutins  ma  Fille 
d'une  main  ,  tandis  que  je  m'efforçois  de  rani- 
mer fa  malheureufe  Mère  ,  en  ferrant  mes  lè- 
vres contre  les  ftenne^  5-  pour  lui  communiquée 
ri'ne  partie  du  peu  de  forces  qui  me  reftoient'. 
Elle  ouvrit  à  la  fin  les  yeux.  Ou  eft  ma  Fille  ? 
dit-elle  dans  fon  premier  mouvement  ;  &  voyant 
que  je  la  tenois  entre  mes  bras  :  Oh  !  Cléve^ 
land  ,  s'écria  t'elle  avec  un  foupir  qu'elle  avoît 
à  peine  la  force  de  pouffer  ,  donnez-moi  mon 
Enfant  ;  ne  me  quittez  pas  ,  je  fens  que  je  n'en 
puis  plus  :  nous  fommes  perdiis  ,  n'ell-ce^as  , 
ëc  il  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  ?  Je  n'eus  le  tems 
de  lui  dire  que  deux  mots  de  confolation.  Je 
la  conjurai  de  prendre'  un  peu  de  courage.  Le 
Ciel ,  lui  dis-je  ,  ne  peut  nous  abandonner  faris 
cruauté.  Soutenez-vous im  moment.  Ils  ne  m'ont 
point  encore  maltraité,  &  peut-être  fe  laiiTeront- 
ils  fléchir. 

Pendant  ce  tems-là ,  ceux  qui  avoient  pour- 
fuivi  les  Abaquis  n'ayant  point  tardé  à  leur  cou*; 
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{>erle  chemin  &  aies  arrêter  ,  revenoîent  trîom^- 
phans  avec  leurproye,  &  s'aprochoientde  nous- 
en  pouffant  des  cris  qui  me  glaçoient  d'horreur. 
Ils  furent  à  nous  en    un    inltant.    La  foule  de 
ceux    qui    eurent   la    curiofité    de     voir  mon 
Epoufe   ,    m'écarta   d'elle    en   me   preflant  de 
tous  côtés.  Ils  ne  lui  firent  point  d'infulte  ;  mais 
elle  eut  à   efluyer  les  regards  d'une  multitude 
d'hommes  affreux  ,  qui  augmentoient  fa  frayeur 
en  prenant  fes  mains  pour  les  confidérer  ,  ou; 
en  fixant  leurs  yeux  féroces  fur  les  fiens.  Je  con- 
tinuois  de  tenir  ma  Fille  dans  mes-  bras.    Il  n'y 
avoit  point  moyen  d'employer  les  prières  ,  ni 
même  de  les  faire  entendre  ,  dans  l'agitation  où 
je  voyois  cette  Troupe  furieufe  ,  &  parmi  le 
bruit  confus  des  cris  continuels  de  leur  joye.  A 
qui  d'entr'eux  me  ferois-je  adreffé  ?  Il  fembloit 
qu'ils  me  méprifaffent  &  qu'ils  me  comptaffent 
pour  rien,  en  me  voyant  porter  ma  Fille  d'un, 
air  abattu.    Ils    ne   faifoient   plus    d'attention  à 
ïnoi.  Je  vins  à  bout  de  me  raprocner  ce  moîl 
Epoufe  ,  &.  la  foule  diminuant  autour  d'elle  ,  je 
m'affis  à  terre  près  de  fon  brancard.   Je  nefçai 
point  encore,  lui  dis-je  ,    à  quoi  nous  devons 
nous   attendre.    Efpérons  que  le  Ciel  fera  quel- 
que chofe  en  notre  faveur.  C'eft  déjà  beaucoup , 
qu'ils  nous  ayent  épargné   dans  le  mouvement 
de  leur  première  furie.  La  malheureufe  Fanny 
étoit  dans  un  abattement  qui  ne  lui  permettoit 
guéres  de  répondre.   Elle  me  demanda  fa  Fille. 
Ses  larmes ,  que  la  frayeur  avoit  comme  étouf- 
fées jufqu'alors ,  commencèrent   à  couler   lorf- 
qu'elle  eut  fon  enfant  entre  fes  bras.   Elle  l'em- 
braffa  mille  fois.  O  Dieu  1  s'ècria-t'elle  ,  je  fe- 
rois  trop  heureufe  d'être  morte   ;    mais  fauvez 
mon  Epoux  &  ma  pauvre  Fille.    Elle  eut  quel- 
que coftfolation  en  voyant  auprès  d'elle  Madas 
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lie  Riding  &  fes  Femmes,  à  qui  l'on  n'ôta  point 
vd  liberté  de  s'aprocher. 

J'étois  tremblant  d'inquiétude  ,  en  attendant' 
à  quoi  tous  les  mouvem.ens  des  Sauvages  pour- 
roient  aboutir,  lis  s'étoient  aiTemblés  en  cercle" 
à  quinze  pas  de  nous ,  avec  les  Abàquis  au  mi- 
lieu ,  &  ils  paroiiToient  délibérer  fur  le  fort  de 
ces  miférables  Frifonniers.  Enfin  ,  la  foule  s'ou- 
vrit ,  Si  fe  partagea  en  fix  bandes.  Les  foixante 
Abaquis  furent  divifés  dans  le  même  nombre  ,- 
$C  chaque  bande  en  eut  une  part  égale.  Auiîi- 
tôt  l'on  ramafïa  du  bois  de  toutes  parts ,  &  l'on' 
fit  d'autres  préparatifs  qui  dévoient  être  vraifem- 
blablement  les  préludes  d'un  funefte  facrifice.  Je 
ne  doutai  point  que  les  Rouintons  n'euffent  pris 
le  deffein  de  faire  périr  leurs  Ennemis  par  le 
feu.  Je  plaignis  an>éreraent  ces  malheureufes  vic- 
times ,  &  je  m'affligeai  de  la  nécefîité  oii  j'é- 
tois d'être  témoin   de  leur  fuplice. 

Mais  ce  qui  me  furprit  au  dernier  point ,  fut  de 
les  voir  non-feulement  fermes  &  tranquiles  ,  mais 
gais  même  jufqu'à  chanter  &  à  donner  des  témoi- 
gnages de  joye  ,  eux  qui  m'avoient  paru  concer- 
nés de  crainte  un  moment  auparavant ,  &  qui  ne 
pouvoient  ig;iîorer  le  fort  cruel  oii  ils  étoient  def- 
tinés.  Il  fembibit  qu'ils  vouluiTent  infulter  à  leurs 
Ennemis ,  Si  qu'ayant  perdu  toute  efpérance  de 
fe  fauver  de  leurs  mains ,  ils  euifent  pris  cornme 
de  concert  la  réfolution  de  braver  leur  cruauté, 
de  de  ne  pas  marquer  la  moindre  foiblefle.  Je  les  en- 
tendis qui  fe  vantoient  hautement  d'avoir  fait  à 
pluiieurs  Roiiintons  le  même  traitement  qu'ils 
alloient  effuyer ,  &  d'en  avoir  maffacré  ou  brûlé 
im  erand  nombre  dans  leurs  dernières  Guerres. 
Enhn  les  feux  étant  allumés ,  les  Rouintons  de 
chaque  Bande  prirent  trois  feulement  de  leurr 
Captifs  ;  (k  au  li«u  d«  l©s  jetter  au  milieu  des  flâ-* 
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mes,  comme  je  me  l'étois  imaginé  ,  ils  les  lié* 
rent  à  des  pieux  qui  en  étoient  extrêmement  pro* 
ches ,  de  forte  que  ces  pauvres  Abaquis  fentoieht 
les  plus  vives  ardeurs  du  feu  ,  qui  nt  changer  en 
xin  moment  leur  peau  de  forme  6:  de  couleur.  Ils 
furent  ainfi  rôtis  peu-à-peu  ,  fans  rien  perdre  de 
leur  conftance.  Leur  Compagnons  ,  qui  s'atten- 
doient  au  même  fort ,  ne  laifioient  pas  de  les  ex- 
horter à  la  patience  &  au  courage  ;  tandis  que 
leurs  cruels  Ennemis  pouflbient  des  cris  de  joye 
&  fautoient  autour  d'eux  en  leur  faifant  toutes  for- 
tes d'infultes. 

Ce  n'étoitque  le  commencement  d*une  fcène ,. 
dont  la  fin  devoit  être  infiniment  plus  affreufe. 
Lorfque  les  trois  Abaquis  dans  chaque  bande  eu- 
rent enfin  perdu  laconnoiflance  &  enfuite  la  vie  , 
les  Rouintons  les  détachèrent  de  leurs  pieux  ,  Se 
ayant  achevé  de  les  rôtir  ,  ils  s'ailirent  en  rond" 
pour  faire  la  diftribution  de  cette  horrible  viande; 
Les  cadavres  furent  coupés  en  morceaux.  Cha- 
cun en  reçut  fa. part  ,.  &  ils  commencèrent  avec 
mille  marques  de  joye  le  plus  eiFroyable  de  tous-, 
les  feftins.  Nous  avions  eu  jufqu'alors  la  force  de: 
les  regarder  ;  &  nous  nous  étions  livrés  à  la  com« 
pafîion  en  voyant  brûler  les  malheureux  Abaquis; 
xnais  l'horreur  de  ce  dernier  fpe6lacle  nous  fit 
baifler  la  tête.  &  fermer  les  yeux.  Nous  demeura» 
ïnes  dans  cette  fituation  pendant  tout  le  refte  de 
cet  abominabie  repas,  fans  pouvoir  mêmiC  ouvrir 
la  bouche  pour  exprimer  notre  conflernation. 

Je  ne  fçai  quelles  étoient  les  penfées  de  mon 
Epoufe.  Les  miennes  étoient  fi  confufes  _,  qu'il 
me  feroit  difficile  d'en  rendre  compte.  Un  Lec- 
teur pénétrant  s'imagine  bien  que  mon  trouble  ne 
venoit  pas  uniquement  de  la  vûë  d'une  fcène  Ci 
barbare  ^  &  que  dans  le  tems  que  le  fimple  mou- 
v.ement  de  l'humanité  mefaifoit  prendre  unt  d'iii*. 
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terêt  an  fort  des  Abaquis ,  j'étois  en  proye  à  des 
^ilannes  d'une  autre  ibrte.  Quoique  la  manière 
dont  les  Rouintons  avoient  commencé  à  nous 
traiter ,  ne  nous  menaçât  de  rien  de  funefte ,  &C 
que  je  IçufTe  certainement  que  n'étant  point  An- 
tropophages  d'habitude  ,  mais  feulement  dans  les 
occafions  où  la  plupart  des  Sauvages  d'Amérique 
le  font  comme  eux,  c'elt-à-dire ,  à  l'égard  des 
Prifonniers  ennemis  qu'ils  font  à  la  guerre,  je  ne 
devois  rien  conclure  d'effrayant  pour  nous  de  la 
barbarie  avec  laquelle  ils  traitoient  les  Abaquis  ; 
cependant  je  ne  me  fentois  point  aufli  ralTuré  par 
ce  raifonnement ,  que  j'étois  tourmenté  par  mes 
craintes.  L'efprit  a  beau  s'armer  de  force  ;  ce 
n  eft  pas  toujours  fur  la  grandeur  du  péril  que  fe 
ïTicfure  l'épouvente  ;  c'eil  pour  l'importance  des 
chofes  qu'on  peut  perdre.  Ne  devois-je  pas 
trembler  pour  tout  ce  que  j'aimois  ?  N'étions-nous 
pas  au  pouvoir  d'une  troupe  cruelle  de  Sauvages  ? 
Pouvions-nous  nous  défendre  contr'eux  ,  fi  l'en- 
vie leur  prenoit  de  nous  infulter  ?  Elle  ne  leur 
j)rendra  point  :  Ah  !  raifon  trop  foible  pour  cal- 
mer une  fi  terrible &fi  jutie  inquiétude;  En  fu- 
pofant  d'ailleurs ,  avec  i'aflurance  même  la  plus 
parfaite  ,  que  l'exemple  des  Abaquis  ne  nous  an- 
nonçoit  rien  de  trop  affreux ,  voyois-je  clair  de 
moment  eu  moment  dans  celui  où  j'étois  près 
d'entrer  ?  Entre  mille  chofes  que  je  pouvois  crain- 
dre :  s'en  offroit-il  une  qui  pût  m'infpirer  ufl  fa- 
vorable fentiment  d'efpérance  ?  Le  plus  heureux 
tour  de  notre  fortune  ,  pouvoit-il  être  autre  cho- 
fe  qu'une  extrême  mifére  ?  Je  confidérois  ainfi 
mes  maux  fous  toutes  leurs  formes.  Loin  dfe  cher- 
cher à  me  flâter  ,  je  me  reprefentois  fuceeffive- 
ment  tout  ce  qui  pourroit  m'arriver  de  plus  re- 
doutable ;  &  après  m'être  fi  peu  ménagé  dans  ce 
triile  examen ,  il  fe  trouva  que  le  coup  dont  j'é» 
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.lois menacé,  fut  plus  affreux  que  tous  mes  pref- - 
ientimens  ,  &.  plus  horrible  que  toutes  mes  crain^- 
us. 

Les  fix  bandes  des  Rouintons  s'étoient  poflées  . 
de  telle  forte  ,  que  nous  en  étions  comme  envi- 
ronnes.   La  plupart  fe  livrèrent   au    fommeil , 
après  leur  exécution  inhumaine.    11  me   parut 
néanmoins  qu'ils  n'étoient  pas  fi  dépourvus  de 
raifon  &  de  bon  fens ,  qu'ils  ne  fçuffent  fe  con- 
duire avec  quelque  ordre  ;  &  prendre  certaines 
précautions.    Je  remarquai  qu'ils  avoient  nommé 
ides  Gardes  pour  veiller  fur  les  Prifonniers.  Quel- 
ques-uns s'aprochérent  de  moi.  Je  pris  ce  mo- 
ment pour  les  prier  avec  douceur  de  s'expliquer 
fur  la  manière  dont  ils  fe  propofoient  d'en  uier 
avec  nous.  Mais,  foit  qu'ils  n'entendiffent  pas  allez 
bien  mon  langage  ^  foit  que  notre  tranquilité  leur 
înfpirât  du  mépris  pour  notre  petite  Troupe  ,  ils 
oe  daignèrent  point  me  répondre  autrement  que 
par  des  grimaces  &  des  éclats  de  rire.    Je  tentai 
inutilement  de  les  toucher  par  mes  prières  &  mes 
înftances.    La  nuit  étant  venue ,  nous  fûmes  gar- 
dés avec  autant  de  foin  que  les  prifonniers  Aba- 
quis.  Le  lendemain  ,  nous  vîmes  avec  le  même 
«âVoi  recommencer  la  fête  cruelle ,  qui  devoit 
durer  autant  qu'il  y  auioit  d'Abaquis  à  dévorer. 
Elle  fut  terminée  le  quatrième  jour.    Nous  avions 
heureufement  les  provifions  dont  nous  nous  étions 
munis  pour  notre  route.    On  nous  les  laiffa.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  perfuader  à  mon  Epoufe  de 
prendre  quelque  nourriture  pour  fefoutenir. 

Enfin  ,  nos  Ennemis  n'ayant  plus  rien  qui  dût 
Ses  retenir  dans  le  heu  oii  nous  étions ,  j'atten- 
dois  avec  une. frayeur  inexprimable  quel  parti 
ïls  prendroient  par  raport  à  nous.  J'oblervois 
aous  leurs  mouveraens.  Ils  fe  difpofèrent.  à  par- 
tiî'-^  ÔCvvingt-cinq^  caitrente  d'entr'eux  s'étant 
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iprochez  de  moi  ,  me  Hrent  entendre  qu'il  tal- 
loit  nous  lever  pour  les  Tuivre.  Nous  obéîmes 
fans  difficulté.  Mon  deflein  étoit  de  faire  por- 
ter le  Brancard  de  Madame  Riding  par  mes 
^eux  Anglois,  Ôc  de  me  charger  avec  Rem  de 
celui  de  mon  Epoufe  :  mais  les  Barbares ,  v.oyant 
que  nous  nous  y  difporions  ,  nous  ôtérent  les 
brancards  ,  les  mirent  en  pièces  ,  &  nous  con- 
traignirent de  marcher.  Je  pris  ma  Fille  fur  un 
de  mes  bras  ,  &  je  prêtai  l'autre  à  mon  Epou- 
fe pour  lui  fervir  d'apui.  J'ordonnai  aux  Anglois 
de  rendre  le  même  fervice  à  Madame  Riding  , 
qui  étoit  d'un  âge  &L  d'une  grofleur  à  ne  pou- 
voir faire  cent  pas  fans  fecours.  Nous  marchâ- 
mes environ  une  demie  heure  dans  ce  trifte  état. 
Il  fut  impofîible  à  Madame  Riding  d'avancer  da- 
vantage. Elle  fe  lailTa  tomber  en  pouffant  un  pro- 
fond foupir ,  &  elle  me  dit  que  ne  ponvant  al- 
ler plus  loin  ,  elle  étoit  réfoluë  de  mourir  dans 
ce  lieu.  Un  mouvement  fecret  fembla  m'annoncer 
tout-d'un-coup  ce  qu'elle  avoit  auifi  à  craindre» 
Je  l'exhortai  en  vain  à  prendre  courage  &.  à 
rapeller  toutes  fes  forces  ,  rien  ne  pouvant  l'en- 
gager à  fe  lever ,  ou  plutôt ,  fes  forces  ne  fuffifant 
plus  pour  cela  j  les  Sauvages  s'aprochérenf  d'elle. 
Ils  s'arrêtèrent  quelque-tems  à  la  confidérer, 
Enfuite  s'étant  mis  à  délibérer  enfemble  ,  ils 
pouiïérent  un  grand  cri  lorfqu'ils  eurent  pris  leurs 
réfolutions  ,  &  la  plupart  s'afTirent  autoiH"  de 
nous.  Je  m'étois  fenti  malheureufement  le  bras 
fi  fatigué  d'avoir  porté  ma  Fille  ,  que  ne  [pou- 
vant plus  la  foutenir  ,  j'avois  pris  ce  moment 
pour  me  foulager  en  la  remettant  à 'une  des 
Femmes  de  mon  Epoufe.  Les  Rouintons  s'en 
aperçurent,  &  ce  fut  aparemment  ce  qui  leur" 
fit  enveloper  cette  malheureufe  petite  Créature 
dans  la  fentence  portée  contre  Madame  Riding, 
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L'envie  qu'ils  avolent  de  marcher  promptemeHtj' . 
leur  fit  naître  celle  de  fe  délivrer  de  tout  ce  qui 
pouvoit  retarder  notre  route. 

Je  cherche  des  raifons  pour  juflifier  leur  bar- 
barie. Hélas  !  j'en  cherche  ;  car  qui  eroiroit  fans 
cela  qiie  fous  une  figure  femblable  à  la  nôtre , 
il  y  ait  eu  des  Monilres  capables  de  fe  porter 
volontairement  au  dernier  excès  d'inhumanité , 
•Madame  Riding  fut  d'abord  faifie  brutalement 
par  une  douzaine  de  ces  cruels.  Elle  jetta    des 
cris  ,  que  le  bruit  de  ceux  qui  l'environnoient 
ne  me  permit  pas  d'entendre  long-tems.  Je    la' 
perdis  même  de  vue  dans  la  foule.  Un  inilant- 
après  ,  quelques  Sauvages  arrachèrent  ma  Fille 
des  bras  de  la  Suivante.  Ah  !  trop  certain  de 
leurs  intentions  ,  je  me  précipitai  fur  eux  avec 
tranfport  ;j'en  abattis  plufieurs  qui  s'opofoient  à 
mon  paflage  ;  j'allai  ,  je  parvins  jufqu'à  ma  Fil- 
ICi  Mais  quel  fruit  pouvois-je  attendre  de  mes 
efforts  ?  Elle  fut  enlevée  à  mes  yeux.  Je  fus  re- 
tenu &  terraflé.  On  arrêta  de  même  mon  Epou- 
fe  ,  qui  s'étoit  élancée  fur  nos  barbares  ennemis 
avec  autant  de  furie  que    moi.  On  arrêta  mes- 
Anglois  ,  les  deux  Femmes;  &  ma  réfiftancene. 
diminuant  point  contre  ceux  qui  me  tenoient  à 
terre  ,  ils  prirent  le  parti  de  me  lier  les  pieds 
&  les  mains,  &  de  faire  enfuite  la  même  chofe 
à  tous  ceux  qui  m'apartenoient. 

Je  demeurai  hors  d'état  de  faire  le  moindre 
îTiouvement.  Ma  raifon  ,  comme  obfcurciepar 
rémotion  de  tous  mes  fens  ,  m'abandonna  juf- 
qu'à un -tel  point  ,  que  je  mordis  la  terre  dans 
ce  premier  tranfport  ,  &  que  ne  fongeant  pai 
plus  à  ce  que  je  devois  à  mon  Epoufe  ,  qu'à  ce 
que  je  me  devois  à  moi-même  ,  je  ne  fus  ca- 
pable-pendant  quelques  momens  ni  de  penfer 
iîiii  de.-.: réfléchir.    Un^wioleme-  palpitatioji-d^ 
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cœur  m'ôta  même  le  pouvoir  de  pouffer  des  - 
cris  &  des  plaintes.  Il  m'échapoit  à  peine  quel-p 
ques  mots ,  foibles&  entrecoupés  :  O  !  ma  Fil- 
le! O  !  mon  Enfant!  O  !  barbares  qui  me  la  ra- 
vivez !  Mon  vifage ,  que  je  ferrois  contre  lapouf- 
fiére  ,  étoit  couvert  de  pleurs  ;  &  je  fentoisdans 
le  fond  de  m.es  entrailles  des  déchiremens  plus 
cruels  mille  fois  qu'on  ne  le  reprefente  les  dou- 
leurs  de  la  mort. 

Cependant ,  mon  Epoufe  étoit  à  quatre  pas  de  ' 
moi,  dans- une  pofture  à  peu  près  pareille  à  la 
mienne.  Plus  heureufe  que  moi  dans  ce  premier 
moment  de  fairiHement  &  d'horreur  ,  elle  avoit 
perdu  toute  connoifTance  ,  &  h  mort  ne  l'au-* 
roit  pas  rendue  plus  immobile.  Je  ne  tardai  point 
à. tourner  ma  trifte  attention  fur  elle  ,  &  à  pen- 
fer  au  befoin  qu'elle  pouvoit  avoir  de  mon  fe- 
cours.  J'ouvris  les  yeux  ;  je  la  vis^  dans  l'état 
que  je  viens  de  décrire.  Qu'on  s'imagine  ,  s'il  fô 
peut ,  quel  fut  le  mien  ,  partagé  comme  j'étois  - 
prefqu'également  entre  les  mouvemens  de  là 
tendrelTe  paternelle  j  &  de  l'amour  conjugal.  Je 
rampai  jufqu'à  elle.  Je  trouvai  la  voix  ,  pour  lui 
adreller  mille  chofest-endres  &  touchantes  ,  elle 
étoit  pâle  &  fans  chaleur.  Son  évanouiilément  iut 
très-long-t^ms  à  finir.  Les  Roiiintons  qui  étoient 
autour  de  nous  ,  nous  regardoient  fans  paroître 
émus  &  fans  nous  offrir  le  m.oindre  fecou^.  Ne 
lui  voyant  nul  aparance  defentiment  &  de  vie, 
je  la  crus  morte  en  effet  ,  &  je  formai  auiîî 
tôt  la  réfolution  de  ne  pas  lui  furvivre.  Je  m'é-' 
tendis  auprès  d'elle  le  plus  décemment  qu'il  me 
fut  poffible;  je  conjurai  le  Ciel  d'abréger  mes 
peines  par  une  prompte  mort  ;  &  je  fermai  les 
yeux,  avecledfiffein  obftiné  de  ne  les  t'ouvrip 
jamais. . 

Ed  priant  le, Ciel  <!«  m^ter  la  via  ,  c'étcii  - 
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une  faveur  que  je  lui  demandois  ;  &  il  n'avoit 
pà5  deffein  de  m'en    accorder.  Il  eût   été  trop 
heureux  pour  Fanny  &  pour  rrioi  ^  que  la  Ter- 
ré fetut  ouverte  pour  nous  recevoir  enfemble  &c 
nous    cacher    éternellement  dans  un  même  tom- 
beau. Nous  étions  condamnés  à  vivre  long-tems  , 
&    à  foufFrlr  toujours.  Je  demeurai  plus  d'un 
quart-d'heure  dans  la  fituation  où  je  m'étois  mis 
à  fon  côté.  A  force  de  fouhaiter  la  mort ,   je 
m'étois   perfuadé   vivement  qu'elle  ne  pouvoit 
être  éloignée  ;  &L  la  penfée  que  mes  tourmens 
alloient   finir   ,  contribua  peut-être   un  peu   à 
les  diminuer.  Cependant  un   léger  mouvement 
de  mon  Epoufe   m'ayant  fait  connoître  qu'elle 
refpiroit  encore,  jefortis  de  cette  douloureufe 
létargie  ,  pour   lui  être  de  quelque  fecours.  Je 
i'apellai  par  fon  nom.    Elle  me  répondit  par  le 
mien  ;  &  un  infiant  après  ,  elle  me  demanda  trif- 
tement  ce  que  je  croyois  que  fa  Fille  (ùt  de- 
venue. L'Amour  plils  fort  que  tous  les  maux  , 
ne  fit  comprendre  aufii-tôt  qu'elle  ne  fe  Eguroit 
point  notre  malheur  aulTi  terrible  qu'il  i'étoit. 
Je  réfolus  d'aider  à  fon   erreur,  en  détournant 
fa  crainte  du  côté   fur  lequel  elle   devoit  tom- 
ber :  &  m'aplaudiffant  de  ce  deffein  qui  pouvoit 
lui  épargner  un  renouvellement    de    mortelles 
douleurs  ,  j'en  tirai  affez  de  force  pour  affermir 
le  ton  de  ma  voix  ^  &  pour  imaginer  une  ré- 
ponfe  conforme  à  fa  penfée.  Vous  le  fçavez  , 
lui  dis-je ,  le  Ciel  a  permis  que  les  barbares  Roiiin- 
tôns  nous  l'aient  enlevée.  Quelque  part  qu'ils  I4 
conduifent ,  efpérons  qu'il  ne  lui  refufera  point 
tyn    fecours.  C'eft  un  malheur  qui  efl  m.ainter 
nant  fans  remède.  Ik  ont  emmené   avec   ell« 
Madame  Rlding.  Aparemment  que  voulant  nous 
conduire  plus  loin  ,  ils  ont  jugé  à  propos    de 
i€«^  envoyer-  toutes  deux  dans  quelque  habita- 
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lîon  voifine  ,  parce  qu'ils  apréhendent  qu'elles 
ne  nous  caufent  de  l'incommodité  fur  la  route.  • 
Ah  I  s'écria- t'elle  ,  qu'ont-ils  tait  de  ma  Fille? 
Je  ne  veux  point  vivre  un  moment,  s'ils  ne  me 
la  rendent.  Je  l'interrompis  ,  pour  la  confirmer 
de  plus  en  plus  dans  l'opinion  où  je  continuois 
d'apercevoir  qu'elle  étoit.  Je  lui  fis  un  repro- 
che tendre ,  de  ce  qu'elle  parloit  de  mourir  fi 
en  ne  lui  rendoit  fa  Fille.  Vous  la  préférez  donc 
à  moi  3  lui  dis- je  ,  &  vous  ne  voulez  pas  regar- 
der mon  am.our  Si  ma  prefence  comme  deux  ^ 
fortes  raifons  qui  vous  obligent  de  vivre  ?  Nous  ' 
retrouveronsnotre  Enfant  :  un  heureux  hazard , 
tel  que  nous  en  avons  éprouvé  mille  fois ,  peut 
nous  la  rendre  au  moment  que  nous  y  penfe- 
rons  le  moins.  Mais  que  deviendrois-  je  ,  û  vous 
alliez  vous  obftiner  à  haïr  la  vie  ?  &quedois-je 
penfer  de  votre  amour  ,  s'il  ne  vous  fait  pas 
préférer  à  la  mort  le  plaifir  de  vivre  avec  moi. 
J'ajoutai  quantité  de  raifons  aufîi  preffantes  ,  fans 
lui  laifTer  le  tems  de  répondre  ;  &  je  lui  fis  con- 
felTer  enfin  ,  que  de  quelque  manière  qu'il  plût 
au  Ciel  de  difpofer  de  nôtre  Fille  Se  de  tout  ce 
qui  nous  apartenoit ,  nous  devions  chercher  notre  ' 
confolation  dans  l'affurance  d'être  aimés  l'un 
de  l'autre  ,  &L  dans  la  faveur  que  les  Barbares 
nous  faifoient  de  ne  pas  nous  féparer. 

Il  n'y  avoit  qu'un  fecours  extraordinaire     du 
Gel, qui  pût  m'infplrer  la  fermeté  dont  j'av ois  be- 
foin ,  pour  arrêter  ainfi  le  defefpoir  de  mon  Epou- 
fe  ;  car  ayant  tourné  la  tête  dans  le  tems  même  ^ 
que  je  lui  parfois  ,  j'aperçus  à  cinquante  pas  de  " 
nous  ,  la  flâme    qui  s'élevoit  au-deiîus  du  Cer- 
cle des  Sauvages;  &  je  ne  pus  douter  que  ma 
Fille  &c  Madame   Riding  ne  ferviilcnt  alors  de  - 
proye  aux  fiâmes , pour  fervir  eaiîiite  de  pâtur«->^ 
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à-^nos  cruels  Ennemis.  Qu'un  Père,  s'il  en' eC 
d'auffi  tendre  que  moi  ,  fe  tranfporte  un  moment 
dans  ma  lituation  ,  qu'il  pefe  mes  tourmens  , 
qu'il  en  juge;  &  s'il  fent  que  la  feule compaf- 
fion  TerneuL  affez  vivement  pour  l'interrefler  à 
cette  funefte  avanture  ,  qu'il  conçoive  ce  que  j'ai 
dû  reflentir  en  l'éprouvant  ;&  qu'il  m'accorde 
le  trirte  avantage  auquel  je  prétens  ,  d'avoir  été 
pendant  toute  ma  vie  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes. 

Je  me  fis  donc  affez  de  violence  ,  non-feule- 
»ent  pour  déguiler  à  Fanny  l'excès  de  ma  dou- 
leur ,  mais  pour  prendre  foin  encore  de  ne  pas 
luj  laifTer  apercevoir  ces  terribles  tlâmes  ,  qui 
lui  euffent  peut-être  fait  naître  quelque  foupçoni 
Je  m'alîis  de  manière  ,  que  couchée  à  terre  com- 
me elle  étoit ,  il  lui  fut  impolîible  de  les  décou* 
vrir.  Je  lui  nsmême  entendre  ,  que  les  Sauva- 
ges ne  s'étoient  affemblés  à  quelque  diftance  de 
tious  ,  que  pour  choifir  entre  eux  ceux  qu'ils 
deftinoient  à  conduire  Madame  Riding  &  ma 
Filie  jufqu  a  l'Habitation  la  plus  voilme.  Ces 
liens  dont  eHe  voyoit  Tes  mains  chargées  ,  auf- 
iî-bien  que  les  miennes  ,  Si  qu'on  lui  avoitmis 
dans  fon  évanouiffement  ,  je  lui  confefTai  que 
c'étoit  une  précaution  que  les  Sauvages  avoient 
jprife  pour  nous  ôter  la  penfée  de  fuivre  notre 
Enfant  ,  &  pour  m'empêcher  de  rien-entrepren- 
dre  pour  fa  délivrance.  Enfin  ,  je  donnai  un  tour 
û  ailé  à  mes  difcours  ,  &  à  toutes  les  réponfes 
que  je  fis  à  (es  objeé^ions  ,  que  fi  je  ne  diminuai 
point  fa  douleur  ,  je  prévins  du  moins  les  tranf- 
ports  où  notre  infortune  l'auroit  jettée  j  n  elle  en 
eût  connu  toute  la  tragique  étendue. 

Nos  gens  éxoient  auprès  de  nous.  Ils  voyoient 
comme  moi  le  feu  du  Bûcher  ,  &  ce  fpedacle 
p^rloit  û  clairement  ,  qu'ils  ne  pou  voient   en-- 


DE    M.     C  L  É  V  E  L  A  N  D;  ÎÏ 

:gnorôî  le  fens  funefte  ;  mais  ils  earent  afTez  de: 
pénétration  pour  entrer  dans  le  deflein  de  la  trou- 
perie  innocente  que  je  faifois  à  mon  Epoufe.  Cè- 
ne tut  que  deux  mois  après  ,  qu'elle  fut  informée 
ouvertement  de  la  mort  de  Madame  Riding  6c 
de  fa  Fille  ,-  encore  eus-je  le  foin  de  lui  en  ca- 
cher les  horribles  circonfiiances.    ^ 

Je  fis  durer  l'entretien  que  j'avois  avec  elle  , 
&  la  fituation  dans  laquelle  nous  étions  elle  & 
moi ,  jufqu'à  ce  que  le  retour  des  Sauvages  me 
fit  connoitre  que   leur  barbarie  s'étoit  entière- 
ment fatisfaite.   Je  leur    tendis  alors  les  bras  , 
pour  obtenir  que  nos  liens  nous  fufTent  ôtés.  Ils 
BOUS  accordèrent  cette  grâce.  Je  fis  prendre  auf- 
fi-tôt  à  mon  Epoufe  quelques  rafraichiffemens  , 
qu'elle  confentit  à  peine  à  accepter.  Je  craignois" 
que  la  foiblelTe  qui  ne  pouvoit  manquer  de   lur 
ëemeurer  après  tant  d'émotion  ^  ne  l'empêchât 
de  marcher  ;  &  cette  crainte  n'étoit  que  trop 
capable  de  m'en   infpirer  une  bien  plus  forte  : 
jrit^is  il   arriva  heureufement  que  les   Sauvagej' 
prirent  la  réfolurion  de  pafTer  la  nuit  dans  le  mê- 
me lieu.  J'en  employai  une  partie  à  lui  remettre- 
le  cœur,  je  ne  l'ev-hortai  à  prendre  un  peu  de 
fommeil ,  après  qu'elle  m'eut  promis  de  faire  elle- 
même  fes  efforts  pour  contribuer  à  fa  confola- 
tion.  Il  paroîrra  incroyable  ,  qu'avec  Une  fanté 
foible  &  un  corps  des  p!us  délicats  ,  elle  ait  pu. 
réfifter  à  tant  de  douleurs  &.  de  fatigues  ,  fur- 
tout  pendant  plus  de  fix  femaines  que  nous  paf- 
fàmes  ainfi  avec  les  Roliintons  ,  obligés  de  faire' 
prefq:ie  tous  les  jour^s  une  marche  pénible  ,    6c 
expofés  pendanr  la    nuit    aux  injures  de   l'air.. 
Mais  de  quoin'eft-on  pas  capable  avec  les  deux' 
motifs  qui   l'animo'^ent  ,  fon  affeftion  pour  (on 
Père  ,  &  fon  amour  pour  fon  Epoux  ?  Fanny* 
wvaicnoit.  Hélas  !  cette-chcre  Epoufe  avoit  pour 
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moi  toute  la  tendreffe  de  mille  cœurs'  réuhls7^ 
Un  feul  mot,  une  légère  exprefîion  de  la  mien- 
ne ,  eût  fuffi  pour  la  raffurer  &l  la  rendre  in- 
trépide dans  l'extrémité  du  danger.  Elle  n'aimoit' 
guére:^  moins  Mylord ,  fon  cher  Père.  L'incerti- 
tude de  fon  fort ,  les  périls  où  elle  trembloit  qu'il 
ne  fût  expofé  coTitinuellement  jl'efpérance quoi- 
que foible  &  éloignée  de  le  rejoindre  par  quel- 
que heureux  coup  de  la  fortune  ^  la  foutenoient 
tous  les  jours  au  milieu  de  fes  fatigues  ôl  de  fes 
peines.  C'étoit  notre  unique  entretien  ,  jufqu'au- 
itialheureux  jour  où  elle  perdit  fà  Fille  ;  &  la^ 
douleur  même  qu'elle  reilentit  de  cette  perte  , 
ne  put  affoiblir  ces  deux  premiers  fentîmens. 
D'ailleurs  ,  tout  barbares  qu'étoient  les  Roùin* 
tons ,  ils  ne  m'empêchèrent  pas  d'employer  tous- 
mes  foins  ,  fur-tout  pendant  la  nuit  ^  6i  à.  lui, 
procurer  les  douceurs  &  les  commodités  que 
notre  miférable  condition  nous  permettoit.  Nous- 
avions  aoorté  quelques  peaux  de  l'Habitation  des 
Abaquis  :  elles^  nous  fervoier.rà  lui-Ccni^o<^er  un 
lit  ;  &  le  fecours  de  fes  Femmes  &  des  deux 
Anglois  qui  étoient  à  veiller  fans  cefle  auprès 
é'elle ,  la  garantiffoit  du  moins  de  ce  qui  pou- 
voit  blefTer  extraordinairement  fa  fanté.  Si  je  le 
puis  dire  fans  diminuer  le  prix  de  ce  qu'une  il 
chère  Epoufe  a  fouffert  &  entrepris  pour  moi  , 
î'^tois  incomparablement  le  plus  à  plaindre  dans 
cette  continuité  de  malheurs  qui  nous  étoient 
communs.  Je  ne  parle  point  des  peines  6c  des 
fatigues  qui  touchent  le  corps  ;  le  mien  fembloit 
s'y  être  endurci.  Mais  quelle  idée  n'aura-t'on 
pas  des  tourmens  de  mon  ame  ,  û  l'on  penfe 
que  j'étois  dévoré  par  mes  peines  ,  que  je  por- 
tois  celles^'autrui  ;  &  que  j'étois  contraint  non- 
feulement  de  les  cacher  toutes  ,  mais  de  trouver 
♦ncore  aflei  de  reflburces  dans  ma  rauon  pour 
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(butenir  &  confoler  les  autres  ,  moi  qui  avoir 
belbin  à  tous  momens  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  ma  propre  confolation. 

Les  Sauvages  ne  s'expliquant  point  fur  les  mo- 
tifs de  leurs  courfes  ,  nous  marchâmes  long-tems 
au  gré  de  leurs  caprices  ,  fans  fçavoir  quels 
étoient  leurs  deiTeins  fur  nous  ,  6c  fans  la  moin- 
dre aparence  d'un  meilleur  fort  qui  pût  nous 
conduire  à  la  fin  de  nos  miféres.  Je  palTe  fur 
mille  difficultés  que  notre  courage  nous  fit  fur- 
monter.  La  Providence  ,  qui  m'avoit  traité  juf- 
qu'alors  avec  tant  de  rigueur ,  me  ménagea  du 
moins  par  l'endroit  le  plusfenfible  ,  en  conf'ervant 
la  fanté  de  ma  chère  Epoufe.  Elle  me  préparoit 
aiiili  quelques  momens  de  repos  ,  comme  une 
efpéce  de  délaflement  au  bout  de  cette  voye  dou- 
loureufe  où  j'avois  marché  fans  celle  depuis  mon 
départ  de  France.  Il  fallut  néanmoins  le  payer 
encore  bien  chèrement ,  &  fubir  ainfi  ,  pendant 
toute  ma  vie  ,  l'Arrêt  par  leauel  elle  m'avoit^ 
condamné  à  ne  jamais  goûter  de  plalfir  qui  ne 
fut  empoifonné  prefqu'auili-tôt  par  la  douleur. 

Après  fix  femaines  de  marche  ,  pendant  lef- 
quelles  il  me  fut  aifé  d'apercevoir  que  les  Roiiin- 
tons  ne  tenoient  point  de  route  fixe  ,  &  qu'ils 
erroient  de  côté  &.  d'autre  en  cherchant  à  faire 
des  Prifonniers  ;  ils  commencèrent  à  fuivre  plus 
diredement  la  même  ligne.  Les  voyant  p^rfè- 
vérer  ainfi  pendant  plufieurs  jours  ,  je  ne  dou- 
tai point  qu'ils  ne  fe  propofaffent  quelque  lieu  où 
ils  avoient  deflein  de  fe  rendre.  J'obfervai  qu'ils 
avançoient  vers  le  Midi.  Je  le  fis  remarquer  à 
Fanny  ,  qui  en  eut  de  la  joye  ,  parce  que  nous 
étions  perfuadés  l'un  &  l'autre  que  s'il  y  avoit 
quelque  efpérance  de  revoir  jamais  Mylord  , 
c'étoit  de  ce  côté-là  qu'il  le  falloit  chercher.  Les 
Captifs  que  les  Rouintons  avoient  faits  étoient 


^4  fî  I   S   T   ô   ï  R   E 

en  aflez  grand  nombre ,  &  leur  deflein  étoît  ef-^ 
fedivement  de  les  conduire  au  lieu  de  leur  re- 
traite ,  pour  l'ufage  auquel  il  les  deftinoient.  Ils 
prefTérent  donc  notre  marche  avec  tant  de  dili- 
gence ,  que  nous  arrivâmes  bien-tôt  dans  leur 
nouvelle  Habitation.  Ils  furent  reçus  avec  joye 
^e  leurs   Femmes    &    de   leurs   Enfans.  Notre 
Troupe  fut  gardée  avec  foin  pendant  quelque^ 
jours   qu'ils  employèrent  à  fe  délafler  de    leur* 
voyage.  Aufîi-tôt  qu'ils  furent  en  état  d'en  en- 
treprendre un  autre  ,  ils  nous  obligèrent  de  le 
recommencer  avec  eux  ,  fans  qu'aucun  de  nos 
miférables  Compagnons  fût  inftruit  de  leur  def- 
lein. Cette  nouvelle  expédition  dura  peu.  Nous 
gagnâmes  en  moins  de  deux  jours  une  vafle  Fo- 
rit  dans    laquelle  ils   nous  firent   pénétrer    fort 
avant  ,  &  nous  fijmes  furpris  de  nous  y  trouver 
tout-d'un  coup  au  milieu  d'une  infinité  d'autres 
Sauvages  ,  qui  nous  reçurent  avec   de  grandes 
acclamations.  J'ai  toujours  ig.noré  quel  çtoit  lô 
nom  de  leur  Nation  ^  &  quelle  efpéce  de  corn* 
merce  les  Roiiintons   entretenoient  avec  eux-  : 
mais  en  réfléchifl'ant  fur  la  manière  dont  nous  fû- 
iries  reçus  ,  je  jugeai  alors  que  ceux-ci,  après  avoif 
quitté  le  voifmage  des  Abaquis ,  avoient  choifi 
leur  retraite  dans  la  contrée  où  nous  étions  ;  & 
que  leur  petit  nombre  les  obligeant  à  ménager 
leurs  nouveaux  Voifins  ,  ils  s'étoient  engagés  ou 
par  quelque  Traité ,  ou  par  un  mouvement  vo- 
lontaire ,  à  leur  fournir  des  Efclaves.  Ils  demeu- 
rèrent peu  de  tems  avec  nous  ,  après  nous  avoir 
livré.  Quelque  pût  être  notre  fort  dans  ce  chan- 
gement de  condition  ,  je  remerciai  le   Ciel  de 
nous  avoir  fauve  des  main*  de  ces  cruels  Maî-^ 
très.  En  rapellant  les  frayeurs    horribles  qu'il* 
m'avN:)ient  caufé  ,  je  fis  pour  la  première  fois  une 
réflexion  qui  les  eût  augmenté  Ti  je  reulTe  farf- 
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•plutôt.  A  quel  tunefte  traitement  aurois-je  pu 
«l'attendre  de  la  part  de  cette  afFreufe  Nation  , 
fi  quelqu'un  d'entr'ei>x  m'eût  foupçonné  d'avoir 
été  i'inftrument  de  leur  ruine  ,  &  le  Chef  qui 
leur  avait  fait  propofer  des  conditions  fi  dures 
par  Youngfter  &  les  Abaquis  ?  Le  Ciel ,  qui  ne 
youloit  point  ma  perte  abfoluë  ,  leur  ôta  fans 
doute  cette  penfée.  ils  m'avoient  trouvé  d'ailleurs 
avec  un  trop  petit  nombre  d'Abaquis  ,  &  trop 
éloigné  de  l'Habitation  pour  me  croire  ce  Gou*- 
verneur  terrible  dont  la  réputation  les  avoit  fait 
trembler  ;  fans  compier  que  ne  voyans  point 
Youngfter  ,  leur  groffiéreté  leur  avoit  peut-être 
fait  pardre  des  idées  que  fa  prefence  auroit  pu 
leur  rapeller. 

Quoiqu'il  en  foit  ;    cet  heureux  changement 
fut  une  grâce  fignalée  du  Ciel.  Nous  trouvâmes 
de  la  douceur  dans  nos  nouveaux  Maîtres.  Ils 
nous  enfermèrent  avec  cinquante-trois  autres  Pri- 
fonniers  dans  un  lieu  environné  de  pieux  hauts 
&  épais  ,  &  couverts  de  branches  qui  nous  met^ 
toient  du  moins  à  l'abri  des  injures  de  l'air.  La 
nourriture  nous  fut  fournie   avec  abondance.  Il 
eft  vrai  qu'un  traitement  fi  doux  me  fut  fufpeâ 
pendant  les  premiers  jours  ,  &  qu'il  me  vint  à 
l'efprit  quec'étoit  peut-ê:re  dans  quelque  vCië  fu- 
neite  qu'on  vouloit  nous  faire  prendre  des  for- 
ces &  de  l'embonpoint.  Mais  la  figure  des  Sau- 
vages qui  n'avoit  rien  d'abfolument  féroce  ,  o!.  la 
tranquilité    avec  laquelle  ils  paroifToient  devant 
nous  ,  me  raffurérent  entièrement.  Je  commen- 
çai même  à  me  flâter  dès-lors  d'une  efpérance , 
qui  fut  à  la  fm  remplie  heureufement.  Je  me  fou- 
vins  du  raport  qu'on  ni'avoit  fait  parmi  les  Aba- 
quis ,  de  certains  Sauvages  qui  entretenoientun 
commerce  d'Efclaves  avec  les  Colonies  de  l'Eu- 
rope ;  ai  ne  pouvant  point  donner  4*autre  exa; 
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ipliçatîon  aux  foins  avec  lefquels  on  nous  traî- 
toit ,  je  m'imaginai  que  notre  fort  ferait  d'être 
vendus  avec  tous  ceux  qui  étoient  Captifs  com- 
menous..  Je  fis  part  de  cette  penfée  à  mon  £poufe« 
Elle  n'eut  point  de  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mais 
je  ne  fçaiîi  je  dois  donner  le  nom  de  joye  aux 
.tnouvemens  que  mon  difcours  parut  lui  caufer. 
Le  fouvenir  de  fon  Père  &  celui  de  fa  Fille  l'oc- 
cupant toute  entière ,  elle  me  témoigna  qu'elle 
ne  pouvoit  regarder  comme  un  bonheur  y  ni 
fouhaiter  parconféquent ,  ce  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  fa  Fille  ,  &. 
de  lui  faire  perdre ,  peut-être  fans  reffource,  1  ef- 
poir  de  trouver  fon  cher  Père  &  fon  cher  En- 
fant. Je  n'avois  rien  à  opofer  à  des  fentimens  ft 
juftes.  J'étois  obligé  de  me  réduire  à  des  mo- 
>tifs  généraux  de  confolation  que  je  tirois  de  la  vo- 
lonté du  Ciel ,  &  de  la  néceiiité  où  nous  étions 
de  fuivre  le  malheureux  cours  d'une  fortune  qu'il 
jiétok  point  en  notre  pouvoir  de  changer. 

Enfin  ,  le  repos  que  nous  prîmes  pendant  quel- 
ques femaines  ayant  paru  fuffifant  aux  Sauvages 
pour  nous  rétablir  ,  ils  ouvrirent  notre  prifon  ,  6c 
ils  nous  firent  connoître  qu'il  falloit  nous  difpofer 
à  les  fuivre.  Notre  route  ne  dura  que  quatre  jours* 
Nous  arrivâmes  au  commencement  du  cinquième 
iur  le  bord  d'une  Rivière  médiocre  ,  où  nos  Con- 
du6leurs  nous  firent  arrêter.  Quantité  de  bran- 
ches &  de  troncs  d'arbres  ,  qui  étoient  répandus 
de  côté  &  d'autrje  ,  nous  aprirent  que  ce  lieu 
étoit  vifité  quelquefois  par  des  hommes.  Nous  y  ^ 
paflames  encore  quelques  jours,  fans  y  recevoir 
de  lumière  fur  notre  fort.  Je  me  confirmois  feu- 
jîement  dans  l'opinion  que  ,  foit  à  des  Barbares  , 
ioit  à  des  Européens ,  nous  devions  être  vendus 
à  d'autres  Maîtres.  Environ  huit  jours  après  no- 
ttre.arrivée  j  j'entendis  les  Sauvages  qui  nous  coa» 
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clulfoîent  jetter  des  cris  de  joye  ;  &.  tournant  î» 
tête  pour  en  chercher  la  caufe,  je  vis  cinq  ou  fix 
grandes  Barques  qui  s'avançoient  vers  nous  fur  la 
Kiviére.  Je  ne  tardai  point  à'  diilinguer  les  Ma- 
telots &  à  découvrir  leurs  habits  qu  ils  Croient 
Européens.   Je  l'avoue  ,  un  mouvement  de  véri- 
table joye  fe  fit  fentir  à  mon  cœur  ;  je  levai  les 
mains  au  Ciel ,  j'embraffai  mon  Epoufe ,  &  je 
crus  du  moins  une  partie  de  mes  vœux  exaucés. 
Les  Barques  furent  a  nous  en  un  inftant.  Je  re^- 
connus  les  Matelots  pour  des  Efpagnols.  De  quel- 
que Nation  qu'ils  puïïent  être  ,   c'étoit  des  hom- 
mes; ce  n'étôit  plus  de  l^upides  &  impitoyables 
Sauvages;&  dans  ie  moment  où  nous  étions,  notre 
plus  grande  fatisfaiîion  devoit  être  fans  dc^ute  de 
nous  revoir  avec  des  Créatures  capable,s  comme 
nous  de  raifonner  ,  &  d'entendre  notre  langage. 
Cependant ,  mon  Epoufe  prit  ces  aparencesdu 
changement  de  notre  fortune  dans  un  fens  lou^ 
différent.   Etant  Fille  d'une  Mère  Efpagnole  elle 
f^avoit  la  Langue  de  ces  Pais;  de  forte  que  ne 
pouvant    plus    douter  après  quelques  difcours 
qu'elle  entendoit  tenir  aux  Matelots  ^  que  nous 
ne  fuiîions  au  moment  de  quitter  les  Sauvages, 
&  de  nous  éloigner  par  conféquent  plus  que  ja- 
mais des  Rouintons ,  elle  verfa  un  ruiffeau  de  lar- 
mes ,  fans  que  rien  parut  capable  de  la  confoler. 
Nous  étions  affis  à  terre ,  &  elle  avoit  la^ête 
apuyée  fur  mes  genoux.    Je  n'ignorois  point  ce 
qui  Taffligeoit  fi  vivement.   D'ailleurs  le  nom  de 
la  Fille  qui^  lui  échapoit  mille  fois  me  faifoit  en- 
tendre ce  qu'elle  craignoit  de  perdre  fans  retour 
en  s'éloignant  des  Sauvages.    Ce  fut  alors  que  je 
crus  à  propos  de  lui  aprendre  que  cette  chére  Fille 
ne  vivoit  plus  ;  perfuadé  ,  non-feulement  qu'elle 
fe  réjoiiiroit  après  cela  de  quitter  les  Sauvages^ 
mais  qu'elle  regardcroit  la  mort  de  fon  Enfant 
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comme  un  malheur  beaucoup  plus  fuportable^ 
que  celui  de  la  laiffer  après  nous  parmi  les  Rouin- 
tons.  Je  lui  dis  donc  ,  fans  prendre  même  la 
chofe  de  trop  loin  ,  qu'elle  étoit  moins  à  plaindre 
qu'elle  ne  penfoit  :  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à 
apréhender  pour  fa  Fille  ;  que  cette  petite  Créa- 
ture étoit  dans  le  fein  de  Dieu  ;  que  fi  je  ne  lui 
avois  pas  annoncé  plutôt  cette  nouvelle,  j'avois 
été  retenu  par  la  crainte  de  lui  caufer  ti-op  d'afflic- 
tion ;  mais  que  la  voyant  dans  un  état  où  elle  de- 
voit  fans  doute  m'entendre  volontiers  ,  je  ne  iai- 
ibis  plus  difficulté  de  lui  aprendre  que  notre  Fille 
étoit  plus  heureufe  que  nous',  pu-iiqu'eUe  joùif- 
ix)\t  du  bonheur  qui  ne  fe  perd  jamais. 

Mon  dilcours  fit  une  imprelTion  étonnante  fur 
Tefprit  de  Fanny.'^  Elle  me  regarda  fixement ,  ôc 
je  vis  que  fa  furprife  avôit  feché  fes  larmes  tout- 
i'un-coup.  Mais,  cher Cléveland  ,  me. dit-elle , 
ne  me  trompez-vous  pas  ?  Efl-il  vrai  que  ma 
pauvre  Enfant  fôit  morte  ?  Je  l'en  affurai  avec 
toutes  les  proteftations  qui  pouvoient  guérir  fes 
doutes.  Pour  les  circonflances  ,  je  les  lui  dégui- 
fai  avec  foin  ^  &  j'en  inventai  quelques-unes , 
autant  par  raport  à  Madame  Riding  qu'à  fa  Fille  , 
que  je  crus  propres  encore  à  adoucir  fa  peine. 
Elle  m'écoutoit  avec  une  attention  extrême  ;  lorf- 
que  je  ceflai  de  parler  ,  j'aperçus  fes  pleurs  qui 
recommencèrent  à  couler.  Elle  joignit  les  mains  , 
&  les  ferrant  l'une  contre  l'autre  :  O  Dieu  !  s'é- 
cria-t'elfe  tendrement ,  gardez  mon  Enfant  dans 
vos.  bras.  Tenez-lui  lieu  de  Mère.  Ne  la  laiflez 
thanquer  de  rien  pour  être  heureufe.  Vis ,  ma 
chère  Fille  ,  vis  dans  le  fein  de  Dieu  ;  tu  feras-là 
plus  tranquile  que  ta  malheureufe  Mère.  Et  puis 
fe  tournant  vers  moi ,  d'un  vifage  à  demi  confo- 
lé  :  Ah  1  voilà  une  mort  ,  me  dit-elle ,  qui  me 
f:<iiv\  h  vie.   En  quelque  lieu  du  monde  ,  que  ce 

puifle 


DE    M.    C  L  É  V  E  L  A  N  D.  1^ 

puiHe  être  .  je  ne  m'affligerai  jamais  de  voir  ce 
que  j'aime  aller  au  Ciel  avant  moi.   Je  ne  fuis 
plus  inquiète  à  prefent  pour  ma  Fille.    C'eft-là 
que  je  fuis  bien  aiTurée  de  la  retrouver  un  jour.  Je 
là  confirmai  autant  que  je  pus  dans  ces  fentimens  , 
quoiqu'il  me  tut  aifé  de  juger  qu'ime  confolation  ft 
prompte  venoit  moins  de  l'état  heureux  où  elle 
croyoit  Ta  Fille  ,  que  de  l'état  milerable ,  fi  je 
puis   m'exprimer  ainfi ,  où  elle  commençoit   à 
s'affurer. qu'elle  n'étoit  plus.   L'image  de  cet  en- 
fant qui  ne  pouvoit  fe  prefenter  à  elle  fans  être 
aiccompagnée  de  l'horrible  idée  des  Rouintons, 
&.  du  fouvenir  de  leurs  cruautés  ,  étoit  un  martyr 
continuel  dont  je  venois  de  la  délivrer  ;  &  en 
tournant ,  xomme  j'avois  fait ,  fes  penlées  vers  le 
Ciel  3  où  Ton  imagination  ne  lui  reprefentoit  riea 
x^ue  d'heureux  &  d'agréable  ,  je  l'avois  mis  dans 
une  fituationdélicieule,  du  moins  en  comparai- 
fon  de  celle  d'où  elle  étoit  fortie.    Je  n'avois  rien 
de  fi  conlblant  à  lui  propofer  parraport  à  fon  Pè- 
re ;  mais  je  n'eus  pas  de  peine  néanmoins  à  lui 
faire  comprendre  que  de  quelque  manière  que  les 
Efpagnols  puflent  en  ufer  avec  nous,  nous  au- 
rions toujours  plus  de  liberté  parmi  eux  que  parmi 
les  Sauvages ,  Se  qu'il  nous  feroit  plus  facile  par 
conféquent  d'y  prendre  desmelures  pour  le  falut 
-lie  Mylord. 

Pendant  que  j'étols  avec  elle  dans  cet  entretien,' 
Us  Marchands  ECpagnols  traitoient  avec  les  Sau- 
vages du  prix  des  Eiclaves.  Ce  marché  fe  faifoit 
cntr'eux  par  figne.  La  Marchandife  de  part  ôc 
d'autre  étant  prefente  ,  ils  pouvoient  s'entendre 
&  s'accorder  lans  beaucoup  d'explication.  Tous 
les  Efclaves  étoient  prêts  à  être  comptés  &  exa- 
iîiinés  ;  &  les  richeftes  des  Efpagnols  qui  confif- 
toient  dans  un  grand  nombre  de  petits  barils  d'Eau- 
de-vie ,  en  miroirs,  en  fiiflets  &  en  petits  ^ou- 
Tome  IF.  Q 
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leaux  j  étoient  étendues  fur  l'herbe  ,  comme  pow 
exciter  les  defirs  des  Sauvages  par  une  fi  belle 
jnontre.  Lorsqu'ils  furent  convenus  de  prix  &c 
que  les  Marchandifes  turent  livrées  ,  les  Sauva- 
ges fe  retirèrent  avec  de  grands  cris.  Les  Ei])a- 
gnols  nous  firent  alors  avancer  vers  le  rivage 
pour  nous  faire  entrer  dans  leurs  Barques.  Quoi- 
que je  fulTe  couvert  de  peaux  avec  toute  ma  famil- 
le ,  ils  étoientbien  éloignés  de  s'imaginer  qu'il  y 
eût  fix  Européens  parmi  leurs  Efciaves.  S'ils 
nous  euflent  connus ,  peut-être  leur  avarice  leur 
eût-elle  fait  réfuter  de  nous  acheter  ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  nul  profit  à  attendre  de  nous.  Cette  pen- 
/ée  qui  m'étoit  venue  d'abord  ,  n/avoit  fait  or- 
donner à  tous  mes  gens  de  fe  contenir  dans  un  fi- 
lence  exa6f  ,  jufqu'à  ce  que  le  marché  fut  entiére- 
jiient  conclu.  11  y  a  des  Sauvages  de  toutes  for- 
tes de  ftature  &  de  couleur  en  Amérique  ;  &  la 
fatigue  d'ailleurs  nous  avoit  tellement  changés  , 
,qu'à  la  réferve  d'un  peu  plus  de  blancheur  ,  nous 
n'étions  guéris  dilTérens  de  nos  Com^pagnons 
jd'Efclavages. 

Ce  fut  donc  au  moment  qu'on  alîoit  nous 
faire  entrer  dans  la  Barque  ,  que  j'adreiTai  hon- 
nêtement quelques  mots  aux  Marchands  Efpa- 
gnols.  Je  parlois  afTez  leur  Langue  pour  me  fai- 
re entendre.  Mon  Epoufe  que  je  pris  par  la  main , 
fes  deux  Femmes  ,  Rem  &.  ines  deux  Anglois  9 
.compofans  un  petit  cercle  autour  de  moi  ,  at- 
tirèrent d'abord  leur  attention.  Mais  ce  fut  tou- 
te autre  chofe  lorfqu'ils  m'eurent  entendu.  Leur 
furprife  fe  déclara  par  leurs  regards  curieux  , 
qu'ils  jetteront  long-tems  fur  nous  fansromprele 
lilence.  MonEpcufe,  craignant  qu'ils  n'euffent 
point  compris  m^on  difcours  ,  parce  que  je  ne 
m  exprimois  pas  exafteme'nt ,  reprit  la  parole  Se 
feus  expliqua  en  peu  de  mots,  quenou^  étions 
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'Anglois  ,  &  que  nous  avions  une  reconnoiffan- 
ce  infinie  du  fervice  qu'ils  venoient  de  nous  ren- 
dre. Enfin  ils  ouvrirent  la  bouche  pour  nous  de- 
mander par  quel  hazard  nous  nous  étions  trou- 
vés dans  une  fi  miférable  condition.  Je  leur  ré- 
pondis ,  que  nous  leur  donnerions  la fatisfaélion 
d'en  être  inftruits  ,  lorfqu^ls  auroient  eu  la  gé- 
nérofité  de  nous  procurer  un  lieu  de  fureté  & 
de  repos. 

Quoiqu'il  ne  parut  nulle  trace  de  contente- 
ment fur  leur  vifage  ,  ils  ne  purent  fe  difpen- 
fer  de  nous  faire  quelques  civilités  ,  &  de  nouis 
féparer  de  îa  troupe  des  Efclaves.  La  premiéie 
chofe  dont  je  les  priai  de  nous  informer,  fut 
en  quel  lieu  &  dans  quelle  partie  de  l'Améri- 
que nous  nous  trouvions  avec  eux.  Ils  m'apri- 
rent  que  nous  étions  fur  la  Rivière  des  Concha- 
ques  ,  qui  va  fe  jetter  dans  la  grande  Rivière 
de  la  Mobile  ,  &c  qui  fe  décharge  avec  elle  danè 
la  partie  la.  plus  Septentrionnale  du  Golfe  da 
Mexique  ,  qu'ils  étoient  habitans  d'une  Bourga- 
de nommée  S.  Jofeph  ,  qui  eft  fituée  fur  la 
Côte  du  Golfe  ,  à  l'Orient  de  l'embouchure  dé 
cette  Rivière  ;  qu'ils  avoient  accoutumé  de  re- 
monter ainfi  dans  les  Terres  plufieurs  fois  cha- 
•  que  année  ,  pour  entretenir  différentes  fortes 
de  Commerce  avec  les  Sauvages  ;  avec  les  uns  , 
Commerce  d'Efclaves  ;  Commerce  de  PeUete- 
ries  avec  d'autres  ,  6c  qu'ils  en  tiroient  un  avan« 
tage  confidérable.  Je  me  contentai  de  cette  ex- 
plication qui  convenoit  aflez  à  nos  intérêts  & 
a  nos  deiTeins.  Ces  Marchands  ne  paroifTans  nî 
riches  ni  polis  ,  je  comptai  aufTi  peu  fur  leurs 
honnêtetés  que  fur  leurs  fecours  ,  &  je  réfolus 
de  ne  m'ouvrir  à  eux  qu'autant  que  j'y  fe- 
rois  déterminé  par  les  occafions.  Ils  ne  furent 
pas  long  -  tems  ,  néanmoins  iàns    s'apercevo^ 

c  % 
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.que  notre  condition  naturelle  ne  répondoit  pooH. 
k  l'état  où  ils  nous  avoient  trouvés.  Cette  décou;» 
yerte  piqua  extrêmement  leur  curiofité  ;  mais 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  la4atisfaire. 

Nour  fumes  douze  jours  à  gagner  l'Habita- 
tion de  Saint- Jofeph.  Il  y  avoît  peu.d'Efpagnols 
dans  ce  Bourg  qui  valuffent  mieux  que  ceux  qui 
nous  y  avoient  amenés.  On  ne  put  nous  y  re- 
fufer  la  liberté  ;  mais  on  ne  l'accompagna  de 
îiulle  offre  de  fervice  ,  6c  de  nulles  marques  de 

fénérofité  qui  puffent  nous  faire  .^ftimer  de  ceux 
e  qui  nous  la  recevions.  A  peine  obtinmes- 
fious  parmi  eux  dequoi  fatisfaire  aux  nécefriîés 
les  plus  communes  de  la  vie.  Nous  fumes  con- 
traints néanmoins  d'y  pafTer  plus  de  fix  femain- 
nes ,  en  attendant  ,  pour  les  quitter  ,  une  oc- 
cafion  qui  ne  devoit  pas  fe  prelenter  plutôt.  Ce 
,tems  ne  pouvoit  nous  fembler  que  bien  long 
jdans  l'ardente  impatience  où  nous  étions  d'en- 
,treprendre  .quelque  chofe  pour  l'écl^ircifTement 
de  la  deflinée  de  Mylord.  Après  mille  réfle- 
xions fur  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  de  fondement 
a  mes  conjectures,,  &  de  motif  à  mes  réfolutions, 
je  m'étois  déterminé  à  prendre  un  parti  qui 
m'avoit  paru  le  plus  folide  j  auquel  je  pufTe 
in'arrêter.  J'étois  deftitué  ,de  toutes  fortes  de 
fecours  ;  il  m'en  falioit  néanmoins  de  plus  d'une 
efpéce  pour  me  rendre  capable  de  fervir  My- 
lord. J'avois  réfoîu  de  gagner  l'hle  de  C.uba  qui 
n'eft  point  à  une  diilance  exitrême  de  Sainte 
Jofeph  ,  &  d'aller  implorer  i'ailiftance  du  Gour 
yerneur  ,  qui  étoit  mon  Grand  Père  ,  depuiç 
que  j'étois"  l'Epoux  de  Fanny.  Quoiqu'il  eût 
refuié  autrefois  fon  fecours  à  Mylord  pour  faire 
îa  g.  erre  à  l'Angleterre  ,  j'étois  fur  qu'il  fe  hâ- 
{eroit  de  me  l'accorder  dans  une  circonftance  il 
différente.  Je  comptois  avec  cela  de  laiffer  moi} 
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Époufe  auprès  de  lui  ,  tandis  que  je  retourne-^ 
rois  au  Continent  avec  tout  ce  qui  me  feroit 
hécelTaiie pour  fervir  efficacement  Mylord.  Mais" 
cette  rélblution  ,  qui  étoit  aprouvée  auili  de  mon' 
Epoufe  ,  je  ne  pouvoîs  l'exécuter  ,  faute  de 
commodités  pour  la  route  ,  avant  un  certain 
tems  auquel  les  Barques  de  Saint  Jofeph  fe  ren^ 
droient  à  Carlos  ,  pour  le  commerce  des  Ef- 
claves.  Cette  dernière  Ville  étant  fituée  vers  la 
pointe  de  la  Prefqa'Ifle  de  Tégefte ,  je  ne  dou- 
tois  point  qu'il  ne  s'offrît  là  tous  les  jours  des 
occafions  pour  paffer  à  la  Havana. 

Nous  attendions  donc  ce  tems  avec  une  im- 
patience &  un  ennui  qui  croiffoient  tous  les  jours. 
Le  tendre  cœur  de  Fanny  ,  qui  avoit  été  fou- 
lage d'une  partie  de  fes  peines  lorfque  fon  in- 
quiétude avoit  ceffé  pour   fa  Fille  ,  n'en  étoit 
pas  devenu  pourtant  plus  tranquile  &  plus  heu- 
reux :   les  mortelles  allarmes  où  elle  étoit  con- 
nuellement  pour  Mylord  ne  lui  permettoit  pas 
de  s'occuper  un  moment  d'autre  choie.  De  morr 
côté  ,  je  n'avois  point  d'autre  occupation  que  de 
m'afflieer  de  mes  propres  douleurs ,  (Se  de  la  con- 
foler  dans   les   fiennes  Nous  partions  ainfi  dei 
iours  &  des  nuits  ,   dont  la  longueur  nous  pa- 
roilToit  éternelle.  Un  jour  ,  quelques-uns  des  £f- 
pagnols  qui  avoient  marqué  le  moins  de  dureté 
pour  nos  peines  ,  vinrent  nous  avertir  qu'i^étoit 
entré  dans  la  Rade  une  Barque  de  Penfacola  , 
&  que  celui  qui  paroiffoit  y  commander  ayant 
déclaré  qu'il  alloit  à  la  Havana  ,  il  y  avoit  apa- 
rence  qu'il  ne  nous  refuferoit  pas  le   paffage  ft 
nous  étions  toujours  dans  le  defiein  de  fuivre 
la  même  route.  Je  me  hâtai   de  l'aller  trouver. 
La  pauvreté  de  mes  habits  n'empêcha  point  qu'il 
He  me  reçût  honnêtement  ,  loifqn'il  eut  recon- 
nu que  j'étois  Étranger.  11  parloit  notre  Langue; 
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ïe  lui  dis  naturellement ,  qu'étant  apelé  à  laHs-- 
vana  pour  des  affaires  d'importance  ,  &  cherchant 
depuis  long-tems  l'occafion  d'y  paffer  ,  je  lui 
demandois  pour  moi  &  pour  fix  perfonnes  qui 
in'accompagnoient  ,  la  faveur  de  nous  recevoir 
dans  fa  Barque.  11  me  fit  voir  auffi-tôt  ,  mais 
avec  beaucoup  de  civilité  ,  que  fi  nous  étions 
fept ,  fa  Barque  étoit  trop  tbible  pour  fuporter 
un  fi  grand  nombre.  Je  fuis  porté  en  général  j. 
me  dit-il  ,  à  rendre  fervice  à  toutes  les  perfon- 
nes maiheureufes  ;  mais  particulièrement  à  des 
Etrangers.  Le  voyage  même  que  j'ai  entrepris, 
n'eft  qu'un  effet  de  ce  fentiment.  Mais  ,  quoique 
i'aye  deiTein  de  fuivre  les  Côtes  ,  comme  j'ai 
l^it  depuis  Penfacola  ,&  que  vous  puilîiez  m'ac- 
çompagner  peut-être  fans  péril  jufqu'à  la  pointe 
de  Tégeile  ,  je  n'oferois  rifquer  de  paffer  avec 
yous  la  Mer  de  Bahama.  Je  le  quittai  fans  le 
preffer  davantage.  J*aurois  pu  accepter  du  moins 
l'offre  qu'il  fembloit  me  faire  ,  de  nous  prendre 
avec  lui  pendant  une  partie  de  la  route  ;  mais 
les  Barques  de  Saint-Jofeph  devant  partir  peu  de. 
jours  après  pour  Carlos ,  je  ne  voulus  point  lui 
caufer  la  moindre  incommodité. 

Etant  retourné  dans  la  petite  Cabane  qu'on 
nous  avoit  donnée  pour  demeure  ,  je  racontai 
à  Fanny  ce  qui  venoit  de  m'arriver  ,  Ôc  j'ajoutai, 
que  la  phifionomie  du  Commandant  Efpagnol 
rn'ayant  plfi  beaucoup  ,  j'étois  fâché  qu'il  n'eût 
pu  nous  recevoir  dans  fa  Barque.  Comme  nous 
continuyons  à  nous  entretenir  ,  je  vis  à  quelques, 
pas  de  notre  Cabane ,  qu'il  fe  la  faifoit  montrer 
par  quelques  habitans  de  nos  voifms.  11  fut  à  la 
porte  en  un  inftant ,  &  il  entra  d'un  air  honnête. 
Après  avoir  jette  les  yeux  pendant  quelques 
înomens  fur  notre  logement  &  fur  nous ,  il  me 
reconnut  pour  le  même  qui  lui  avoit  parlé  un 
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cfu art-d'heure  auparavant.  Vous  ères  furpris  de 
me  voir  ici  ,  me  dit-il  ;  mais  je  vous  avoue  que 
dans  le  chai^rin  que  j'ai  eu  de  ne  pouvoir  vous 
accorder  le  paiïage  ,  je  me  fuis  informé  un  peu 
plus  particulièrement  de  ce  qui  vous  regarde  j> 
tSc  ce  que  j'ai  apris  de  votre  mifére  m'infpire  une 
compaiBon  dont  je  fouhaiterois  de  pouvoir 
vous  donner  des  marques.  Je  vais  à  la  Havana. 
Avez-vous-là  quelqu'un  qui  s'interrefle  pour 
vous  ?  Puis-je  vous  en  aporter  des  nouvelles, 
ou  leur  en  aprendre  de  vous  ?  Puis-je  d'ailleurs 
vous  être  utile  en  quelque  chofe  ?  11  me  fit  ce 
compliment  &.  toutes  ces  quefiions  avec  tant 
de  naturel  &i  un  air  Ci  prévenant  de  générolité 
ik  de  bonté  dame  ,  que  ne  pouvant  m'expri-* 
mer  aflez  facilement  en  Efpagnol  pour  le  re- 
mercier d'une  manière  qui  répondit  à  la  faveur 
qu'il  nous  faifoit ,  je  priai  mon  Epoufe  de  pren- 
dre ce  foin  pour  moi.  Elle  le  fit  avec  grâce ,  & 
comme  elle  parloit  parfaitement  T Efpagnol  ,  il 
e  Jt  peine  à  la  prendre  pour  une  Angloife.  Ce 
tîoute  lui  ayant  fait  naître  Toccafion  de  la  con- 
iidérer  de  plus  près  ,  il  aperçut  bientôt ,  mal- 
gré la  difformité  de  fes  habits  &  l'altération  que 
Ja  trii^eiTe  &  la  fatigue*  avoient  caufée  fur  fon 
vifage  ,  qu'il  ne  parloit  point  à  une  femme  or- 
,dinaire.  C'étoit  un  jeune  homme  de  fort  bonne 
famille  :  qui  ayant  reçu  de  la  Nature  ui»  ca- 
.railére  tendre  <5f  généreux  ,  &  s'étant  rempli  la 
tète  d'avantures  extraordinaires  ,  comme  font  la 
^)lupart  des  Efpagnols  en  lifant  des  Romans ,  ra- 
peloit  tout  à  fes  idées  ,  &  ne  refpiroit  que  les 
occafions  d'exercer  en  Héros  ,  fon  courage  , 
fa  tendrefTe  ,  &  fa  gcnérofité.  Charme  donc  de 
tcç  qu'il  crut  avoir  découvert ,  il  fit  connoître  à 
Panny  que  fes  yeux  ne  pouvoient  être  trom- 
pés en  la  voyant ,  &  que  la  fortune  n'avoit  pu- 
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la  maltraiter  fi  fort ,  qu'il  kri  tût  aifé  de  décou*-- 
Vfir  qu'elle  n'étoit  point  dans  fa  fituation  natu- 
relle. 11  ajouta  à  ce  difcours  de  nouvelles  offres 
de  fervice.  Mon  Epoufe  lui  répondit ,  que  le  leul 
qu'elle  eût  à  defirer  ,  étoit  d'être  tranfporté« 
promptement  dans  l'ifle  de  Cuba. 

Le  jeune  Efpagnol  nous   ayant  marqué  qu'il 
fentoit  redoubler  Ton  chagrin  ,    de  ne  pouvoir 
nous  donner  ce  témoignage  d'eftime  &  de  bon- 
ne volonté  ,  en  prit  occafion   de  nous  raconter 
la  caufe  de  Ton  voyage.  Je  fuis  ,  nous  dit-il  y 
le  Fils  du  Corrégidor  de  Penfacola.  Quelques- 
uns  de  nos  Habitans  qui  font  un  commerce  d'Ef- 
claves  avec  les  Sauvages  ,  nous  en  amenèrent 
plufieurs  il  y  a  quinze  jours  ,  &.  parmi  eux  un 
Européen  ,  dont  je  fuis  encore  à  fçavoir  le  nom 
&  le  Païs  particulier.  11  fçait  plufieurs  Langues  , 
Scies  parle  toutes  en  perfe<^ion.  J'étois  aie  voir 
arriver  avec  les  Compagnons  de  fa  mifére  :  je 
fus  frapé  de  fon  air  :  &  la  curiofué  me  l'ayant 
fait  aborder  ,  je  démêlai  aifément  qu'il  méritoit 
une  meilleure  fortune.  Je  lui  offris  une  retraite 
chez  mon  Père.   Il  ny  eut  point  été  deux  jours  , 
que  ce  paffage  fubit  de  la   mifére   dont  il  for- 
toit  ,  à  la  vie  douce  que  je  pris  foin  de  lui  iai>« 
re  mener  ,    lui  caufa  une  maladie  dangereufe. 
Elle  dure  encore  ;  mais  n'en  ayant  pas  eu  moins 
d'alnduité  à  le  voir  &  à  l'entretenir  ,  je  lui  ai 
trouvé  tant  de  politeffe  ,  d'efprit  ,  &  d'éléva- 
tion d'ame ,  que  je  me  fuis  accoutumé  à  le  re** 
garder  comme  un  des  premiers  hommes  du  mon- 
de. Je  l'ai  fondé  plufieurs  fois  fur  la  naiffance  & 
fur  les  avantures  de  fa  vie  ,  il  eft  impénétrable 
là-deffus  ;  feulement ,  il  m'a  fait  entendre  qu'il 
fouhaitoit  une  occafion  pour  l'Ifle  de  Cuba.  Je 
me  fuis   imaginé  qu'il  vouloir  y  paffer  lui-mê- 
me,  &  IQ  me  fuis  offert  pour  l'y  conduire  ;  mais^ 
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'À  nVa  témoigné  qu'il  n'avoit  qu'une  lettre  à  faire 
tenir  au  Gouverneur,  qui   elt  de  les  Amis.  Le 
zèle  que  j'ai  pour  lonfervice  ,  m'a  fait  prendre' 
cettecommi/ïïon  moi-mâme.  Sur  quelques  mots  ^ 
ajouta  l'Efpagnol  qui  lui  font  écliapés  dans  nos  en- 
tretiens ,  je  crois  qu'il  a  été  féparé  par  la  fortune 
de  quelques  perfonnes  qui  lui  font  fort  chères  ,  ÔC 
que  c'ell  la  raifon  qui  l'empêche  de  penfer  à  quit- 
ter le  Continent, où  il  craint  de  les  laifler  après  lui. 
Nous  ne  pûmes  entendre  la  fin  de  ce  difcours 
fans  être  failis  d'une  émotion  extraordinaire.  II 
fut  impoflible  lur-tout  à  mon  Epoufe  d'arrêter 
l'impétuofité  des  mouvemens  de  fon  cœur.  Ses 
larmes,  fes  fanglots  fe  firent  un  palTage  malgré 
elle.  Ah  î  c'eft  mon  Père;  répéra-t'elle  vingt  fois , 
quoiqu'elle  eût  à  peine  la  force  de  le  pronon- 
cer. Ceft  mon  Père  ;  c'eft  lui  je  n'en  puis  dou- 
ter !  Elle  vouloit  partir  fur  le  champ  ,   pour  fe 
rendre  à  Penfacola ,  lorfque  je  la  retins  pour  l'em- 
pêcher de  fortir  ,  elle  s'afTit  en  me  tenant  par 
le  bras  ,  &  en  continuant  de  me  dire  avec  un 
renouvellement  de  pleurs  :  C'eft  mon  Père  ,  n'e  ft- 
il   pas  vrai  ,  Cléveland  ,  que  c'eft  mon  Père  } 
Ah  !  courons ,  &  ne  perdons  pas  un  moment.  J'é- 
tois  perfuadé  ,  comme  elle,  que  ce  ne  pouvoit 
être  un  autre   que  Mylord.  Tout  s'accordoit  à 
me  confirmer  heureufement  dans  cette  opinion- 
Je  m'expliquai   néanmoins  avec  l'Efpagno^,  6c 
lui  ayant  apris  en  deux  mots  ce  que  nous  cher- 
chions ,  &  ce  peu  de  lumières  que  nous  avions 
reçues  en  divers  tems  fur  le  fort  de  notre  cher 
Père  ,  il  ne  douta  pas  plus  que  nous  que  ce  ne 
fût  lui-même  qu'il  avoit  dans  fa  maifon.  • 

Un  événement  fi  heureux  parut  le  pénétrer 
èc  joye  &  d'admiratiojt.  Il  leva  les  mains  au  Ciel  ; 
il  protefta  qu'il  fe  croyoit  le  plus  fortuné  de 
ÎQM&  les  kommes ,  de  pouvoir  contribuer  au  chan- 


3§  H'i   s   T   O    I   RE 

gement  de  notre  fortune  ;  il  nous  pria  de  di(- 
pofer  de  fon  bien  ,  de  les  forces  &  de  fa  vie. 
•Jamais  la  générofité  Eipagnole  ne  s'exprima- 
avec  un  tour  plus  noble  &  plus  éloquent.  Je  le 
remerciai ,  avec  un  vif  fentiment  de  reconnoif- 
fance.  11  eft  clair  ^  lui  dis  je  ,  que  c'efl  le  Père- 
de  mon  Epoufe  ^  que  vous  nous  faites  retrouver. 
C'ell  un  prelent  plus  cher  que  la  vie  ^  que  vous 
nous  allez  rendre  à  tous  trois.  Votre  cœur  gé- 
néieux  a  la  plus  belle  occafion  qui  fut  jamais  de 
fe  fatisfaire.  Mais  ,  s'il  eft  podible  ,  hâtez-vous 
de  nous  conduire  à  Penfacola.  Comptez  que  la 
CommifTion  dont  vous  vous  êtes  chargé  eft  inu- 
tile à  prefent  ,  &  que  vous  n'avez  point  de  plus 
précieux  fervice  à  rendre  à  votre  Hôte  ,  que  de 
nous  mettre  promptement  entre  fes  bras.  11  vou- 
ioit  fe  donner  le  tems  du  moins  de  nous  faire  faire 
des  habits;  nous  le  priâmes  de  remettre  ce  foin 
à  Penfacola  ,  où  nous  accepterions  volontiers  de 
lui  toutes  fortes  de  bon  offices ,  aflez  fûrs  dé- 
sormais de  pouvoir  lui  en  marquer  par  mille 
moyens  notre  jufte  gratitude. 

Penfacola  eft  une  affez  bonne  habitation  des 
Efpagnols  ,  fituée  à  l'Occident  de  S.  Jofeph  , 
fur.  la  côte  de  la  même  mer.  Sans  fçavoir  au 
Julie,  l'éloignement  de  ces  deux  places ,  je  juge 
qu'il  n'eft  pas  confidérable  ,  puifque  nous  fîmes 
îe  trajet  par  Mer  «n  nioins  de  deux  jours.  En  ar- 
rivant dans  le  Port  ,  rEfpagnol  qui  "aperçut 
iquflqueshabitansdefa  connoiûancejleur  deman- 
da" s'il  netoit  rien  arrivé  de  nouveau  depuis 
fon  départ.  Rien, lui  répondit-on  ,  excepté  que 
i'Etranger  que  vous  avez  retiré  chez  vous  eft  à 
i'exîrêmité  de  fa  vie.  Mon  Epoufe  &  moi  n'en 
tendîmes  que  trop  cette  latale  réponfe.  Elle  chan- 

f;a  notre    joye  dans  ia  plus  monelle  fraïeur, 
ous.nous  hâtâmes ,  ,€n  tremblans^  uç  gagner 
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<a  malfon  du  Corrégidor.  Son  Fils  entra  d'abord 
leul  dans  la  chambre  de  Myloid.  Cette  pré- 
<:audon  étoit  nécellaire  ,  pour  le  prévenir  par 
degrés  Air  notre  arrivée.  Nous  attendions  à  Ta 
^îorte  ;  6l  dans  la  contufion  des  mouvemens 
ile  joye,  de  crainte  ,  &  de  triftelTe  qui  nous  agi- 
tèrent,  nous  nous  tenions  emb rades  ,  en  verfans 
•un  torrent  de  larmes  que  nous  ne  ientions  pas 
couler.  Mylord  tut  inftruit  en  un  moment  que 
nous  étions  proches  de  lui.  Dieu  !  que  les  Cen- 
timens  de  la  nature  font  tendres  î  Sa  foiblelTe 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
fi?  jetter  hors  de  fon  lit.  Nous  entendîmes  le 
bruit  de  fes  mouvemens  ,  Ôc  le  nom  de  Fanny 
qu'il  prononçoit  d'une  voix  comme  étouffée  par 
fes  pleurs  6c  fes  foupirs.  Nous  entrâmes  dans  le 
moment  que  rErpagnoU'arrêtoit.  Il  fe  retint  ]i;i- 
méme  en  nous  voyant  paroitre  ,  &  demeurant 
afTis  fur  fon  lit ,  il  ouvrit  les  bras  ,  qu'il  tendit  vers 
nous  d'une  manière  toute  paffionnée.  Ah!  ma  Fil- 
iel  Ah  I  Clcveland  ÎU  étoit  fi  ému  ,  qu'il  ne 
trouva  point  de  voix  pour  s'exprimer  davantage. 
Nous  nous  jettâmes  à  genoux  auprès  de  lui. 
Je  lui  baifois  une  main  ;  Fanny  tenoit  fes  lèvres 
ferrées  fur  l'autre  ,  ik  l'arrofoit  de  fes  larmes. 
•Nous  faifions  entendre  quelque  chofe  ;  mais  c'é- 
Xoh  moins  des  mots  articulés ,  qu'un  murmure 
tendre  &  plaintif  qui  marquoit  à  quel  point  nous 
«tions  touchés  &L  attendris.  Nous  demeurâmes 
<}uelque-tems  dans  cette  fituation ,  &  Mylord 
•tenoit  la  tête  panchée  fur  nous  ,  fans  être  ca- 
pable ,  non  plus  que  nous ,  de  prononcer  une 
;parole.  Enfin  je  fus  le  premier  qui  rompit  ce  ten- 
■dre  &  paffîonnè  filence.  Nous  nous  revoyons 
■donc  ,  lui  dis-je  :  Ah  !  Mylord  ,  nous  avons  le 
bonheur  de  vous  revoir  !  Votre  abfence  &  l'in- 
cermude  de  votre  fort ,  ont  toujours  été  le  p^lus 
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infuportable  de  mes  malheurs.  Je  les  Gljfclîè* 
tous.  Je  les  pardonne  à  la  Fortune.  Elle  vous 
rend  donc  à  nous  !  Qu'avions-nous  de  plus  cher 
à  lui  demander  ?  Hais  nous  vous  retrouvons 
malade ,  ôc  dans  le  dernier  danger  !  Quoi  !  le 
Ciel  n'achevera-t'il  pas  le  miracle  qu'il  a  com- 
mencé en  notre  faveur  ?  Ne  nous  aura-t'il  ame^ 
nez  fi  heureufement  auprès  de  vous  ,  que  pour 
nous  ravir  peut-être  aulTi-tôt  lafatisfadionqu'il 
nous  accorde  ?  Qu'il  prenne  du  moins  notre  vie 
avec  la  vôtre  ;  qu'il  ne  nous  fépare  plus ,  fic'eft 
par  bonté  &  par  compaiTion  qu'il  nous  a  réunis- 
J'ajoutai  mille  autres  chofes  ,  tandis  que  ce  cher 
Seigneur  Ôc  mon  Epoufe  fe  remettoient  un  peu 
de  leur  agitation.  Il  prit  la  parole  à  ion  tour  , 
&  quoiqu'il  fut  en  effet  dans  un  état  très- dan- 
gereux ,  il  tira  aflez  de  forces  de  fa-  tendrefTg 
pour  nous  exprimer  fa  joye  dans  les  termes  les 
plus  touchans.  Mais  ce  qu'il  ajouta  à  la  fin  ,  étoi 
trop  capable  de  nous  empocher  d'en  fentir.  Jet 
vois  ,  nous  dit-il  ,  qu'il  me  reûe  peu  de  tems 
à  vivre.  La  mort  me  fembloit  affreufe  ,  il  y  a 
un  quart-d'heure  ,  je  ne  pouvois  l'envifager 
fans  horreur  ;  mais  je  ne  vois  plus  rien  à  prêtent 
qui  doive  me  la  faire  craindre.  Vous  êtes  ici  tous 
deux  en  fureté.  Il  vous  fera  facile  de  gagner  l'iile 
d€  Cuba.,  où  vous  trouverez  votre  Grand- Père  , 
qui  vous  verra  arriver  avec  plaifir.  Vous  y  ferez 
îranfporter  mon  corps ,  fi  vous  le  pouvez  com- 
modément 3  &  VOUS  prendrez  foin  de  ma  fépul- 
$ure,  O  Ciel  !  reprit-il  avec  une  nouvelle  ar- 
deur 3  vous  m'avez  donc  rendu  mes  chers  En- 
fans  ,-  ma  chère  Fanny ,  mon  cher  Cléveland  l  > 
Ils  fermeront  mes  yeux  ,  ils  recevront  mes  deri- 
îiiers  foupirs  ,  je  mourrai  dans-  leurs  bras  !  Il  ré*» 
commença:  enfuita  à  nous  embrafler  avec  de 
aeuveaux  uapfport&  de  ]oy^  §c  de  teodrêlTe, 
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Te  Ile  pus  répondre  que  par  mes  pleurs  ,  à  un 
difcours  dont  chaque  mot  me  pénétroit  i'ame» 
Mon  Epoufe  continuoit  auiîi  de  pleurer  ,  fans 
pouvoir  s'exprimer  autrement  que  par  quelques 
mots  entrecoupés.  Le  jeune  Elpagnol ,  qui  pa- 
roiiToit  attendri  jufqu'au  fond  du  cœur  d'une 
fcène  fi  touchante  ,  &  qui  fçavoit  mieux  que 
nous  Textrêmité  du  péril  oîi  étoit  Mylord  ,  nous 
exhortoit  à  nous  retirer  pendant  quelques  mo- 
mens  ,  pour  lui  laiffer  rapeler  un  peu  de  tran- 
quilité.  C'étoit  mon  detlein  ;  je  fis  même  un 
effort  pour  lui  dire  que  nous  efpérions  pour  fa 
vie  plus  que  lui  même  ,  &L  que  nous  allions  le 
quitter  un  inftant  ,  de  peur  qu'une  émotion  fi 
cxceiTive  n'augmentât  fon  mal.  Mais  il  s'y  opo- 
fa  abfolumenr.  Ne  m'ôtez  pas  ,  nous  dit-il ,  !a 
ieuîe  douceur  qui  me  refte  à  prétendre  dans  la 
vie.  Ne  voyez- vous  pas  que  votre  prefence  m'a 
ranimé  ?  J'étois  -dans  les  langueurs  du  trépas  il 
ny  a  qu'un  moment  ,  c'elî  vous  qui  retenez 
mon  -ame  dans  ce  corps  foible  &.  épuifé  ;  &  fi 
je  ne  fentois  que  ma  guérifon  elT:  impoiîible  j 
je  l'attendrois  de  votre  vue  ,  bien  plus  lurement 
que  des  remèdes.  Il  fallut  demeurer  auprès  de  lui; 
il  nous  raconta  ,  autant  que  fa  foiblefle  put  Is 
permettre  ,  les  malheurs  qui  lui  étoient  arrivés 
depuis  notre  féparation;  Il  y  avoit  peu  de  circonf- 
tances ,  nui  ne  s'accordaflént  avec  le  recii«  que 
nous  avoit  fait  le  Prifonnier  Abaquis.  Iglou,  & 
îes  Anglois,qui  l'avoient  accompagné  ^  avoient 
péri  en  le  détendant.  Il  avoit  été  long-tenis 
Captif,  obligé  de  fuivre  les  Sauvages  dans  tou- 
tes leurs  courfes  ,  &c  expofé  continuellement  à 
une  mifére  &  à  des  fatigues  fiexcelHves,  qu'el- 
les avoient  achevé  de  ruiner  fon  tempérament  > 
qui  étoit  déjà  atfoibli  depuis  long-tems  parles 
çhagcins  qu'il  avoit  çHuyii  pends^it  une  grande 
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partie  de  fa  vie.  C'étoit  depuis  quinze  jours 
reuletnent  qu'il  avoit  été  amené  par  les  Sauva- 
ges lur  la  même  Rivière  où  l'on  nous  avoit  con- 
duits ,  &  qu'il  y  avoit  été  vendu  avec  un  grand 
nombre  d'autres  Elclavesaux  Efpagnols  de  Pen- 
facola. 

Après  nous  avoir  fait  ce  récit ,  il  voulut  en- 
tendre à  fon  tour  celui  de  nos  Avantures.  Je 
le  fis  en  peu  de  mots ,  &  j'omis  à  deflein  tout 
ce  qui  eût  été  capable  de  lui  caufer  une  nou- 
velle émotion.  11  ne  fçut  point  que  le  Ciel  nous 
avoit  accordé  une  chère  Fille.  Mon  Epoule  me 
regardoit  tendrement ,  lorfque  je  fus  à  cet  en- 
droit de  ma  narration.  Je  lifois  dans  fes  yeux  , 
•qu'elle  eût  fouhaité  de  pouvoir  lui  aprendre  cette 
interreflante  circonftance  ,  qui  eût  eu  fans  doute 
quelque  douceur  pour  lui ,  s'il  eût  été  poflible 
cîe  la  détacher  de  fes  funeftes  fuites.  J'affe^iai 
auffi  de  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Madame 
B-iding.  Mais  quoique  le  trouble  ou  il  avoit  été 
jufqu'alors  l'eût  peut-être  empêché  d'y  penier  y 
il  ne  fut  pas  long-tems  à  me  demander  où  nous 
l'avions  laiffée  ,  6c  pour  quelle  raifon  il  ne  la 
voyoit  point  avec  nous.  Le  déguifement  m'au- 
roit  trop  coûté,  dans  ce  tendre  mouvement  de 
communication  &  d'ouverture  de  cœur.  Je  lui 
déclarai  naturellement  qu'il  avoit  plû  au  Ciel  de 
la  retirer  à  lui,  &  qu'elle  étoit  morte  en  che- 
min. Nous  donnâmes  tous  enfemble  des  larmes 
à  fa  mémoire.  Mylord  arrêta  du  moins  les  fien- 
nes.  Pourquoi  la  pleurer  ?  nous  dit  il,  je  ne  tar- 
«lerai  pas  deux  jours  à  la  rejoindre.  Hélas ,  ajou- 
ta-t'il  ,  vous  ferez  plus  à  plaindre  qu'elle  6c  moi. 
Je  vous  laiiT'e  peut-être  pour  héritage  la  haine 
ciu  Ciel,  qui  ne  s'eft  point  laiTée  de  me  pour- 
fnivre,  6c  qui  va  fans  doute  s'attacher  déformais 
ï^  vous.  O  Dieu  !  comment  puis-je  efpérer  d'ê^ 
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tre  tranquille  après  ma  mort  ^  s'il  faut  que  j'em- 
porte cette  tri(te  penfée  en  expirant  ?  Mais  , 
reprit-il,  en  s'interrompant  lui-même  ,  pourquoi 
me  tourmenter  ainft  volontairement  ?  N'eft  -  il 
pas  naturel  au  contraire  que  j'explique  favora- 
blement notre  rencontre  inefpérée  ,  6c  la  fatis- 
faiilion  de  vous  embraffer  quim'eft  accordée  aux 
derniers  momens  de  ma  vie  ?  Le  Ciel  n'efl  point 
Xrompeur  :  il  commence  à  me  traiter  en  amie 
J'en  veux  tirer  une  augure  favorable ,  pour  vous, 
jn«îs  chers  Enfans ,  &  pour  moi-même. 

Je  m'efforçai  ,  pendant  le  peu  de  tems  qui 
lui  reftoit  à  vivre  ,  de  le  contirmer  dans  cette 
idée  confolante ,  &  je  remarquai  qu'elle  contri- 
bua beaucoup  à  lui  procurer  une  mort  paifible» 
3i  ne  fe  trompoit  pas  ,  fans  doute ,  en  efpérant 
pour  lui-même  les^plus  libérales  faveurs  du  Ciel, 
Sa  vertu  ,  fi  long-tems  éprouvée  ,  touchoit  au 
moment  de  fa  récompenfe  ;  &  cet  heureux  pref- 
fentiment ,  qui  rendit  fes  derniers  foupirs  tran- 
quilles ,  en  étoit  déjà  une.  Mais  fes  malheureux 
£nfans  n'étoient  point  compris  dans  la  fentence 
qui  finidoit  fes  peines ,  &L  qui  l'apeloit  au  bon- 
heur. 

Nous  le  perdîm.es ,  ie  troficme  jour  après  no- 
tre arrivée.  Il  avoir  employé  une  partie  du  jour 
précédent,  non-feulement  à  nous  donner  des  con- 
leils  fur  notre  retour  en  Europe  &  fur  la«con- 
duite  que  nous  devions  tenir  en  arrivant ,  mais 
encore  à  nous  expliquer  toutes  les  reffources 
que  nous  pouvions  y  trouver  pour  l'établilTement 
de  notre  fortune  ,  foit  dans  la  faveur  du  Roi , 
{bit  dans  les  biens  confidérables  qu'il  avoit  laif- 
fez  entre  les  mains  de  Mylord  Terwil ,  &  qu'il 
comptoit  que  ce  généreux  Ami  nous  remettroin 
fidèlement.  Il  s'alfoiblit  beaucoup  vers  la  nuit. 
Cependant,  comme   il  confervoit  toute   fa  rai- 
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ion,  il  ne  laifloit  pas  de  trouver  de  terfl!^  eâ 
îems  aiTez  de  force  pour  nous  adreiTer  quelques 
mots  tendres  &  touchans.  Il  baiioit  les  mains 
de  fa  Fille  j  il  ferroit  les  miennes ,  ilnousprioif 
inftamment  de  retenir  nos  larmes  ,  &  de  con- 
ferver  l'un  pour  l'autre  une  mortelle  affe6lion  ; 
enfin  ,  il  nous  avertit  lui-même  qu'il  fe  fentoic 
prêt  d'expirer  ;  &  il  expira  en  effet  un  mo- 
ment après  ,  comme  il  l'avoit  defiré  ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  entre  les  bras  de  fa  Fille  &  les  miens. 

Dans  l'excès  inexprimable  de  trifteffe  &  d'a- 
battement que  je  relTentis  à  cette  vtië  ,  j'aurois 
fouhalté  de  pouvoir  me  dérober  aux  yeux  des 
hommes ,  &  renoncer  à  tout  autre  fentiment 
que  celui  de  la  douleur.  J'aurois  fouhaité  d'être 
feul  ,  dans  la  plus  deferte  contrée  de  l'Améri- 
que ,  occupé  en  filence  à  méditer  fur  mes  mal- 
heurs ,  à  me  contempler  moi-même  dans  ce  trifte 
état ,  à  demander  raifon  au  Ciel  de  fa  rigueur  , 
à  folliciter  fa  juftice  ou  fa  bonté  par  mes  gé- 
njilTemens  ,  fupofé  qu'il  m'eût  donné  afîez  de 
patience  pour  ne  pas  l'irriter  encore  plus  par 
mes  murmures  &  par  mes  plaintes.  Je  me  mis 
pendant  quelques  momens  dans  cet  état  par  la 
force  de  mon  imagination  ,  &  je  trouvai  de  la 
douceur  à  m/entretenir  d'une  fi  funefte  image. 
Mais  les  foupirs  &  les  pleurs  de  mon  Epoufe 
m'ayant  ramené  de  cette  efpéce  d'égarement , 
j'éprouvai  en  la  voyant ,  qu'on  peut  être  remué 
tout  à  la  fois  par  diverfes  pallions  ^-dans  un  dé- 
gré  prefque  égal  de  violence.  Elle  embraiïbit 
le  corps  pâle  &  froid  de  fon  Père.  Sa  douleur 
s'exprimoit  d'une  manière  fi  touchante;,  que  le 
Corrégidor  ^  fon  Fils  &  toute  fa  maifon  ,  qui 
éîoient  prefens  ,  fondoient  en  larmes  auprè? 
d'elle.  Je  ne  pus  la  voir  fi  émue  ,  fans  l'êtr^s 
2ïioi-même  jufqu  au  fond  de  i'ame.   Cette  bonté 
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fie  naturel ,  qui  me  répondoit  ft  bien  de  fa  Tin- 
cére  affection  pour  moi  ;  (on  air  de  douceur 
qui  ne  l'abandonnoit  pas,  même  dans  un  delor- 
dre  qui  tenoit  quelque  cliofe  du  defefpoir  ;  ce 
torrent  de  pleurs  aimables,  qui  couloient  avec 
tant  de  grâces  au  long  de  Tes  joues  ;  &C  plus 
que  tout  cela  le  fentiment  de  ma  tendrefle  ,  tou- 
jours vive  &  dominante  ,  m'emportèrent  à  un 
tel  point  ,  que  je  me  livrai  fans  réflexion  an 
mouvement  de  mon  cœur.  Je  la  pris  brufque- 
ment  entre  mes  bras.  Je  m'a/Tis  en  la  tenant 
ainfi  embraffée.  Vien,  lui  dis-je  d'un  ton  tout 
de  feu  &  d'am.our  ,  vien  ,  mon  aimable  Fannj  , 
mêle  tes  larmes  aux  miennes  ,  n'en  verfe  pas 
une  qui  ne  tombe  dans  mon  fein  ;  fais  pader 
toutes  tes  peines  dans  mon  cœur.  Je  veux  être 
feult  à  les  fuporter  toutes ,  &  mourir  mille  fois 
pour  t'en  épargner  une.  Quelque  remplie  qu'elle 
lut  du  fujet  de  fa  douleur ,  elle  fut  fenfible  à 
ce  tranfport  de  tendreffe.  Je  n'ai  plus  que  vous , 
me  répondit  elle  languifTamment  ;  Père,  Mère, 
Fille  ,  j'ai  vu  mourir  tout  ce  que  je  devois  ai- 
mer. Hélas  1  fi  je  ne  vous  avois ,  que  ferois-je 
de  la  vie  ,  &  voudrois-je  la  conferver  un  mo- 
ment ?  Nous  continuâmes  ainfi  un  entretien ,  tel 
que  pouvoir  nous  l'infpirer  l'amour  &  la  trif^ 
tefTe.  Le  Corrégidor  &i  ion.  Fils  prirent  ce  tems , 
avec  beaucoup  d'adrefFepourtranfporter  letorps 
de  Mylord  dans  une  chambre  voifme  ;  &  nous 
le  redemandâmes  en  vain  ,  lorfque  nous  nous 
fûmes  aperçus  de  ce  qu'ils  avoient  fait. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  mêle  au  récit 
<f  une  de  mes  plus  grandes  infortunes ,  celui  d'ua 
mouvement  d'amour  ,  &  de  quelques  exprefTions 
de  la  tendreiTe  de  Fanny  &  de  la  mienne-  Cette 
obfervaiion  ne  paroitra  pas  indifférente  à  ceux 
d'entre  mes  Leâteurs  qui  auront  «Ulei  de  lumié^ 
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res  pour  juger  de  la  nature  d'une  paillon  que 
deux  ans  de  mariage ,  &.  une  chaîne  continuelle 
de  malheurs  avoient  été  Ci  peu  capables  d'affoi- 
t)iir,  qu'elle  avoit  la  force  de  fe  taire  écouter 
avec  cet  empire  parmi  les  tranfports  mêmes  de 
la  plus  vive  de  toutes  les  douleurs.  Sera-t'on 
iurpris  de  lui  voir  produire  après  cela  les  effets 
terribles  qu'on  doit  s'attendre  à  lire,  &  que  je 
zne  fuis  engagé  à  raconter  ?  Fanny  m'aim.oit 
plus  qu'elle  -  même.  Je  lui  devins  encore  plus 
cher  aprèsla  perte  de  fon  cher  Père.  Hélas  Imoi 
qui  rends  ce  témoignage  à  fon  amour ,  de  quels 
termes  me  fervirai-je  pour  exprimer  le  mien  ? 
Aurai-je  jamais  dit  aflez ,  fi  je  ne  confefTe  na- 
turellement qu'elle  étoit  mon  Idole  .''  Je  l'ado- 
lois  donc,  yen  étois  tendrement  aimé.  Par  quel 
charme  s'efl-il  pu  faire  que  la  dénance  &  les 
noirs  foupçons  ayent  fuccédé  à  une  û  douce  cer- 
titude ?  C'eft  le  feul  point  fur  lequel  on  doit  fe 
préparer  à  l'étonnement  ;  car  on  fçait  affez  que 
la  confiance  une  fois  éteinte  ,  l'amour  le  plus  ar- 
dent cft  le  plus  prompt  à  fe  changer  en  fureur 
ik  à  caufer  tous  les  effets  de  la  haine. 

Je  ne  fçai  quel  trifle  plaifir  je  trouve ,  à  me- 
fure  que  j'avance  dans  cette  Hiftoire  ,  à  min- 
^terrompre  ainfi  moi-même  ,  &  à  prévenir ,  com- 
me je  fais ,  mes  Le6leurs  fur  ce  qui  me  refte 
à  leur  raconter.  Chaque  événement  de  ma  vie 
n'a-t'il  pas  dequoi  les  attacher  par  des  fmgula- 
rités  touchantes ,  l'un  a-t'il  befoin  du  fecours  de 
l'autre  pour  fe  faire  hre  avec  quelque  attention? 
Non  ;  mais  c'eft  le  goût  de  ma  trifteïïe  que  je 
confulte ,  bien  plus  que  les  régies  de  la  narra- 
tion'&.  que  les  devoirs  de  l'Hiitorien.  En  quel- 
que nombre  que  foient  mes  infortunes,  &  que 
foit  leur  diverfité,  elles  agiffent  aujourd'hui  tout 
4  la- fois  fur  mon  cœur  j  le  fentiment  qui  m'ea 
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>efte ,  n'a  point  la  variété  de  fa  caufe  ;  ce  n'eft 
plus  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  qu'une  mafle  informe 
de  douleur  ,  dont  le  poids  me  prefle  &  m'ac- 
cable inceflamment.  Je  voudrois  donc ,  û  cela 
étoit  poifible  à  ma  plume ,  réunir  dans  un  feul 
trait  toutes  mes  trifles  Avantures ,  comme  leur 
effet  fe  réiinit  dans  le  fond  de  mon  ame.  Oir 
jugeroit  bien  mieux  de  ce  qui  s'y  palTe.  L'ordre 
me  gène  ;  ne  pouvant  reprefenter  tous  mes  mal- 
heurs à  la  fois  ,  les  plus  grands  font  ceux  qui 
s'offrent  le  plus  vivement  à  ma  mémoire  ,  6c 
que  je  fouhaiterois  du  moins  de  pouvoir  expo- 
fer  les  premiers. 

Je  continuerai  néanmoins  de  fuivre  le  cours 
des  événemens.  Après  quelques  jours  paflésdans 
l'excès  de  la  douleur  ,  ^  employés  pourtant  à 
la  déguifer  pour  rendre  mon  Epoufe  plus  ca- 
pable de  confolation  par  mon  exemple  ,  je  pea- 
lai  à  quitter  Penfacola,  &  à  faire  mettre  le  corps 
de  Mylord  en  état  d'être  tranfporté  avec  nous. 
Le  Corrégidor  &  fon  Fils  ne  relâchoient  rien 
de  leurs  civilités  &  de  leurs  attentions.  J'avois 
cru  pouvoir  leur  découvrir  quelque  chofe  de  la 
naiffance  &  du  rang  de  Mylord  ,  pour  animer 
leur  zèle  pendant  les  derniers  jours  de  fa  mala- 
die. Quoiqu'ils  fuffent  généreux  par  inclination  , 
cette  connoiffance  ne  fut  pas  inutile  pour  les 
dilpofer  encore  mieux  en  notre  faveur.  Le  f  ère 
&  le  Fils  n'épargnèrent  plus  ni  foins  ni  dépen- 
fes.  Nous  confentimes  à  accepter  d'eux  des  ha» 
bits  ,  pour  nous  &  pour  nos  Domeftiques  qui 
étoient  toujours  au  nombre  de  cinq  ;  &  lorfque 
le  jour  que  nous  avions  marqué  pour  notre  dé- 
part fut  arrivé  ,  non  feiiiement  nous  trouvâmes 
une  Barque  bien  ornée  Ôc  prête  à  nous  rece- 
voir ;  mais  nous  fûmes  furpris  de  voir  nos  Bien- 
faiteurs difpofés  k  nous  accompagner  pour  nous» 


'4^  Histoire 

fervir   eux-mêmes  de   Condufteurs.  Je  ne  m'y 
opofai  point  ,  étant  bien  aife  au  contraire  dé 
les  voir  avec  nous  à  la  Havana ,  où  je  me  pro- 
mettois  que  Dom-Pedro  d'Arpez  ne  nous  refu- 
feroit  pas  les  moyens  de  leur  marquer  notre  re- 
connoifTance.  L'unique  chofe  qui  nous  caufa  de' 
l'inquiétude  en  partant  ^  fut  la  petiteffe   de  no- 
tre Barque  ,  qui  pouvoit  à  peine  nous  conte- 
nir au  nombre  de  neuf  ,  avec  quelques  Mate- 
lots. 11  Tïy  en  avoit  point  de  plus  grande  ,  ni  de 
plus  commode  dans  la  Rade  de  Penfacola.  Rien: 
n'auroit  pu  me    faire   confentir  à  expofer  mon 
Epoufe  au  moindre  péril  ;  ainfi  je  pris  lar  réfo- 
hition  de  nous  rendre   à  Carlos  en  côtoyant  la 
Terre  ;  &  de  faire  partir  de-là  un  de  mes  An- 
glois  pour  aller  donner  avis   de  notre  aproche 
au  Gouverneur  de   Cuba  ,  qui  ne  manqueroit 
point  de  nous    envoyer  prendre  dans  un   boit 
VaiiTeau.  Nous  arrivâmes  heureufement   à  Car- 
los. Je  fis  partir  DrinK ,  un  de  mes  Anglois.  lî 
fut  de  retour  en  moins  de  huit  jours  ,  avec  un: 
VaifTeau  du  Gouverneur  ,  fur  lequel  nous  mon- 
tâmes auffi-tôr.   Le  vent  nons    mit   en    vingt-*, 
quatre  heures  dans  le  Port  de  la  Havana. 

Dom-Pedro  d'Arpez  nous  reçut  avec  toute 
la  tendrefTe  d'un  Grand-Pere  qui  n'avoit  point 
d'autre  Enfant  que  Fanny  la  petite  Fille.  Il  nd 
fe  lafToit  point  de  nous  embraffer  ,  &  de  nous 
dire  que  nous  allions  être  la  confolation  de  fa 
vieillefle.  Le  corps  de  Mylord  ,  que  nous  apor- 
lions  dans  un  cercueil  ,  étoit  un  trifte  prefent 
à  lui  offrir.  11  verfa  des  larmes  ,  en  fe  fouvenanf 
des  efforts  qu'il  avoit  fait  pour  arrêter  cet  infor- 
tuné Seigneur  lorfqu'it  avoit  pafTé  à  Cuba.  W 
vivroit  encore  ,  nous  dit  il  ,  il  auroit  été  le 
maître  ici  plus  que  moi  ;  &  rien  ne  lui  auroit 
manqué  pour  rendre  fa  vie  douce  &  agréable^ 
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•Ces  regrets  furent    bien  plus  vifs ,  lorfqu'il    eut 
«pris  dans  quelle  extrémité  de  mifére  nous  avions 
vécu  depuis  deux  ans  ,  &  par  combien  d'infor* 
tunes  le  Ciel  avoir   conduit  Mylord  à  fa  der- 
nière heure.  Ce  bon  Vieillard  ne  pouvoit  reve-^ 
nir  de  fon  étonnement.   Tantôt  il  fe  reprochoit 
nos  malheurs  ,  comme  s'il  en  eût  été  la  caufe  , 
tantôt  il  prenoit  le  Ciel  à  témoin  ,  que  loin  d'y 
^voir  contribué  ,  il  n'avoit  rien  épargné  pour  les 
prévenir.   N'ai-je    pas   fait   ,  nous  répétoit-il  à 
tous  momens  ,  tout  ce   qui  a  dépendu  de  moi 
pour  le  retenir  ?  Ne  lui  ai-j^  pas  prédit  même 
une  partie  des  funeftes  accidens  qui  lui  font  arr 
livés  ?  Pouvois-je  lui  accorder  le  fecours  d'ar- 
mes 6c  de  Troupes  qu'il  me  demandoit  ,   lorf- 
que  la  Paix  venoit  de  fe  conclure  encre  l'Efpa^ 
gne  &  l'Angleterre  ?  N  etoit-ce  pasfes  vrais  in- 
térêts que  je  lui  remettois   devant   les  yeux  ? 
Pourquoi  ne  me  laifToit  11  pas  du  moins  fa  Fille  ? 
Ne  devoit-il  pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi , 
cjui  étois  fon   Père  ,  que  dans  tout  le  refte  du 
monde  ?  Que  ne  revenoit-il  du  moins  à  Cu- 
ba ,  lorfqu'il  eut  manqué  fon  entreprife  dans  la 
Virginie   ?    Quelques  inutiles    que  fuffent   ces 
plaintes  ,  elles  fervirent  à   me   fair^  connoître 
crue  nous    pouvions  tout  attendre  de  la  bonté 
Oc  de  l'affeélion  de  notre  Grand-Pere.  Il  nous 
en  donna  peu  de  jours  après  des  marques  écla- 
tantes ,  par  la  magnificence  avec  laquelle  il  ren- 
dit les    derniers  devoirs  à  Mylord.  Cette  trifte 
cérémonie  renouvela  toutes  nos  peines.  Le  feul 
motif  qui  eut  quelque  force  pour  me  confoler  , 
fut  qu'étant  déformais  fans  péril  &L  fans  crainte 
,à  la  Havana  ;  j'aurois  la  liberté  de  me  rendre  à 
l'étude  de  la  faoeffe  ,   que  je  n'avois  pu  culti- 
ver depuis  pluiieurs   années  que  par  mes  réfiér 
xions.  J'ai  Fanny,  difois-je  ,  iX  J£  rçtrpuy.e  dej 
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Livres.  Voilà  deux  puiffans  remèdes  qui  pour» 
Tont  rendre  peu-à-peu  mon  erprit  tranquile ,  & 
fermer  toutes  les  playes  de  mon  cœur. 

Dom-Pedro  commença  dès  le  jour  de  notre 
arrivée  à  nous  traiter  comme  l'es  chers  tnfans, 
6l  jamais  il  ne  fe   relâcha  de  cette  difpofition 
rdans  la  fuite.  Sa  reconnoiflance  fe  fignala  d'abord 
pour  les  fervices  que  nous  avions  reçus  du  Cor- 
régidor  de  Penfacola.  11  fît  au  Père  un  prefent 
/des  plus  coniidérables  ,  &  il  retint  le  Fils  au- 
près de  lui  dans  un  des  premiers   Emplois  de 
rifle.  Comme  je  n'avois  point  encore  avec  mon 
Epoufe  d'autre  lieu  que  celui  de  la  bonne  foi  & 
du  confentement  paternel ,  Dom-Pedro  me  pref- 
fa  beaucoup  d'y  ajouter  les  cérémonies  de  l'E- 
glife.  Cela  fit  naître  un  embarras.  Nous  n*étions 
pas  Catholiques  Romains  ;  ce  n'étoit  point  par- 
mi des  Efpagnols  ,  qu'il  falloit  chercher  un  Mi- 
nière   Proteflant    ;   de   forte   que  le    defir  de 
Dom-Pedro  ,  aufli-bien  que  le   nôtre   ,   n'eut 
point  été  fatisfait  de  long-tems  ,  fi  nous  eufîions 
abfolument   refufé  de    recevoir  la    Bénédidion 
Nuptiale  d'un  Prêtre  de  l'Eglife  Romaine.    Mais 
quoiqu'à  parler  proprement  ,    je  ne  fuiTe  atta- 
ché à  aucune  religion  particulière   ,  je  ne  crus 
point  qu'il  y  en  eût  une  feule  de  toutes  celles 
qui  font  profefTion  de  reconnoître  &  de  fervir 
un  feul  Dieu  ,  dont  les  MiniUres  ne  fufTent  ref- 
peftables  ,  par  l'honneur  qu'ils  ont  de  le  repre- 
fenter.  Ainfi  j'exhortai  Fanny  à  ne  pas  fe  faire 
un  fcrupule  de  prononcer  fes  promeftes  en  pre- 
fence  de  l'Aumônier  de  Dom-Pedro.  C'eût  été 
un  fujet  de  joye  extrême  ,  non-feulement  pour 
lui  ,  mais  pour  tous  les  Habitans  même  de  la 
Havana  ,  de  nous  voir  entrer  dans  la  Commu- 
nion de  leur  Eglife  ;  mais  le  Culte  eft  û  bizar- 
re &  a  fuperflitieux  parmi  les  Efpagnols^  qu'un 
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iiomme  de  bon  fens  ,  qui  n'y  eft  point  attaché' 
par  les  préjugés  de  l'éducation  ,  n'en  fçauroit 
prendre  une  idée  favorable.  Je  priai  donc  le 
Gouverneur  de  me  laifler  libre  fur  cet  article. 
Je  lui  promis  feulement  d'accordôr  de  ma  part 
la  même  liberté  à  Fanny  ,  quelque  pa^ti  qu'elle- 
jugeât  à  propos  d'embraffer. 

Cette  chère  Epoufe  ,  malgré  toutes  les  fati-- 
gués  de  nos  voyages  ,  &  les  douleurs  de  nos 
pertes  ,  ne  laifloit  pas  d'être  dans  une  grofTefie 
fort  avancée.  J'avois  tremblé  mille  fois  parmi 
tant  d'agitations  ,  pour  ce  qu'elle  portoit  dans 
fon  fein.  Mais  le  repos  de  la  Hayana  ayant  bien- 
tôt rétabli  la  fanté  ,  elle  fit  trois  mois  après  no- 
tre arrivée  ,  une  double  couche  des  plus  heu- 
reufes.  Elle  mit  d'abor^l  au  monde  un  garçon» 
Cette  première  délivrance  ne  l'ayant  pas  entiè- 
rement foulagée  ,  j'avois  quelque  inquiétude  fur 
les  fâcheufes  fuites  qui  naifTent  quelquefois  de 
ces  accidens.  Elle  dura  fix  femaines  entières,  au 
bout  defquelles  Fanny  me  fit  Père  d'un  fécond 
Fils  ,  qui  naquit  aufTi  heureufement  que  l'autre. 
Je  remerciai  le  Ciel  de  ce  prefent  ;  mais  fans 
pouvoir  néanmoins  ine  livrer  à  la  joye  ,  trop 
pénétré  encore  du  terrible  fouvenir  de  la  mort 
de  ma  Fille.  O  Dieu  !  m'écriai-je  dans  l'amer- 
tume de  cette  penfée  ,  vous  me  donnez  plus  que 
vous  ne  m'avez  ôté  ;  mais  quelque  fatisfa«5non 
que  je  reçoive  jamais  de  la  nailTance  de  mes 
deux  Fils  ,  égalera-t'elle  les  excès  de  douleur 
que  le  fort  cruel  de  ma  Fille  m'a  fait  fentir  ? 
l)om  Pedro  &  mon  Epoufe  ne  virent  dans  l'aug- 
mentation de  notre  famille,  qu'un  fujet  de  joye 
&  de  confolaîion. 

Mes  occupations  à  la  Havana  furent  pendant 
quelque -tems  fort  fimples  &  fort  unies.  Je  me 
répandois  peu  au-dehors.  Tout  le  tems  que  j^ 
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ne  paffoîs  pas  auprès  de  mon  Epoufe  ou  avec 
Dom  Pedro  ,  je  l'employoïs  à  l'étude.  Quoique 
jje  n'eufîe  guéres  que  des  Livres  Efpagnols  ,  Si 
que  je  ne  goûtafle  point  le  plus  îouvent  la  ma- 
ïiiére  de  penler  ,  ni  le  ftile  des  écrivains  de  cet- 
te Nation  ^  je  ne  laiffois  pas  de  trouver  quel- 
quefois dans  leurs  ouvrages  d'excélens  traits  ,  qui 
nie  fervoient  comme  d'ouvertures  pour  entrer 
dans  des  méditations  plus  profondes  &  plus  uti- 
les. Leélures  &  réflexions  ,  je  raportois  tout  au 
j-églement  de  mes  mœurs  &  à  .l'établiiTement  du 
repos  &  de  la  fermeté  de  mon  ame.  Mes  anciens 
principes ,  ce  précieux  héritage  que  j'avois  reçu 
-ce  ma  Mère  ,  n'étoient  pas  fortis  tellement  de  ma 
ïiiémoire  ,  qu'il  ne  me  fût  encore  aifé  d'y  en  dé- 
couvrir les  traces.  Si  mon  efprit  s'en  étoit  moins 
occupé  depuis  quelques  années ,  parce  qu'il  avoit 
éjté  rempli  prefque  continuellement  d'une  infini- 
té d'autres  objets  qui  avoient  partagé  mon  at- 
tention ,  j'en  avois  confervé  la  racine  dans  leur 
cpeur  ;  &.  l'on  a  vu  jufqu'à  prefent  ,  qu'il  s'en 
étoit  toujours  répandu  quelque  chofe  fur  ma 
conduite.  Je  me  les  rapelai  tous ,  dans  le  même 
ordre  que  je  les  avois  apris.  Je  me  remis  enmê- 
me-tems  dans  toutes  les  fituations  où  je  m'étois 
trouvé  ,  depuis  que  j'avois  abandonné  la  caver"- 
ne  de  Rumney-hole  &  le  tombeau  de  ma  Mè- 
re. Je  comparai  toutes  mes  aétions  ,  mes  ver- 
tus &  mes  foibleffes  ,  mes  peines  &  mes  plai- 
firs  ,  mes  i)onnes  .&  mes  mauvaifes  fortunes  , 
l'ufage  que  j'en  avois  fait  ,  avec  ces  régies  de 
Morale  dont  j'avois  autrefois  connu'  fi  claire- 
ment la  fagefle.  J'examinai  dans  quelles  occa- 
sions ,  &  par  quel  motif  il  m'étoit  arrivé  de  m'en 
écarter.  Etoit-ce  ma  faute  ou  la  leur  ?  folbleile 
^'ame  ,  emportement  de  paiiion  de  ma  part  * 
jûv  dç  leur  côté^  défaut  de  vérité  pour  me  con- 
duire j, 
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fiiaire  ,  &  de  force  pour  me  foutenir  ?  Jedéaiê- 
lai  mieux  que  jamais  la  fource  de  tous  mes  mou- 
vemens  ,  &  les  reflbrts  les  plus  fecrets  de  mes 
partions.  Enfin  ,  je  ne  me  contentai  point  d'a- 
voir porté  le  flambeau  au  fond  de  mon  cœur  ,' 
pour  le  connoître  ;  je  n'y  découvris  rien  que  je 
ne  m'etforçafle  d'en  bannir  fi  c'étoit  un  mal ,  ou 
d'y  établir  d'une  manière  encore  plus  ferme  ,  fî 
je  trouvofô  que  ce  iùt  quelque  chofe  qui  apar- 
tint  à  la  vertu.  Tâchant  même  d'étendre  mes 
foins  jufques  dans  l'avenir  ,  je  me  fis  comme  ua 
ir.agafm  d'armes  Morales  &  Philofophiques  ^ 
propres  à  me  fervir  dans  des  occafions  inconnues  , 
&  dans  mille  circonftances  que  le  tems  pouvoit 
faire  nairre  ,  &  que  je  ne  prévoyois  point. 

11  faut  que  je  reconnoiffe  ,  à  la  gloire  de  la 
Philofophie  Ôc  de  la  raifon   :  ces  deux  Guides 
de  ma  conduite  fe  trouvèrent  encore  plus  puif- 
fans  que  tous  mes  maux.  Après  tant  de  troubles 
ôt  de  douleurs  ,  ils  eurent  le  pouvoir  de  rétablir 
un  certain  calme  dans  mon  ame  ,  &  de  la  met- 
tre dans  une  fituation  d'où  je  recommençai  du 
moins  à  envifager  le  bonheur  ,  comme  un  état 
auquel  il  m'étoit  encore  permis  d'afpirer.  H  me 
refta  bien  un  fond  de  mélancolie  ,  que  je  n'ef- 
pdrai  pas  que  le  tems  ni  mes  efforts  fuffent  jamais 
capables  de  furmonter  ;  mais  je  m'accoutumai  à 
le  regarde;  moins  comme  une  maladie  de  rilon 
aine  ,  que  comme  un  de  ces  changemens  clima- 
tériques  qui  viennent  quelquefois  de  la  différen- 
ce des  âges  ,  &  dont   il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  n'éprouvent  quelque  chofe  à  mefure  que  les 
rjinées  fe  multiplient.  Ajoutez  ,  que  la  feule  fa- 
tigue des  mes  voyages  ,  jointe  aux    agitations 
continuelles  de  l'inquiétude  &  de  la  douleur  , 
avoit  pu  produire  cette  altération  dans  mes  hu- 
meurs. Je  parvins  donc  ,  linon  à  oublier  mes  ia- 
Tomc  IK  D 
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fortunes  ,  du  moins  à  les  fuporter  avec  ce  degré 
cîe  patience  &  de  réfignation  qui  fait  qu'on  s'af- 
flige fans  trouble  ,  ôi.  qu'on  fe  plaint  ,  fi  j'ofe 
parier  ainfi ,  fans  douleur  &  fans  murmure.  Tels 
furent  allez  long-tems  mes  difpofitions  &  mes 
fentimens  à  la  Havana. 

Pendant  ce  tems-là^  j'avois  été  informé  de  tou- 
tes les  révolutions  qui  étoient  arrivées  dans  ma 
Patrie  ,  depuis  mon  départ  de  France.  J'avois 
apris  le  renverfement  de   la  République  ,  celui 
de  la  Famille  du  Protei^eur  ,    le  rétabliflement 
de  la  Maifon  Royale  ,  toutes  les  circonftances 
du  rapel  de  Charles  11.  &  le  bonheur  qui  l'avoit 
accompagné  dans  fes  premières  entreprifes.  Ces 
heureufes   nouvelles  nous  eullent  fait  naître  l'en- 
vie de  retourner  en  Europe  ,    fi  nous  euffions 
pu  quitter  l'ille  de  Cuba  avec  bienféarîce  ;  mais 
nous  devions  de  îa  reconnoilTance  &  de  l'atta- 
chement à  Dom  Pedro  d'Arpez  ,  qui  ne  ceffoit 
point  de  nous  combler  de  bienfaits.  Mon  Epou- 
le  étoit  portée  à  demeurer  auprès  de  lui  jufqu'à 
ce  qu'il  plût  au  Ciel  de  l'apeler  à  une  meilleure 
vie  3  pour  lui  donner  la  confolation  d'avoir  quel- 
que perfonne  chère  qui  lui  fermât  les  yeux.  Jç 
fie  me  fis  pas  prelTer  pour  y  confentir.  Pour  lui  , 
il  comptoir  tellement  que  nous  étions  avec  lui 
pour  toujours  ,    qu'il  ne  lui  vint  pas  même  là- 
delTus  le  moindre  doute.  Il  étoit  en  effet  ce  que 
mon  Epoufe  avoit  de  plus  proche  ,  &  il  la  re- 
gardoit  elle  &  fes  Enfans  ,  comme  le  feul  re- 
jetton  direél  qui  reflât  de  fon  fang.  Cependant 
malgré   la  tendre   affeftion  que   nous  portions 
à  ce  bon  Vieillard   ,  la  différence  des  Nations 
faifoit  toujours  que  nous  nous  regardions    chez 
lui  comme  des  Etrangers   ;  de   forte  que  nous 
étions  bien  éloignés  de  nous  attendre  qu'il  dût 
60 us  inlHtuer  ,  comme  il  fit  dans  la  fuite  ,  fps 
feuls  ÔC  univerfels  Héritiers. 
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11  m'arriva ,  avant  la  fin  de  cette  année  ,  de 
:  prendre  part  à  une  avanture  fi  extraordinaire  , 
qu'elle  mérite  bien  que  j'interrompe  un  mo- 
ment le  récit  des  miennes  ,  pour  la  faire  fervir 
d'ornement  à  mon  Hiftoire.  Cefl  un  délafTement 
.^ji  fera  agréable  à  mes  Lefteurs. 

Le  Capitaine  d'un  Vaiffeau  Efpagnol  arrivé  de 
Porto  Rico  ,  étant  venu  rendre  les  devoirs  à 
Dom  Pedro  d'Arpez  ,  lui  raconta  en  ma  prefen- 
ce  ,  qu'il  avoit  elTuyé  une  tempête  des  plus  vio- 
lentes entre  la  Jamaïque  &L  la  Côte  de  Nicara- 
gua ;  &  qu'il  avoit  été  jette  par  le  vent  fur  le 
rivage  d'une  petite  Ifle  deferte  ,  qu'on  nomme 
Serrane.  11  y  avoit  palTé  deux  jours  ,  nous  dit- 
il  ,  pour  attendre  la  fin  de  l'orage  ,  pendant  lei- 
quels  fes  gens  étoient  defcendus  àterre,&s'é- 
toient  répandus  dans  l'iile  ,  qui  n'a  guéres  plus 
de  trois  lieues  de  circuit.  Quoiqu'elle  leur  parût 
inhabitée  ,  ils  avoient  aperçu  dans  plufieurs  en- 
droits les  traces  du  pied  d'un  homme  ,  &  ne 
dôutans  point  qu'avec  plus  de  recherches  ils  ne 
découvriflent  celui  qui  les  avoit  formées,  ils  n'a- 
V oient  pas  laifle  un  feul  coin  de  l'IUe  à  parcou- 

'■  6l  k  vifiter.  Enfin  ,  continua  le   Capitaine  , 

>  virent  fortir  d'un  trou  dans  l'enfoncement 
ci\mt  petite  Vallée  ,  un  homme  d'une  haute 
taiile  ,  couvert  d'habits  allez  riches  ,  mais  fales 
6c  déchirés  ,  qui  prit  promptement  la  fuite  \^ers 
ii»i  petit  Bois  ,  aufiî-tôt  qu'il  les  eut  aperçus.  Ils 

eurent  point  de    peine  à  le  joindre  ,  &  s'en 
ans  faifis  ,  ils  me  l'amenèrent.  Je  lui  demandai 

1  Efpagnol  ,  qui  il  étoit.  11  me  répondit  dans 
U  Langue  naturelle  ,  qu'il  étoit  Anglois  ,  &  qu'il 
étoit  furp'ls  que  n'ayant  oft'enfé  perfonne  de  mon 
Equipage  ,  on  l'eût  arrêté  avec  violence.  Je  lui 

is  des  excufes  honnêtes,  &  des  offres  de  fer- 
ce.  11  parut  rcver  un  moment ,  &  reprenant  I4 

D  a 
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parole _5-il  me  dit  qu'il  avoit  befoin  de  deux  chç-^ 
les  ,  &  qu'il  m'auroit  obligation  ,  s'il  pouvoit 
les  obtenir  de  moi.  La  première ,  étoit  une  peti- 
te provilion  de  tout  ce  qui  eft  nécefTaije  pour 
écrire  ,  c'eil-à-dire  ,  d'encre  ^  de  plumes  &  de 
papier  ;  la  féconde  quelques  Livres  ,  fi  j'en  avois 
fur  mon  VailTeau  ,  pour  lui  fervir  quelquefois 
d^amufement  dans  fa  folitude.  Je  lui  promis  fans 
difficulté  deux  faveurs  fi  légères  ;  mais  étant  bien 
aife  de  le  connoître  davantage ,  je  lui  demandai 
ce  qui  pouvoit  l'attacher  à  cette  demeure  defer- 
te ,  Ôc  pourquoi  il  ne  vouloit  pas  profiter  de  l'oc- 
cafion  qu'il  avoit  d'en  fortir  avec  nous.  Si  je 
croyois  ,  me  répondit-il  brufquement  ,  qu'il  y 
eût  un  honnête  homme  au  monde  ,  je  ne  tarde- 
rois  pas  un  moment  à  y  retourner.  Mais  après 
les  trahifons  que  j'ai  effuyées  ,  je  me  cacherois 
volontiers  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  être  plus 
éfoigné  de  ceux  qui  en  habitent  la  furface.  Il 
refufa  abfolument  de  s'expliquer  davantage  ,  & 
fn^'ayant  prefTé  de  lui  donner  ce  qu'il  m'avoit  de- 
mandé j  il  me  quitta  en  me  fupliant  de  ne  pas 
permettre  que  mes  gens  le  troublafTent  par  leur? 
vîfites.  Je  le  plaignis ,  ajouta  le  Capitaine  Efpa- 
gnol  ,  parce  que  fa  phyfionomie  &  fes  manié-- 
res  me  parurent  celles  d'un  honnête  homme  6c  « 
d'une  perfonne  de  di{lin61:ion.  Mais  ne  pouvant 
l'arracher  de-là  malgré  lui  ,  je  profitai  le  lende- 
main du  vent  favorable  ,  qui  ne  m'a  point  aban- 
donné jufqu'ici. 

Ce  récit  ,  qui  n'avoit  rien  dont  je  dûfTe  être 
touché  plus  particulièrement  que  tous  ceux  qui 
l'uvoient  entendu  avec  moi  ,  ne  laifTa  pas  de  me 
fraper  afTez  pour  me  faire  remarquer  que  j'y  pre- 
ïiois  un  extrême  intérêt.  11  ne  fortit  point  de  ma 
mémoire  pendant  plufieurs  jours.  Je  méciitois 
ftfls  celle  fur  cette  force  de  raifon  ôc  de  coura- 
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e ,  dont  je  fupofois  qu'un  homme  clevoit  être 
rempli ,  pour  avoir  pu  prendre  volontairement- 
un  parti  aulîi  extraordinaire  que  celui  de  vivrç 
feul  dans  une  Ille  deferte.  J'y  joignois  la  caufe 
qui  l'avoit  déterminé  ;  c'étoit  haine  de  l'injufti- 
ce  &  de  la  trahifon.  Je  me  formai  de  ces  deux 
réflexions  une  idée  admirable  du  caractère  de  l'In- 
connu. Voilà  ,  difois-je  ,  un  homme  que  j'aime- 
rois  infailliblement ,  fi  j'étois  affez  heureux  pour 
le  connoître.  11  m'aimeroit  aufïi  ,  car  il  me  trou- 
veroit  cette  droiture  qu'il  croit  afîarément  bannie 
d'entre  les  hommes.  Je  n'ai  plus  d'ami.  Qui 
m'empêche  de  chercher  à  m'en  faire  un  ,  d'une 
perfonne  dont  l'humeur  &.  les  principes  me  pa- 
roilTent  s'accorder  entièrement  avec  les  miens  ? 
C'eft  d'ailleurs  un  ofTice  de  charité  naturelle  &  dô 
générofité  que  je  rendrai  à  un  malheureux  qui' 
fembie  ne  pas  mériter  de  l'être  ,  que  de  contri- 
buer à  le  confoler  de  fes  peines ,  &  à  lui  faire  goû- 
ter peut-être  plus  dé  douceurs  qu'il  ne  s'en  pro- 
met à  prefent  dans  la  vie.  Je  me  fentis  ainfi  fort 
porté  à  entreprendre  exprès  dans  ce  deffein  le 
voyage  de  Serrane.  Je  m'informai  de  fa  fituation 
&  de  fon  éloighement.  Tout  ce  que  j'apris  étoit 
plutôt  un  nouvel  engagement  qu'un  obftacle* 
Cette  îfle  e(t  au  Sud  de  la  Jamaïque  ;  de  for- 
te qu'ayant  deffein  depuis  quelque-tems  d'aller 
à  Port-Roy  al, pour  y  être  éclairci  certainement  de 
l'état  de  l'Angleterre  ,  je  pouvois  fans  détour 
pafler  en  chemin  par  cette  Ville.  C'étoit  un 
voyage  à  finir  en  fort  peu  de  tems  ;  6c  toutes 
les  Nations  qui  ont  des  établilTemens  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  ,  étoient  dans  une  profon- 
de paix  ,  il  n'y  avoit  pas  à  craindre  le  moindre 
danger.  Mon  Epoufe  ne  laifla  point  de  s'allar-; 
Jhv  de  mon  départ  :  mais  i«  vins  ù  bout  de  lui* 
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faire  goûter  mon  entreprife.  Vous  né  rouropo» 
ieriez  pas  ,  lui  dis-je  ,   à   un  voyage  que  j'en- 
treprendrois  pour  m'aller  mettre   en    poiTcfTion 
de  quelques  trefors  ,  &  vous  en  condamnez  un 
qui  m'eil  infpfré  par  la  compaflîon  6c  par  la  ver- 
tu. LaifTez-moi  chercher  les  richeiles  que  j'efti- 
me.  Si  vous  m'aimez  allez  pour  fouhaiter  de  me 
voir  heureux  ,  que  vous  importe  par  quels  biens 
je  le  devienne  ,  pourvu  que  je  le  fois  effedive- 
ment  ?  Et  puis  ,  bonne  &  généreufe  comme  vous 
êtes ,  pouvez-vous  penfer  autrement  que  moi  l'ur 
ce  qui  ell  capable  de  faire  la  félicité  d'un  bon 
cœur  ?  Quand  je  vous  dis  qu'il  me  manque  un 
ami  ,  &L  que  c'eft  l'efpérance  d'en  acquérir   un 
qui  me  fait  mettre  en  chemin  ,   ne  fentez-vous 
pas  que  ce  que  je  defire  vaut  bien  la  peine  d'êr 
tre  cherché.  Elle  ne  fit  à  cela  qu'une  objeélion. 
Ne  iuis-je  donc  que  votre  Epoufe  ,  me  dit-elle  ? 
Ne  fuis-je  pas  encore  votre  tendre  &  fidèle  amie  ? 
Efpérez-vous  trouver    dans    un    autre  quelque 
chofe  que  vous  n'apercevez  point  dans  moi  ?  Je 
lui  répondis, que  ce  que  j'apelois  le  bonheur  de  l'a- 
mitié jdevoitêtre  pris  dans  un  autre  fens.  Parra- 
port  à  moi ,  lui  dis-je  ,  il  fupofe  û  peu  que  je  ne 
trouve  point  dans  vous  tout  ce  qui  m'eft  nécef- 
faire  pour  être  heureux  ,  que  c'eft  au  contraire 
parce  que  je  le  fuis  infiniment  _,  que  j'ai  befoin 
aujourd'hui  de  cette  autre  félicité  que  je  cherche 
dans  l'amitié.  Ecoute-moi  ,  chère  Fanny  ,  ajou- 
tai-je  ,  &  comprens  fi  tu  peux  cette  énigme-là  ; 
Tu  me  rends  heureux  ,  ma  chère  Ame  ;  mais 
pour  fentir  tout  le  bonheur  que  je  goûte  avec 
toi  ,  il  faut  que  j'aye  quelqu'un  qui  ne  foit  pas 
toi  ,  non-feulement  à  qui  je  puilTe  le  dire,  mais 
en  qui  j'aye  afléz  de  confiance  pour  le  dire  avec 
goût,  &  qui  m'aime  affezpour  trouver  du  plal- 
iir  à  l'entendre. 
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7e  partis  de  laHavana,  dans  un  bon  Vai{reau  ,■ 
&  bien  accompagné.  Lèvent  me  fut  fi  favora- 
ble ,  que  je  fus  le  jous  d'après  à  la  Jamaïque.  J'y 
trouvai  un  VailTeauAn^lois  nouvellement  arrivé 
de  Londres ,  dont  le  Capitaine  me  conlirma  tout 
ce  que  j'avois  apris  de  Dom  Pedro  d'Arpez  ,  con- 
cernant l'heureux  rctabliiTement  de  la  Maifon 
Royale.  Cen'étoitpointun  événement  nouveau , 
puifqu'ily  avoit  déjà  plus  de  deux  ans  que  le  Roi 
Charles  étoit  monté  fur  le  Trône  ;  mais  j'en 
ignorois  un  grand  nombre  de  circonflances  ,  que 
je  me  fis  raconter  avec  plaifir.  Je  m'informai  en- 
fuite  fi  l'on  avoit  quelque  connoilTance  à  Port- 
Royal ,  d'un  Anglois  retiré  dans  l'ifle  de  Serra- 
ne,  &  obfîiné  à  y  vivre  feul  par  haine  contre  les 
hommes.  Perfonne  nen  avoit  entendu  parler  ; 
mais  on  m'aprit  quelques  particularités  de  cette 
Lie  ,  qui  augmentèrent  Tempreffement  que  j'a- 
vois d'y  arriver.  On  m'affura  qu'elle  tiroit  Ion 
nom  d'un  Gentilhomme  Efpagnol  nommé  Serra- 
no  y.  qui  y  avoit  paiTé  un  grand  nombre  d'années 
dans  la  même  fohtude  quel' Anglois  dont  j'avois 
parlé  ;  que  l'aproche  en  étoit  non-feulement  diffi- 
cile à  caufe  des  rochers  dont  elle  e(l:  environnée; 
mais  terrible  même  fur-tout  pendant  la  nuit  parce 
que  du  côté  de  Nigaraga  elle  paroît  vomir  des 
tourbillons  de  flammes  ;  que  cela  n'avoit  point 
empêché  que  la  curiofité  n'eût  porté  plufi«urs 
perfonnes  à  la  vifiter  ,  &  qu'il  y  étoit  arrivé  quel- 
ques avantures  qui  marquoientaflezque  ces  flam- 
mes aparentes  avoient  une  caufe  fort  extraordi- 
naire. 

Là-deflfus  on  me  raconta ,  que  Sir  Georges  Ais- 
kew  ,  après  s'être  rendu  maître  ,  au  nom  du  Par- 
lement j  de  rifle  des  Barbades  ,  dont  Mylord 
ff^illoug/iby  étok  Gouverneur  pour  le  Roi ,  avoit 
^trepris ,  fur  le  raport  qu'on  lui  avoit  fait  daiu 
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riile  de  Serrane  ,  d'en  faire  le  voyage  pour  fàtîs- 
iâire  fa  curiofité.    Ily  arriva  heureuiement  à  l'en' 
trée  de  la  nuit,  quoiqu'un  peu  effrayé  par   les 
flammes  qui  paroljOToient  s'élever  de  tous  les  en- 
droits de  l'ifle.  L'étonnement  fuccéda  à  fa  frayeur, 
lorfqu'en  aprochant  du  rivage  ,  il  crut  remarquer 
que  les  flammes  fe  retiroient  devant  lui ,  à  mefu- 
re  que  Ton  Vaiffeau  s'avançoit.  Il  mit  pied  à  terre 
avec  fa  fuite ,  qui  étoit  compofée  de  gens  aulîi  en- 
treprenans  que  lui  :  &  ne  voulant  point  remettre 
au  lendemain  à  aprofondir  la  caufe  de  ce  Phéno- 
mène, il  pénétra  fur  le  champ  dans  rifle  ,  en  re- 
marquant toujours  que  les  flammes  continuoient  à 
fuir  en  quelque  forte  devant  lui.   Enfin  lorfqu'il 
commençoit  à  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  de 
fon  imagination  ,  elles  s'arrêtèrent  fi  bien  ,  qu'il 
lui  fut  impoffible  d'avancer.   Surpris  au  dernier 
point  ,  il  tourna  long-tems  autour  de  l'endroit  en- 
flammé. Le  feu  fembloit  fortir  de  la  Terre  même, 
&   n'avoir  point  d'autre  aliment.   Il  en  aprocha^ 
fes  mains,  qui  ne  purent  en  foutenir  la  chaleur. 
La  nuit  s'étant  pafîée  fans  autre  accident ,  il  vit  la 
flamme  difparoître  avecl'obfcurité.  Mais  comme 
il  apercevoit  toujours  une  épaiffe  vapeur  qui  s'éle- 
voit  du  même  endroit ,  il  ordonna  à  quelques-uns 
de  fes  gens  de  retourner  au  VailTeau  ^  &  d'en 
aporter  des  inflrumens  propres  à  creufer.    Il  y  en' 
eut  quatre  qui  entreprirent  d'ouvrir  la  terre.    A' 
peine  eurent  ils  levé  une  couche  de  pierres  chau- 
des 3  Ôc  prefque  brûlantes  qui  couvroient  la  fu- 
perficie  ,   que  le  fond  s'ouvrant  fous  leurs  pieds , 
ils  furent  engloutis  tous  vivans ,  fans  que   leurs* 
Compagnons  olaffent  s'aprocher  pour  leur  don- 
ner du  ^cours.    Sir  George  conflerné  de  ce  mal- 
heur ,  &  peut-être  fort  effrayé  ,  voulut  repren- 
dre auffi-tôt  le  chemin  de  fon  VailTeau  ;  mais  & 
lui-même  Ôc  fes  gens  ^  fe  trouvèrent  cQjiini? 
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étourdis  &  enyvrés ,  foit  que  ce  tut  un  effet  de  la 
vapeur ,  ou  de  quelque  autre  caufe  ;  de  forte 
qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  gagner^  le  riva- 
ge. Ils  fouffrirent  même  des  douleurs  très-aiguës 
dans  tous  leurs  membres  en  s'éloignans  de  l'iflc  ; 
&ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  d^  repos  , 
qu'ils  furent  entièrement  rétablis. 

Sans  chercher  à  aprofondir  la  vérité  de  cette 
avanture  qu'il  me  fembloit  d'ailleurs  qu'on  pou- 
voir expliquer  d'une  manière  fort  naturelle  ,  je  ne  ' 
penfai  qu'à  partir  promptement  pour  Serrane.  Le 
vent  continuant  à  me  fayorifer ,  j'y  arrivai  en  peà 
de  tems ,  &  je  n'aperçus   point  de  flammes  en 
m'aprochant  du  rivage.  Il  eft  vrai  que  nous  étions 
au  milieu  du  jour  ,  Se  que  nous  venions  du  côté 
du  Nord.    Je  trouvai  une  lue  des  plus  nues  ,  fa- 
bîonneufe  &  fténle  fur  fes  bords.    Il  y  avoit  un  (1 
grand  nombre  de  Tortues  fur  le  fable  ,  que  je  ju- 
ccai  avec  raifon  que  ceux  qui  y  avoient  vécu  dans  ' 
lafolitude  ,  n'avoient  jamais  eu  d'embarras  poui: 
leur  nourriture.  L'Iflen'avoit  guéres  plus  de  trois 
'lieues  de  circuit;  je  comptai  qu'il  ne  meferoit  pas 
difficile  de  la  parcourir  avant  la  fin  du  jour  ,   6c 
de  rencontrer  quelque  partie  principal  objet  dé 
mon  voyage.    Cependant ,  lorfque  je  me  fus  un 
peu  écarté  du  rivage  ,  je  remarquai  tant  de  pe- 
tits bois  &  un  terrain  fi  inégal ,  que  je  craignis  ' 
d'y  trouver  plus  de  peiné  que  ]e  ne  m'étois  imagi- 
né.   Je  marchai  de  côté  6c  d'autre  avec  quelques-  ' 
uns  de  mes  gens  ,  pendant  une  partie  de  l'après- 
midi.   Le  foir  s'aprochant  ,   je  pris  le  parti  de  ' 
monter  fur  le  fommet  d'une  colline  d'oîi  je  décou- 
vris non-feulement  la  Mer  qui  environhoit  l'ifle  ;  ' 
mais  plufieurs  petites  Vallées  que  je  h'arois  point 
encore  aperçues.  Jen'y  avolspas  été  dix"minutes  ' 
qtie  je  vis  environ  à  un  mille  de  diftanceun  hom- 
me qui -matchoit  d'un  pas  lent  vers  le  fond  d'un'c- 
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Vallée.  II  n'y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne  î\\t 
celui  que  je  cherchois.  J'ordonnai  à  mes  gens  de 
m'attendre  y  &l  n'en  prenant  qu'un  pour  m'accom- 
pagner  ,  je  me  hâtai  d'avancer  pour  joindre  l'in- 
connu avant  la  nuit. 

J'arrivai  auprès  de  lui  fans  qu'il  fe  fût  aperçu  de 
mon  aproche.   11  n'étoit  plus  qu'à  deux  pas  de 
Ion  logement.   Je  m'arrêtai  pour  lui  lalfler  le  tems 
d'y  entrer.    C'étoit  moins  un  trou  ,  comme  nous 
i'avoit  reprefenté  le  Capitaine  Efpagnol  ,  qu'une 
cabane  afi'ez  commode  ,  quoiqu'elle  ne  fût  com- 
pofée  que  de  bâtons  de  bois  &  de  gazons.    Je  me 
prefentai  auffi-tôt  à  l'entrée.   Sa  iurprife  me  pa- 
rut grande.    Cependant  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte,  il  me  demanda  en  Anglois 
ce  qui  m'amenoit  là ,  &  A  je  defirois  quelque 
chofe  de  lui.   Comme  mon  deffein  étoit  de  le  con- 
noître  avant  que  de  lui  parler  avec  ouverture  ,  je 
me  contentai  de  lui  faire  une  réponfe  affez  honnê- 
te ,  pour  l'empêcher  de  s'allarmer.  11  reprit  auiii- 
tôt  la  parole  ,  &  il  me  fit  tout  à  la  fois  plufieurs 
queftions  :  Si  j'étois  Anglois  ?  Où  j'allois  ?  D'où 
j'étois  parti  ?  L'ayant  fatisfait ,  il  parut  aprendre 
avec  plaifir  que  je  devois  repafler  à  la  Jamaïque  , 
ÔL  il  me  propofa  de  l'y  tranfporter  avec  moi  dans 
mon  Vaiffeau.  Cette  demande  m'étonna  beau- 
coup.  Aparemment ,  luidis-je,  que  vous  vous 
laffez  de  la  folitude ,  &  que  vous  voulez  quitter 
tout-à-fait  cette  111e  ?  Oùij  me  répondit-il  d'un 
air  chagrin..  J'y  étols  venu  dans  le  deflein  d'y 
pafTer  le  refte  de  ma  vie  ;  mais  les  juftes  fujets 
que  j'ai  de  haïr  les  hommes ,  ne  peuvent  l'empor- 
ter fur  le  fond  de  triflelTe  &  d'ennui  qui  ne  m'a- 
bandonne point  ici  nuit  &  jour.    Je  veux  quitter 
FIfle  &L  retourner  en  Europe.    Le  Monde  -^ck 
plein  que  de  perfides  ;  mais  puifque  c'eft  un  mal 
aiéceflaire,  .iLfaut  prendre  patience  ,  Ôt  vivre 
l^o«aiï€  onpetit  parmi  euxv  . 
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Je  le  confidcrois  avec  attention  ,  pendant  qu'il' 
tenoit  ce  difcours.  Sa  phifionomie  étoit  affez  heu- 
lejfe  ;  mais  je  lui  trou  vois  quelque  chofe  de  rude 
dans  le  regard  ,  &  je  ne  fentois  point  cette  douce 
latisfadion  que  je  m'ccois  promife  à  le  voir.  Il 
étoit  pâle  ,  &  l'on  habillement  paroifToit  en  fort 
mauvais  ordre.  J'ai  peine  à  concevoir ,  lui  dis- 
je ,  comment  des  railons  qui  ne  font  point  aflez 
fortes  pour  vous  retenir  ici ,  ont  pu  l'être  afiez 
pour  vous  y  conduire.  Sont- elles  Ci  fecrettes  , 
ajoutai-je  ,  que  vous  ne  puifîtez  m'en  rien  apren- 
dre  ?  11  me  pria  de  m'afleoir  auprès  de  lui ,  & 
ayant  paru  rêver  un  moment ,  il  me  dit  qu'il  n'a- 
voit  point  d'intérêt  à  me  cacher  qui  il  étoit  ;  que 
je  lui  paroiffois  d'ailleurs  honnête  homme ,  &  que 
le  fervice  que  j'allois  lui  rendre  en  lui  donnant  le 
moyen  de  retourner  en  Europe  ,  méritoit  bien 
qu'il  s'ouvrît  à  moi  avec  quelque  confiance. 

Mon  nom  eft  célèbre ,  me  dit- il  !  Je  fuis  le  Gé- 
néral Lambert,  Cromwel ,  qui  me  devcit  toute 
fa  fortune ,  &  pour  qui  j'avois  tout  facrifié  ,  m'a- 
bandonna fi  perfidement,  qu'il  n'eut  point  honte 
à  la  fin  de  m'ôter  jufqu'à  mes  emplois  ,  le  prix  de 
mon  fang  &  demesfervices.  FUetwood  &  DeS" 
bùrough,  qui  n'ont  jamais  été  capables  de  rien  en- 
treprendre fans  mes  confeils  ,  &  qui  ne  fe  fe- 
roient  pas  foutenus  un  moment  fans  mon  apui , 
m'ont  trahi  encore  plus  cruellement ,  &.  cela  dans 
le  tems  même  que  j'expofois  pour  eux  ma  vie  6c 
ma  fortune.  Ingoldsby  ^  le  plus  perfide  de  tous 
les  fcélérats  ,  &  celui  néanmoins  de  tous  les  hom- 
mes qui  medevoit  le  plus  de  reconnoiffance  &C 
d'attachement ,  a  porté  l'ingratitude  &  la  perfi- 
die ,  non-feulement  jufqu'à  abandonner  mes  in- 
térêts ,  m.ais  jufqu'à  m'attaquer  armes  en  mains  ; 
fe  faifir  de  ma  perfonne  ,  vendre  ma  tête  à  Monk 
pour  une  fomme  d'argent ,  ^  me  charger  de  fers 
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dans  un  des  plus  noirs  Cachots  de  Londres.  Vous 
raconterai-jè  toutes  les  trahifons  particulières  que' 
j'ai  effuyées  de  la  part  de  mes  Amis^  de  mes  créa- 
t'jres,  demesdomeftiques  ?  J'occuperois  aujour- 
d'hui la  place  de  Cromwel  ,  fi  j'eulTe  pu  mettre 
dans  ceux  que  j'ai  comblés  de  bienfaits  ,  je  ne  dis 
pas  un  vif  fentiment  de  gratitude  ,  mais  ces  pre- 
miers traits  d'humanité  ,   qui  doivent  du  moins 
empêcher  de  trahir  &  de  perdre  xeux  à  qui  l'on 
doit  tout.  Miférable  que  je  fins  !  jen'ai  trouvé  de 
fidélité  dans  perfonne  ;  ni  pour  la  vertu ,  ni  pour- 
le  crime.   J'ai  été  abandonné  ,  trahi ,  Uvré  ,  con- 
damné à  mort  par  une  fentence  cruelle  ;  pardon-- 
né  enfuite  ,  mais  avec  des  marques  fi  infuporta- 
bles  de  mépris  &  de  dédain ,  que  je  n'ai  pu  regar- 
der la  vie  comme  une  faveur.  Le  Roi  m'a  relégué 
pour  le  refte  de  mes  jours  dans  l'iile  de  Guerne- 
{ey.   J'aibalancéfi  je  ne  ferois  pas  mieux  de  les^ 
iinir  tout- d'un- coup  par  la  mort  ,    que  d'aller 
m'enfévelir  dans  cette  trifte retraite.  J'étois  dans» 
cette  incertitude ,  lorfque  j'ai  été  replongé  dans 
de  nouveaux  malheurs,  par  une  rencontre  qui 
me  caufe  à prefent  autant  de  honte,  qu'elle  m'* 
caufé  fuccefllvement  de  plaifir  &  de  douleur. 

Etant  prifonnier  à  la  Tour  ,  continua  Lambert,  - 
j'avois  lié  une  intime  connoiffance  avec  Venables^ 
(pi  y  avoit  été  renfermé  à  fon  retour  de  la  Jamaï-  ^ 
que.   Quoique  cette  expédition  eût  rélifli  heu- 
reufement,  &  qu'il  eut  foumis  cette  lileàl'An-^ 
sletarre  ,   le  Prote6leur  eut   moins   de  joïe  de 
cet  avantage  ,  que  de  reflentiment  de  ce  que 
Venables  avoit  manqué  une  entreprife  plus  con-* 
iîdérable  fur  Tlile  d'Hifpaniola.  Les  mefures  que  • 
Gronrïwel  avoit  prifes  lui-même  à  Londres  pour* 
la  conquête  de  c^tte  Ifle  ,  lui  avoient  paru  ii  in» 
faillite*  5-  que  ne  pouvant  en  attribuer  le  mau-  - 
jai^luccèsr  qu  a  l'imprudence,  ds  Veîi*bks  q^^i^ 
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avoit  choifi  pour  les  exécuter  ,   il  le  fit  mettrai* 
à-fon  retour  dans  une  étroite  Prifon  ,  où  il  demeu- 
ra jufqu'au  rétabliflement  du  Roi.  Ayant  eu  le 
même  fort  quelque-tems  après ,  &  la  liberté  de' 
BOUS  voir  ne  nous  étant  point  refufée  ,  j'apris  de 
lui-même  les   caufes  fecrettes   qui  avoient  fait 
échouer  Ton  deHein.  11  étoit  parti  d'Angleterre- 
avec  cinq  mille  hommes  ;  &  quoiqu'il  eût  reça' 
les  ordres  du  Protecteur  ,  il  les  ignoroit  encore  , 
parce  qu'ils  étoient   renfermés    dans    un  Papier 
cacheté  qu'il  ne  devoit  ouvrir  qu'à  une  certai- 
ne hauteur.  La  Flotte  Angloife-  rencontra  ^  pen- 
de jours  après  fon  départ  ^  un  VaiiTeau  Efpa- 
gnol  qui  faifoit  la  même  route  ,    &  s'en  étant' 
emparée  ,  Venables  y  trouva  une  jeune  Efpa- 
gnoîe  toute  chari>iante  ,  qui  retournoit  àS.  Do-- 
min^Lie  où  elle  étoit  î^ée.  Il  la  vit.  11  l'aima:  Sa" 
pafîion  devoit  être  vive  en  nailTanf ,  puifqu'ayant 
ouvert  à  peu  près  dans  le  même-tems  le  Papier  ' 
cacheté  du  ProteCteur  ,  &  y  ayant  trouvé  l'or- 
dre de  fe  rendre  Tnaître  d'Hifpaniola  ,  en  com-- 
inençant  par  S.  Domingue  qui  en  eft  la  Capita- 
le ,  il  n'eut  point  la  force  de  cacher  à  fa  Mai- 
treife  le  deiTein  de  cette  Expédition.  Cette  Fills- 
étoit  adroite.   Elle  fçut  profiter  de  la  foiblefle 
de  Venables  ,   pour  lui  faire  trahir- fon  devoir. 
Il  eft  vrai  qu'elle  en  fut  le  prix  ;    &  que  foit 
par  reconnoiflance  pour  un  tel  facrifice  ,  foit  par  ^ 
z^le  pour  fa  Patrie  dont  elle  fe  crut  obligée  d'em-- 
pêcher  la  ruine  ,  même  aux  dépens  de  fon  hon- 
neur ,  elle  fe  livra  entièrement  à  fon  Amant  , 
lorfqu'il  eut  exécuté  fa  promefTe.  Venables  né- 
gligea donc,  fous  divers  prétextes  ,  de  fuivre  la' 
plan  tracé  dans  le  Papier  de  CromweK  II  fit  fa 
J^fcente  il  loin  de  S.  Domingue  ,  qu'avant  qu'il 
put  fe  mettre  en  état  de  l'attaquer ,  les  Efpagnols 
cttiem. le ^em*' de  fe-farxiftex  aflfez  pour- rendre- 
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tous  fes  efforts  inutiles.  Il  n'en  fit  même  que 
de  très-^bibles  ,  &  feulement  pour  déguifer  le 
motif  de  fa  conduite.  La  conquête  de  la  Jamaï- 
que lui  coûta  enfuite  d'autant  moins  ,  qu'il  y 
porta  toute  fon  ardeur  ,  comme  s'il  eût  efpéré 
de  juftifier  par-là  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  à 
S.  Domingue.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  Maî- 
tre dont  le  foible  n'étoit  pas  de  fe  laiffer  trom- 
p'îr  facilement ,  &  qui ,  fans  connoître  le  fond 
du  myftére  ,  lui  fit  payer  fa  faute  par  la  perte 
de  fa  liberté.  Cependant  fon  Efpagnole  ,  qu'il 
avoit  amenée  en  Angleterre  ,  le  confoloit  de  cet- 
te difgrace.  11  la  mit  pendant  fa  captivité  entre 
les  mains  de  quelques  perfonnes  de  confiance  , 
qui  la  lui  reftituérent  fidèlement.  Etant  forti  de 
Prifon  ,  il  fe  retira  avec  elle  d"/îs  une  mailon  «le 
Campagne,  cil  elle  n'étoit  vûë  que  de  lui.  Je  ne 
fçai  fi  cette  dangereufe  Créature  fe  laffa  de  la 
contrainte  ,  ou  li  elle  penfoit  dès-lors  à  fe  pro- 
curer les  moyens  de  retourner  dans  fa  Patrie  ; 
mais  je  n'eus  pas  de  peine  à  reconnoître ,  lorf- 
que  je  la  vis  pour  la  première  fois  ,  que  fon  at- 
tachement pour  Venables  étoit  fort  refroidi.  Ce 
fut  après  que  j'eus  obtenu  grâce  du  Roi,  qui  chan- 
gea ma  Sentence  de  mort  en  un  Banniffement 
perpétuel.  J'étois  encore  fous  la  garde  d'un  Mef- 
iager  d'Etat  ;  mais  j'avois  la  liberté  de  vifiter 
mes  connoiffances.  J'allai  voir  Venables  à  fa  Cam- 
pagne. Je  fus  charmé  de  fa  Maîtreffe.  Elle  s'a- 
perçut de  mes  fentimens  ,  &  me  jugeant  pro- 
pre ,  aparemment  fur  la  connoiffance  qu'elle- avoit 
de  l'état  de  ma  fortune  j  à  la  fervir  dans  le  def- 
fein  de  quitter  l'Angleterre,  elle  ménagea  fi  adroi- 
tement la  difpofition  où  je  ne  lui  cachai  point  que 
ji'étois  pour  elle,  qu'elle  ht  de  moi  une  dupe  des 
plus  aveugles  &  des  plus  crédules.  Je  dois  con- 
fluer à  ma  honte  ,  que  j'y  allois  de  la  meilleure 
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foi  du  monde.  Elle  m'avoit  paru  infiniment  ai- 
mable. Moins  accoutum.é   aux   plaifirs  de  l'A- 
mour ,  qu'aux  intrigues   de  l'ambition    &    aux 
exercices  de  la  guerre  ,  je  fus  flâté  de  la  trou- 
ver fi  facile  à  m'écouter.    Je   devins  amoureux 
jufqu'au  tranfport  ,   &  je  remerciai  la  fortune, 
qui  me  préparoit  une  confolation  fi  douce  ,  après 
m'avoir  fi  cruellement  maltraité.    Mon  premier 
deflein  fut  de  lui  propoler  de  me  fuivre  à  Guer- 
nefey.  Mais  elle  eut  l'adrefTe  de  me  perfuader,  - 
que  nous  ferions  plus  agréablement  &  avec  plus 
de  fureté  à  S.  Domingue.  Je  ne  m'opofai  que 
foiblement  à  ce  projet.  J'étois  enyvré  d'amour  : 
Elle  me  donna  la  com-mifTion  de  chercher   un 
Vaiiîeau  pour TEfpagne.  J'en  trouvai  un  qui  étoit 
prêt  de  faire  voile  pour  Cadix.  Nous  nous  dé- 
robâmes tous  deux  û  heureufement ,  que  nous 
étions  en  Mer  avant  qu'on  pût  avoir  le  moindre 
foupçon  de  notre  départ  &  du  côté  vers  lequel 
nous  devions  tourner.  Mon  artificieufe  Compa- 
gne fut  complalfanie  pour  tous  mesdefirs.  Nous 
trouvâmes  aifément  à  Ciadix  une  occafion  favo- 
rable pour  Hifpaniola.   Nous  y  arrivâmes   ;   <Sc 
dans  i'efpéce  d'enchantement  où  j'étois  ,  il  ne 
me  vint  pas  même  une  fois  à  l'efprit  que  j'euf- 
fe  la  moindre  défiance  à  concevoir.  Ses  Parens 
Ja  reçurent  avec   beaucoup  de  joye.  Elle  leur 
aprit  publiquement ,  &en  ma  prelence  ,  qu'^ïanc 
été  prife  par  les  Anglols   &   menée  prlfonniére 
en  Angleterre  ,  elle  m'avoit  l'obligation  de  fa 
liberté.  Elle  n'ajouta  rien  ,  quoique  nous  fulfions 
convenus  qu'elle  me  feroit  palier  pour  fon  Epoux, 
&  que  je  contlnuërois  de  vivre  avec  elle  fous  ce 
titre.  11  eft  vrai  que  fon    filence   fur  cet  article 
me  caufa  quelque  chagrin  ,  &  que  j'attendois  le 
moment  de  me  trouver  feul  avec   elle  pour  lui 
iû  fiurg.  un  reproche  ',  mais  étant  encore .  fans» 
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«défiance,  je  m'Imaginai  qu'elle  vouîoit's'expîw 
qiier  en  particulier  avec  fa  famille,  &  je  m'é- 
cartai exprès  pour  lui  en  donner  l'occafion.  Elis' 
en  profita  effedèivement  ;  mais  ce  fut  pour  ms' 
tromper  avec  la  dernière  perfidie.  E^le  confefTa 
toute  fon  Hirtoire  à  fon  Père  &  à  fes  Frères. 
Ils  prirent  enfemble  la  réfolution  de  fe  défaire 
de  moi,  de  quelque  manière  que  ce  fût  ,  pour 
enterrer  avec  moi  les  avantures  de  leur  Sœur 
ÔL  le  deshonneur  de  leur  famille.  Je  ne  parle 
point  de  leur  deifein  par  conjeé^ure  ,  c'eft  d'eux- 
mêmes  que  je  l'ai  apris  ;  &  je  dois  regarder 
comme  un  miracle  ,  le  bonheur  que  j'ai  eu 
d'échaper  de  leurs  mains.  Le  coup  fe  feroit 
fans  doute  exécuté  la  nuit  fuivante  :  mais  un 
d'entr'eux  ayant  fçu  heureufement  ,  qu'il  de- 
voit  partir  le  lendemain  un  Vaiffeau  pour  Car- 
thagéne  ,  cette  nouvelle  leur  fit  changer  de  ré- 
folution. Ils  prirent  le  parti  de  m'y  faire  embar- 
quer,  &  de  m'accompagner  eux-mêmes  jiifqu'à 
ce  Port,  où  il  fe  trouve  continuellement  des  Vaif- 
feaux  pour  l'Europe.  LeurdefTein,  en  m'accom- 
pagnant,  étoit  d'être  fans  cefTe  auprès  de  moi, 
pour  me  forcer  au  filence  jufqu'àce  que  j'euilcf 
quitté  les  côtes  de  l'Amérique.  Ils  étoient  trois  , 
qui  dévoient  ainfi  me  fervir  de  Gardes.  N'ayant 
pu  me  ménager  jufqu'au  foir  un  moment  pour  en- 
tretenir ni  m.ême  voir  ma  MaîtretTe ,  je  commen- 
çai à  former  quelques  foupçons  fur  cette  ab- 
fence  afieélée.  La  caufe  m'en  fut  expliquée  à 
l'entrée  de  la  nuit  ,  par  les  trois  Frères  ;  6>é 
de  peur  ,  aparem.ment  ,  qu'il  ne  me  -prit  en- 
vie de  leur  donner  quelques  embarras  par  ma 
rénflance  ,  ils  me  déclarèrent  que  la  grâce 
qu'ils  me  falfoient  de  m'accorder  la  vie  ,  étoit 
contraire  à  leurs  premières  réfolutions,  &  qu'il 
^ioit-  m'en  rendre    digue  par  ma  pçomptitU'*> 
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de    à  me   rendre  au  Vaifleau  ,  &  ma  facilité 
à  me  laifTer  conduire.  Je  compris  auffi-tôt ,  que 
j'avois  été  la  dupe  de  la  Sœur  ,  &  que  j'allois 
être  le  joiiet  des  Frères  ;  cependant  je  fus  gardé 
de  fi  proche  ,  que  je  ne  pus  rien  entreprendre 
pour  ma   liberté.  On  me  fit  fortir  de  la  Ville 
&  gagner  le  Port  avant  le  jour ,  &  l'on  mit  à 
la  voile  prefque  aufîi-tôt.  Vous  pouvez  conce- 
voir quelle  étoit  ma  rage.  Je  priai  mille  fois  le 
Ciel  de  nous  abîmer  en  fortant  du  Port.  Les  trois 
Frères  m'obfervoient  avec   tant  de  foin  ,  qu'il 
me  fut  impoflible  de  prendre  un  moment  pour* 
me  précipiterdans  lamer.  Ce  n'étoit  plus  l'amour" 
qui  me  tourmentoit  avec  cette  violence  ;  c'étoit" 
la  honte  &  le  defefpoir  d'avoir  été  trompe  fi- 
indignement.  Pour  combla  de  malheur  ,  j'enten- 
dois  à  peine  quelques  mots  d'Efpagnol.  Mes  gui-- 
des  ,  à  la  vérité  ,  fçavoient  parfaitement  l'An- 
glois  ;  mais  j'eufTe  fouhaité  de  pouvoir  m'expri- 
mer  dans  toutes  les  Langues  ^  pour  me  donner 
la  confolation ,  lorfqu'ils  jugeroient  à  propos  de" 
me   lailler  libre  ,  de  publier  la  vérité  de  mon' 
avanture  ,  &    de  deshonorer  à  jamais  l'infâme 
Créature  qui  s'étoit  joiié  de  moi  avec  tant  de 
perfidie.  Pendant  que  i'étois  dans  ces  agitations  ,.- 
un  vent  d'Efl  aflez  violent  écarta  notre  VaiiTeali 
de  la   route.  Les  trois  Frères  qui  affec^oient  de 
me  traiter  avec  une  grande  aparence  d'honnête- 
té ,  me  firent  remarquer  quantité  de  petites  Ifles 
dont  cette  mer  eft  parfcmce.  En  me  montrant 
celle-cijils  racontèrent  l'Hilloire  d'un  certain  Ser- 
ranoquiy  a  vécu  long-tems  dans  lafolitude,  Sc 
ils   ajoutèrent  à  leur  récit   des  particularités  fi' 
interrefTantes  de  la  bonté  de  l'air  &  du  terroir  ^ 
qu'ils  me  firent  naître  tout-d'un-coup  l'envie  de 
m'y  retirer  comme  dans  un  a/.yle.  Je  ne  balançai 
point  à  leur  en  faire  la  propoûwion.  Ils  n'avoienf 
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point  d'intérêt  qui  dût  les  empêcher  d'y  confen* 
tir.  J'obtins  du  Capitaine  ,  par  leur  moyen  , 
p2rmifîion  d'y  pafler  dans  la  chaloupe.  Jamais 
réfolution  ne  fut  prife  avec  tant  d'ardeur  ,  &. 
exéciuée  avec  tant  de  courage.  A  peine  confen- 
tàs-je  à  recevoir  quelques  provifions  ,  qui  m'é- 
toient  néanmoins  néceilaires  julqu'à  ce  que  je 
pufTe  acquérir  un  peu  de  connoifTance  des  lieux  , 
6l  me  mettre  en  état  de  ne  devoir  plus  mes 
alimens  qu'à  la  Nature.  Je  vis  partir  ceux  qui 
m'avoient  amené  dans  la  chaloupe  ,  fans  dai- 
gner las  regarder  &  leur  dire  adieu.  PérilFe  toute 
la  race  perfide  des  hommes  ,  m'écriai-je  vingt 
fois  dans  le  tranfport  de  haine  dont  j'étois  ani- 
mé contre  le  genre  humain  !  PérilTent  toutes  les 
pv'.rties  habitées  de  la  Terre,  puifqu'elles  ne  con- 
tiennent que  des  traîtres  &  des  ingrats  !  Je  vi- 
vrai féal  ici.  Je  n'y  ferai  trahi  de  perlonne  Dans 
quel  autre  lieu  irai-je  chercher  plus  de  repos 
éc  de  confolation?  L'entrée  de  ma- patrie  m'eft^ 
fermée  "pour  toujours.  L'ille  de  Guernefey  ,  dont 
on  rne  permet  le  féjour  ,  vaut-elle  le  chemin 
qu'il  faudroit  faire  pour  m'y  rendre  !  Je  pour- 
rois  peut-être  me  faire  valoir  dans  quelque  Cour 
étrangère  ,  &  m'y  procurer  honorablement  de 
l'emploi  dans  les  Armes  ;  mais  que  de  contrain- 
tes &  de  grimaces  pour  m'y  concilier  des  Amis 
&  des  Protedeurs  ?  Et  puis ,  ne  trouverai-je  point 
de  tous  côtés  des  hommes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  per- 
fides &  des  fcélérats  ,  dont  le  commerce  m'eft 
odieux  ,  &  avec  lefquels  je  n'ai  jamais  goûté 
de  fatisfa61ion  fmcére  ,  même  en  marchant  fur 
leurs  traces  ,.&  m'efîbrçant  de  leur  reflembler  ? 

Ces  réflexions,  ajouta  Lambert ^^ont  été  afléz 
fortes  pour  me  foutenir  ici  pendant  quelques 
mois ,  contre  l'ennui  de  la  folitude  &  les  mifé" 
res  de-l'état  où  vous  me^  voyez.  Mais  jeconfef-; 
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(é  que  ma  patience  n'eft  plus  égale  dans  tous  les 
momens  du  jour.  Je  ne  trouve  point  affez  de 
reiTources  dans  moi-même  ,   pour  remplir  con- 
tinuellement le  vuidtj  de  mon  imagination   ,  6c 
pour  fixer  cette  a6^ivité  inquiète  qui  me  fait  fen- 
tir  fans  cefTe  que  mon  cœur  a  quelque  chofe  à 
defirer.    Un  heureux    hazard  m'a  procuré  des 
Livres  ,  mais  û   vous  fongez  que  la  Guerre  ôc 
les  affaires  politiques  ont  toujours  fait  ma  prin- 
cipale occupation  ,  vous  ne  ferez  pas  furpris  que 
j'aye  peu  de  goût  pour  les  Sciences ,  ÔC  que  je 
life  peut-être  les  meilleures  cho.fes  du  monde  ,. 
fans  les  connoitre  ,  ou  du  moins  fans  les  fentir  de 
cette  manière  qui  attache  l'efprit  &  qui  fatisfaif 
le  cœur.  Ainfi  vous  me  ferez  une  extrême  fa- 
veur ,  Cl  vous  confentez    à  me  recevoir   avec- 
vous  pour  palTer  à  la  Jamaïque.  J'ai  deiTein  de 
me  rendre  de-là  au  lieu  de  mon  exil.  Je  fçai  que- 
j'y  trouverai  des  hommes.  Ils  me  perfécuteront. 
ils  me  trahiront  encore.  Mais  après  les  effets  que* 
je  reflentis  de  leur  fureur  ,  il  me  femble    que 
je  dois  moins  les  apréhender.   Je  les  connais,- 
Leur  malignité  ne  furpadera  point  mon  attente. 

Quoique  Lambert  ne  m'eût  point  fait  ce  ré- 
cit fans  émotion  ,  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'elle- 
aprochât  de  celle  que  je  fentois  en  l'écoutant.. 
Son  nom  feul  m'avoit  d'abord  clacé  le  fane.  Je 
ne  Içavois  que  trop  ,  qu  il  avoit  ete  un  des  {ym- 
cipaux  Miniftres  des  injuftices  de  mon  Père  ;  & 
s'il  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  Parricides  qui- 
prononcèrent  la  Sentence  de  notre  malheureux 
Roi  ,  perfonne  n'ij^nore  qu'il  avoit  eu  beaucoup 
de  part  à  ce  crime  ,  par  fes  inhnuations  &  fes 
confeils.  Loin  donc  de  fentir  croître  le  premier 
penchant  qui  m'avoit  fait  prendre  intsfC!  à  fa 
mauvaife  fortune  ,  j'eus  befoin  de  plus  d'un  er^ 
furt  pout  modérer  d'abord  mon  indignation  6c 
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retenir  les  mouvemens  de  ma  haine.  Cependant; 
le  récit  de  Tes  malheurs  &.  de  Tes  peines  caufà 
enfuite  dans  mon  cœur  un  combat  de  quelques 
momens.  Ce  que  je  ne  m.e  fentois  pas  porté  à  faire 
par  inclination  ,  la  pitié  l'auroit  peut-être  pro- 
duit ,  fi  j'eufTe  pu  m'alTurer  que  fon  horreur  pour 
l'ingratitude  &  la  perfidie  lui  fût  venue  d'un  ien- 
timent  de  vertu  ,  &  de  quelque  goût  pour  le  bien. 
Il  eft  homme  ,  dilbis-je  ;  il  efl:  dans  l'infortune  ;' 
deux  titres  qui  lui  donnent  droit  à  ma  compaf- 
feon  6i.  à  mon  fecours.  S'il  s'eft  écarté  long-tems 
de  fon  devoir ,  il  peut  arriver  qu'un  heureux  re- 
pentir l'y  ramène  ,  c'eft  un  effet  que  les  difgra- 
ces  qu'il  a  efTuyées  doivent  produire  natuiclle- 
menr.  Etant  occupé  en  partie  par  ces  réflexions , 
dans  le  tems   mcme  que  j'étois  attentif  à    fon 
difcours  ,  je  ne  pouvois  avoir  qu'un   air  extrê- 
mement rêveur  6c  apliqué.  Il  s'en  aperçut  en  fi- 
nilTant  ,  &  il  me  demanda  avec  inquiétude  ce 
que  je  penfois  de  fon  fort  &  de  fon  récit. 

Je  le  regardai  fixement ,  &  je  pris  la  parole 
qr/après  avoir  cherché  mes  expreiTions  pendant 
quelques  momens  de  filence.  Lambert ,  lui  dis- 
pî  d'un  ton  ferme ,  vous  avez  manqué  de  pru- 
dence. Votre  intérêt  demande  que  vous  ca- 
chiez fojgneufement  votre  nom  ,  qui  n'eft  pro- 
pre qu'à  infpirer  de  l'horreur  à  tous  ceux  qui 
vous  connoitront.  Croyez-moi  ,  il  eft  de  mau- 
vaife  grâce  de  fe  plaindre  des  hommes  &  de  les 
traiter  de  perfides ,  lorfqu'on  a  vos  crimes  à 
fe  reprocher.  Ecoutez  ,-  ajoutai-je  ;  vous  ne  fça- 
vez  pas  à  qui  vous  vous  êtes  ouvert.  Tout  au- 
tre que  moi  ,  avec  autant  de  déteftation  que 
j'en  ai  pour  vos  attentats  &  ceux  de  vos  fem- 
blables ,  ne  balanceroit  peut-être  pas  à  fe  fervit 
de  l'occafion  &  du  pouvoir  que  j'ai  ici ,  de  dé« 
livrer  la  Terre  d'un  homme  aufii  méchant  que 
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Yous.  Mais  le  Roi  vous  a  pardonné  ,  c*eïl  au 
Ciel  maintenant  à  vous  punir.  Je  fouhaite  qu'i^ç 
prompt  repentir  vous  talTe  éviter  Tes  châtimens. 
Retournez  en  Europe,  Ôc  vivez-y,  s'il  fepeut, 
en  honnête-homme.  Je  vous  accorde  volontiers 
le  paflage  jufqu'à  la  Jamaïque. 

Il  ctoit  d'un  caractère  brufque  &  violent.  Cette 
réponfe  le  mit  prefque  en  fureur.  Ses  yeux  étin.-^ 
cielérent.    Qui  que  tu  fois ,  me  dit-il  avec  une  " 
fierté  extrême  ,  tu   es  un  lâche  ,  de  m'infulter 
dans  l'état  où  je  fuis.    Je  fuis  feul  &  fans  armes. 
Tu  es  armé  &  bien  accompagné.   Prie  le  Ciel 
de  ne  me  rencontrer  jamais  dans  un  autre  Heu. 
Il  me  prefla  enfui  te  de  fortir  de  fa  cabane  ,  en 
ajoutant ,  qu'il  périroit  plutôt  que  de  m'avoir  obli- 
gation y  6c  que  je  pouvois  quitter  l'ifle  fans  le 
troubler  davantage.  Lambert ,  repris-je  d'un  toQ 
paifible,  je  n'ai  pas  eu  dedeln  de  vous  faire  in- 
ïulte.   Je  vous  ai    dit  naturellement   ce  que  je 
penfe  de  votre  conduite  pafTée  ;  &  je  ne  m'ex-^ 
primerois  pas  avec  moins  de  liberté  quand  vous 
le.riez  encore  en  Angleterre  ,  avec  la  même  puif- 
fance ,  &  à  la  tête  d'une  armée.    Vous  devriez 
regarder  ma  fmcérité  comme  une  faveur,  puif- 
qu'après  le  reproche  que  je  vous  ai  fait  de  vos 
crimes ,  elle  m'a  porté  auflï  à  faire   des  vœux 
pour  votre  changement.  Ne  vous  emportez  point 
mal- à-propos ,  6c  fi  vous  vous  ennuyez  du  fé- 
jour  de  cet  Ifle ,  profitez  de  l'occafion  d'entor- 
tir ,  comme  vous  l'avez  fouhaité.    Son  orgueil 
fe  trouva  fi  bleiTé  de   me  voir  continuer  à  lui 
parler  fur  ce  ton ,  qu'il  paroilToit  prêt  à  crever 
de  rage.   Il  fortit  brufquement  de  la  cabane  ,  en 
jurant  qu'il  fçauroit  quelque  jour  me  rencontrer 
dans  un  autre  état  ,  6i  me  faire  payer  cher  mes 
injures.    Je  ne  fis  point  d'effort  pour  le  rapeler. 
Je  quittai  moi-m£-me  fa   demeure  ,  je  rejoignis 
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mes  compagnons.  11  me  fembla  que  j'avoîs  fak 
aflez  pour  un  homme  de  cette  forte,  en  con- 
fentant  à  le  prendre  dans  mon  Vaiireau ,  &  à 
le  conduire  à  la  Jamaïque. 

Cependant,  pour  remporter  du  moins  quel- 
que fruit  de  mon  voyage,  je  continuai  de  vifi- 
ter  riile  ,  fur-tout  du  côté  du  midi,  où  j'étois 
bien  aife  de  -vérifier  par  mes  propres  yeux  une 
partie  de  ce  qu'on  m'avoit  raporté  à  l'occafion 
de  Sir  Georges  Aisicew.  La  nuit  n'étoit  pas  aflez 
obfcure  ,  pour  m'empêcher  d'apercevoir  tout  ce 
qui  pouvoit  s'offrir  d'extraordinaire.  Je  côtoyai 
4ong-tems  le  rivage  qui  répond  à  la  côte  de 
Nicaragua.  Je  n'y  aperçus  point  de  flammes  ,  ni 
rien  qui  reffemblât  à  l'effrayante  defcription  qu'on 
m'avoit  faite  de  cette  partie  de  l'iffe.  Seulement 
je  vis  fur  le  revers  d'une  colline  ,  un  mélange 
de  blancheur  &  d'obfcurité  ,  qui  a  peut  -  être 
.«ne  aparence  de  fiâmes  &  de  fumée  pour  ceux 
qui  paffent  pendant  la  nuit  dans  ces  mers ,  fans 
s'aprocher  de  l'Iile.  Quoique  ce  fpeftacle  n'eût 
i"ien  de  fort  extraordinaire  ,  nous  marchâmes 
droit  à  la  colline,  pour  en  découvrir  la  caufe» 
La  blancheur  nous  paroiffoit  augmenter  à  mefure 
que  nous  avancions.  Il  fe  trouva  à  la  fin  , 
que  ce  n'étoit  qu'un  fond  de  terroir  gras  &  bi- 
tumineux ,  qui  n'étoit  couvert  d'herbe  en  nul 
endroit ,  &  qui  étoit  comme  divifé  d'efpaces  en 
efpaces  par  des  foffes  fort  profondes.  Quelque 
claire  que  fût  la  nuit ,  nous  ne  pûmes  connoître 
parfaitement  ce  que  c'étoit  que  ces  fofîes ,  & 
«nous  réfolumes  d'attendre  le  jour  pour  nous  en 
éîaircir.  Nous  paffâmes  le  refte  du  tems  à  nous 
repofer  dans  une  Prairie.  Le  jour  étant  arrivé  , 
•nous  rembarquâmes  diftin6tement  qu'il  fortoit  de 
la  fumée  de  plufieurs  de  ces  ouvertures ,  6c  que 
ie  fond  en  étoit  noir  6c  iec  ,  comme  i'eft  un 
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Sca  où  le  feu  a  paiTé.  Elles  a  violent  trop  de 
profondeur  ,  pour  être  examinées  davantage  ; 
mais  je  conjeéiurai  que  ,  foit  que  le  feu  du  Ciel" 
fut  tombé  fur  cette  terre  graffe  &  l'eût  enflam- 
mée, foit  que  la  chaleur  fût  venue  de  quelque 
caufe  inteftine  ,  il  y  avoit  eu  dans  cet  endroit  une 
-violente  inflammation  ;  ce  qui  fervoit  à  expli- 
quer ,  du  moins  en  partie  ,  Tavanture  de  Sir 
•Georges  AisKew. 

Etant  retourné  au  VaiiTeau  ,  la  première  chofe 
que  i'apris  de   mes   gens  ,  fut   qu'il  venoit    de 
leur  arriver  un  Etranger  ,  qui  avoit  demandé  d'a- 
bord où  j'étois  y  &  qui ,  ne  me  trouvant  point 
de  retour,  les  avoit  priés  de  le  recevoir  à  bord 
pour  pafler  à   la  Jamaïque.    C'^toit   le  Général 
Lambert.    On  m.e  dit  qu'il  s'étoit  retiré  dans  un 
coin   du  VaiiTeau  ,  où  il  étoit  à  rêver  feul ,  d'un 
air  chagrin  ,  &  qu'il  n'y  avoit  parlé  à  perfonne, 
excepté   pour  s'informer   en  peu  de  mots   qui 
j*étois,  &  quel  deflein  m'avoit  amené  à  Serrane. 
Mais   les    Efpagnols  aufquels   il   s'étoit    adrelfé 
n'étant  point  dans  le  lecret  de  me^  affaires ,  n'a- 
voient  pu  l'éclaircir  qu'en  général  fur  ma  patrie 
6c  fur  mes  liaifons  avec  le  Gouverneur  de  l'iile 
de  Cuba.    Je  jugeai  que  malgré  tout  fon  reflen- 
timent ,  il  avoit  lait  des  réflexions  qui  avoient 
refroidi  fon  humeur  bouillante ,  &  qu'il  aimoit 
mieux  m'avoir  Tobligation  dj  fon  paffage ,  out 
de   manquer  cette    occafioji  de  quitter  la  loli- 
tude.    Je  réfolus  non-feulement  de  ne  pas  m'y 
opofer  &  de  le  faire  traiter   avec  honnêteté  , 
:kùs  de  lui  épargner  mên:e  la  confufion  de  re- 
aroitre  devant  moi ,   en  évitant  de  le  voir  juf- 
qtî'à  Port-Royal.    Je  donnai  ordre  à  quelques- 
uns  de  mes  gens  de  prendre  foin  de  lui  &  de 
lui  offrir  toutes  fortes  de  rafaichifTemens.  Il  n'ac- 
cepta que  le  néceffaire  ,  ôc  il  continua  de  garder 
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Uïî  profond  filence.  Après  avoir  employé  une 
partie  du  jour  à  vifiter  toutes  les  parties  de 
rifle,  nous  nous  remîmes  en  mer.  Le  vent  nous 
reconduilit  heureufement  à  la  Jamaïque.  Com- 
me nous  touchions  à  terre ,  &  que  l'Equipage 
commençoit  à  débarquer ,  Lambert  me  ht  de- 
mander un  moment  d'entretien  particulier  dans 
ma  chambre.  J'y  confentis  volontiers.  Il  me 
plaifanta  d'un  air  honnête.  Le  fervice  ,  me  dit- 
il  ,  que  vous  venez  de  me  rendre  en  m'accor- 
dant  le  pafTage  ,  me  fait  oublier  la  manière  dure 
&  offenfante  dont  vous  m'avez  traité.  Je  ne 
fçai  quelle  raifon  vous  avez  eu  de  le  prendre 
fur  ce  ton  avec  moi  qui  ne  vous  connois  point, 
&  qui  ne  vous  découvrois  mon  nom  &  mes 
malheurs  que  pour  m'attirer  votre  fecours  6c 
votre  compaffion.  Cependant ,  je  vous  quitte  fans 
reffentiment ,  &  je  ferois  même  ravi  de  pou- 
voir vous  marquer  de  la  reconnoiflance.  Ce 
difcours ,  qu'il  me  fit  avec  beaucoup  ds  dou- 
ceur ,  me  rendit  incertain  pendant  quelques  mo- 
mens  de  la  manière  dont  je  devois  lui  répon- 
dre :  mais  enfin  je  conclus  après  un  peu  de  ré- 
flexion ,  qu'il  y  avoit  trop  peu  de  fond  à  faire 
far  un  homme  de  fon  caraélére  ,  pour  en  atten- 
dre des  fentimens  conftans  de  la  vertu ,  &  par 
conféquent ,  pour  prendre  un  intérêt  particulier 
à  ce  qui  le  touchoit.  Ainfi ,  fans  entrer  dans  la 
moindre  explication ,  je  me  contentai  de  l'aïTu- 
rer  que  je  ne  lui  fouhaitois  point  de  mal  ^  &  que 
j'étois  même  difpofé  à  lui  continuer  mes  fer- 
vices.  Le  feul  que  je  vous  demande ,  reprit-il  , 
eft  de  ne  révéler  ici  mon  nom  à  perfonne  j  &c 
d'ordonner  la  même  chofe  à  ceux  de  vos  gens 
qui  peuvent  le  connoître.  Je  le  lui  promis,  & 
nous  nous  féparâmes.  Je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  : 
mais  j'aprens  dans  le  terns  même  que  j'écris  ces 
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Mémoires  ,  qu'il  eft  à  Guernefey  depuis  long- 
tems ,  &  qu'il  y  mène  une  vie  douce  ÔC  tran- 
quille. 

Quoique  je  n'euffe  point  de  motif  particulier 
qui  m'obligeât  de  repaffer  dans  la  Jamaïque ,  je 
jevis  avec  plaifir  Port  -  Royal  ,  par  cette  feule 
inclination  qui  fait  trouver   de  la  douceur  à  fe 
voir  avec  fes  Compatriotes ,  &  à  s'entretenir  du 
Païs  où  l'on  efl  né.    Je  n'y  avois  nulle  habitude  ; 
mais  plufieurs  perfonnes, auxquelles  j'avois  eu  l'oc- 
cafion  de  parler  en  y  paffant  la  première  fois  ,  me 
reçurent  encore  avec  honnêteté.  Je  ne  leur  avois 
apris  ni  mes  defTeins  ,  ni  ma  fortune.    Ils  me 
connoiflbient  feulement  fur  le  raport  de  mes  gens , 
pour  un  Anglois  qui  avoit  époufé  la  Fille  du  Gou- 
verneur de  Cuba.    En  s'entretenant  avec  moi , 
ils  me  demandèrent  fi  je  n*avois  pas   entendu 
parler  de  Mylord  Axminfter.  L'émotion  que  je 
fentis  à  ce  cher  nom  faillit  d'abord  à  me  faire 
répondre  avec  une  franchife  que  je  m'étois  pro- 
pofé  de  ne   point    avoir.    Cependant ,  m'étant 
remis  avec  un  peu  d'effort ,  je  jugeai  à  propos  , 
avant  que  de  m'expliquer ,  de  fçavoir  de  celui 
^ni  m'interrogeoit  ,  dans  quelle  vûë  il  me  fai- 
ioit  cette  queftion.    Il  me  répondit  naturelle- 
ment ,  qu'il  n'avoit  point  d'autre  vûë  que  d'a- 
prendre  des  nouvelles  de  ce  Seigneur,  qui  avoit 
lait  du  bruit  en  Amérique  quelques  années  au- 
paravant ,  &  qui  avoit  difparu  enfuite  ,  fans  qu'oJi 
eut  pu  fçavoir  ce  qu'il  étoit  devenu  ;  qu'on  s'étoit 
imaginé  qu'il  avoit  péri  malheureufement  par  les 
mains  des  Sauvages  ;  que  le  Roi  ,  depuis  foa 
j-établiffement ,  avoit  donné  ordre  plufieurs  fois 
qu'on  le  cherchât  avec  foin  ;  qu'on  s'y  étoit  em- 
ployé inutilement  ;  que  depuis  fort  peu  de  tems  , 
c'eft-à-dire  depuis  que  j'étois  venu  à  la  Jamaï- 
que en  allant  à  l'ifle  ,de  Serrane,  il  avoit  palTé 
Tome  ;r.  E 
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à  Port-Royal  un  VaiiTeau,  dont  le  Capitaine  9 
qui  étoit  Anglois  ,  quoique  Ton  Equipage  fût 
.compofé  de  di  ver  les  Nations  ,  s'étoit  informé 
extraordinairement  de  tout  ce  qui  regardoit  ce 
malheureux  Seigneur  &  quelques  Anglois  de  fa 
fuite  ;  6c  que  n'en  ayant  pu  rien  aprendre  de 
.certain  ,  il  avoit  remis  à  la  voile  auili-tôt ,  fans 
.s'expliquer  autrement  fur  le  defTein  de  Ion  voyage. 

Je  ne  crus  pas  pouvoir  douter  ,  après  avoir  en- 
tendu ce  récit  ,  que  ce  ne  fut  Madame  Lallia 
-qui  faifoit  chercher  Mylord  j  moi ,  &  toute  no- 
tre maiheui-eufe  Famille.  Je  m'imaginai  même 
qu'elle  étoit  dans  le  Vailleau  dont  on  me  par- 
loit ,  &  que  ne  nous  trouvant  point  à  la  Jamaï- 
que ,  elle  auroit  tourné  aparemment  vers  l'Ifle 
de  Cuba  ,  pour  tirer  quelque  information  du 
Couverneur  ,  dont  elle  n'ignoroit  pas  que  My- 
lord Axminfter  avoit  époulé  la  Fille.  Je  me  hâ- 
tai ,  dans  cette  penfée  de  quitter  Port  Royal  pour 
xecagner  prom^tement  la  Havana.  Ce  devoir 
être  pour  moi  un  fu]et  de  joye  infinie  ,  de  revoir 
une  Dame  que  j'avois  de  véritables  raifons  d'ef- 
timer.  Le  tems  me  parut  long  ,  dans  cette  efpé- 
rance.  Enfin  nous  arrivâmes  ,  &  je  trouvai  que 
j'étois  attendu  fur  le  rivage.  Mais  par  qui  ?  le 
devinera-t'on  ?  Par  mon  Frère  Bridge  ,  &  fon 
ami  Gelin.  Leur  vue  me  caufa  une  vive  fatis- 
faftion.  Je  ne  me  fouvins  nullement  de  nos  dé- 
mêlés paffés  ,  &  je  fus  encore  plus  éloigné  de 
prévoir  les  maux  qu'ils  dévoient  me  caufer  à  l'a- 
venir. Je  me  livrai  au  plaifir  de  les  yoir  &  de 
les  embrafler. 

Ils  étoient  arrivés  huit  jours  avant  moi ,  & 
s'étant  fait  connoître  à  mon  Epoufe  &  au  Gou- 
verneur ,  ils  en  avoient  été  traités  avec  beaucoup 
li'amitié.  Ils  eurent  le  tems  en  marchant  par  la 
^'jjlc  ,  de  me  laçoutef  la    conclulion   de  ieiirç 
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^\antures.  C'étoit  un  mélange  de  peines  &  de 
plaifirs ,  comme  il  arrive  dans  tous   les  événe- 
mens  qui  dépendent  de  la  Fortune.  Ils  avoient 
découvert  leur  lile  ,  cet  objet  de  tant  de  recher- 
ches &  de  defirs  ;  mais  ils  n'avoient  dû  ce  bon- 
heur qu'à  un  accident  des  plus  funeftes.  Après 
avoir  continué   leurs  courfes  pendant  plufieurs 
mois  depuis  notre  féparation  ,  ils  étoient  retour- 
nés à  Sainte  Hélène  ,  autant  par  le  défefpoir  de 
voir  toutes  leurs  peines  inutiles  ,  que  par  la  né- 
ceflité    de    renouveler   leurs    provifions    qu'ils 
avoient  eu  le  tems  de  confumer.  Ils  avoient  paf- 
fé  l'Hiver  dans  le  deffein  de  fe  remettre  en  mer 
au  Printems.  Lorfqu'ils  commençoient  à  s'y  pré- 
parer ,  ils  virent  un   jour  arriver  dans  le  Port 
une  Barque  de  la  Colonie  ,  avec  un  petit  nom- 
bre d'Habitans  qui  la   conduifoient.  Leur  joye 
étant  égale  à  leur  furprlfe  ,  ils  s'emprefTérent  de 
leur  parler  &  de  leur  faire  toutes  fortes  de  ca- 
reflfes  ,  bien  réfolus  en  même-tems  de  les  obfer- 
ver  avec  tant  de  foin  ,  qu'il  leur  feroit  impofîible 
de  fe  dérober  ,  &  de  cacher  leur  départ  &  leur 
route.  Mais  ils  n'eurent  befoin  ,  pour  cela ,  d'a- 
dreile  ni  de  précautions.  Ces  malheureux  habi- 
tans  venoient  volontairement  découvrir  leur  de- 
meure ,  leurs  infortunes  ,  &   le  befoin    qu'ils 
avoient  de  la  charité  &  du  fecours  du  Gouver- 
neur.   Une   maladie  contagieufe  qui  s'étoi^ ré- 
pandue l'Eté  d'auparavant  dans  la  Colonie  ,  en 
avoit  emporté  la  plus  grande   partie.   A  peine 
ctoit-il    échapé    cent  perfonnes.  Ce  trifte  refte 
n'avoit  pas  laifTé  de  fe  roidir  contre  la  crainte  6c 
le  danger  ;  ils  avoient  rendu  les  derniers  devoirs 
à  leurs  Compagnons ,  &  la  force  du  mal  s'étant 
rallentie   au   commencement   de   l'Hyver  ,    iU 
avoient  efpcré  de  pouvoir  fe  rétablir  peu-à-pc« 
&  réparer  leurs  pertes.  Cependant  le  mauvais 
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état  de  leurs  Terres ,  qui  étoient  demeurées  fans 
culture  ,  l'air  de  triftefTe  &  de  folitude  qui  régnoit 
continuellement  parmi  eux,  mille  difficnltés  pre- 
fentes  ,  &  des  craintes  encore  plus  fâc^euies 
pour  l'avenir  ,  les  avoient  enfin  portés  unanime* 
rnent  à  chercher  du  lecours  au-dehors  ,  &  à 
fouhaiier  même  d'abandonner  tout-à-fait  l'habi- 
tation. Ce  defir  s'étoit  fort  augmenté  par  la  con* 
noilTance  qu'iU  avoient  acquife  de  la  fituation  de 
leur  111e.  Ceux  qui  étoierit  les  dipofitaires  de  ce 
fecret  ,  avoient  été  obligés  de  le  communiquer 
en  mourans  ;  6c  dans  le  trouble  continuel  que  la 
prefence  de  lamojt  ne  pouvoit  manquer  de  cau- 
îer  à  tout  le  monde  ,  on  n'avoit  point  gardé  les 
tnelures  ordinaires  pour  l'empêcher  de  le  répan  > 
idre.  Tout  ce  qui  reftoit  d'Habitans  en  fut  donc 
bien-tôt  informé  &  l'on  vit  arriver  à  la  fin  ,  ce 
que  la  prudence  des  Anciens  leur  avoit  fait  apré- 
hender  dès  l'origine  de  l'établifTement  ;  c'eil-à- 
(dire  ,  que  la  connoiflance  du  lieu  fit  naître  l'en- 
vie de  le  quitter. 

Pour  éclaircir  tout  ^e  qu'on  a  pu  trouver  d'ex- 
traordinaire dans  1^1  defcription  que  j'ai  faite  de 
cette  rayftérieufe  Colonie  ,  je  dois  raporter  ici 
ce  que  j'en  ai  vu  moi-même  en  retournant  en 
Europe.  La  partie  méridionale  de  l'IUe  de  Sain- 
te Hélène  eft  environnée  de  Rochers  ,  dont  le§ 
uns  font  d'une  hauteur  extraordinaire  &  bordent 
ce  côté  de  Tille  ,  comme  autant  de  remparts  ; 
les  autres  ne  paroilTans  qu'à  fleur  d'eau  ,  en  dé- 
fendent l'aproche  aux  grands  VailTeaux  ,  &  ne 
la  permettent  pas  même  aux  plus  petites  Bar- 
ques ,  fi  ceux  qui  les  conduifent  ne  connoiHént 
parfaitement  les  détours  &  les  paflagers.  C'ell 
ce  qui  a  fait  que  cette  côte  ,  qui  d'ailleurs  n'a 
iien  d'agréable  en  aparence  ,  a  éïé  négligée  long^ 
l^ejgis  p*r  les  habirsips  de  l'iile.    C'était  d'abord 
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dés  Portugais.  Ils  étoient  en  petit  nombre  »  6c 
ils  n'avoient  qu'un  très-médiocre  établiiTementf 
dans  la  partie  qui  regarde  le  Nord.  Mais  ce  qui 
eft  fmgulier  ,  c'eft  que  des  roches  efcarpées  , 
qui  bordent  l'ifle  au  Midy  ,  renferment  dans 
leur  lein  une  Plaine  qui  n'a  pas  moins  de  cincj 
ou  iix  lieues  de  longueur  ;  &  que  l'environnans 
aufTi-bien  du  côté  de  la  Terre  que  de  la  Mer  , 
ils  la  dérobent  aux  regards  non-feulement  de 
ceux  qui  s'aprochent  par  mer  en  venans  du  Mi- 
dy ,  mais  de  ceux  mêmes  qui  habitent  le  Corps 
de  rille  &L  aufquels  il  peut  prendre  envie  d'en 
faire  le  tour.  Ceux-ci  ,  qui  aperçoivent  les  ro* 
chers  qui  font  entr'eux  6c  la  Plaine  ,  s'ima- 
ginent qu'ils  font  au  bout  de  l'ille  ,  &  que  c'efi 
la  mer  qui  fe  trouve  de  l'autre  côté.  Les  autres  « 
au  contraire  ,  croyent  que  les  rochers  qu'ils 
aperçoivent  du  côté  de  la  mer  ,  bornent  la  par- 
tie de  rifle  qui  eft  connue  &.  habitée.  Ainfi  ,  de 
l'un  &  de  l'autre  côté  ,  ce  font  des  rochers  dif* 
fcrens  qu'on  aperçoit ,  au  milieu  defquels  eft  ft- 
ti'ée  la  Plaine  dont  je  parle  j  &  que  leur  hauteur 
cfcarpée  fait  prendre  pour  une  même  maffe  , 
quoique  le  terrain  qu'ils  contiennent  intérieure- 
ni3ntait  plus  de  trois  lieues  de  lar^^eur. 

Cet  eipace  de  terre  ,  fi  bien  caché  ,  &  défen- 
du fi  heiireufement  par  la  Nature  ,  ell  le  lieu 
môme  où  la  Providence  avoit  conduit  les  Roche- 
lois  ,  &  auquel  Bridge  donne  dans  fa  relation  le 
nom  d'Iile  de  la  Colonie.  On  conçoit  à  prefent 
comment  les  habitans  de  cette  retraite  paifible  y 
avoient  pu  palTer  tant  d'années  fans  être  connus 
de  leurs  voifms ,  &  fans  fçavoir  euv-mêmes  que 
leur  demeure  faifoit  partie  de  l'ille  de  Sainte  Hé- 
lène. Ce  fecret ,  après  avoir  été  découvert  pa-r 
Drington  ,  s'étoit  confervé  parmi  un  petit  nom- 
bre d'Anciens  qui  l'arV^ient  çardé  religieufement. 
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jufqu'à  ce  que  le  defordre  caufé  par  le  mal  coft^ 
tagieux  aroit  fervi  infenfiblemenr  à  le  faire  révé- 
ler. Les  habitans  que  la  peûe  avoir  épargnés  , 
ne  purent  fçavoir  long-tems  qu'ils  avoient  d'au- 
tres hommes  auprès  d'eux  ,  lans  foshaiter  de 
lier  avec  eux  quelque  commerce  ;  &  dans  l'em- 
barras où  ils  fe  trouvoient  par  la  mort  de  leurs 
Compagnons  ,  l'ennui  ayant  bien-tôt  fuccédé 
à  la  fatisfa^lion  qu'ils  avoient  goûtée  pendant 
tant  d'années  dans  leur  folitude  ,  ils  prirent  en- 
fin le  parti  de  faire  avertir  le  Gouverneur  de 
Sainte  Hélène  par  leurs  Députés  ,  du  befoin 
qu'ils  avoient  de  fon  fecours.. 

Si  le  premier  mouvement  de  mon  Frère  & 
de  fes  deux  amis  les  avoit  portés  à  le  réjouir  à 
la  vue  de  ces  Députés  ,  l'étrange  nouvelle  de  la 
ruine  de  la  Colonie  leur  infpira  d'autres  fenti- 
mens.  A  peine  oférent-ils  s'informer  fi  leurs 
Epoufes  étoient  du  malheureux  nombre  de  ceux 
qui  avoient  péri.  Le  tendre  Bridge  craignoit  cet 
écîaircilTement  ,  comme  l'arrêt  de  fa  mort.  11' 
fe  trouva  néanmoins  ,  par  une  favorable  difpofi- 
tion  du  Ciel,  que  la  plus  grande  perte  tomba 
fur  celui  qui  étolt  le  plus  capable  de  la  fuporter. 
Je  veux  dire  que  Gelin  fut  le  feul  qui  eût  per- 
du fon  Epoufe.  Mon  Frère  fe  fit  répéter  cent 
fois  que  fa  chcre  Angélique  étoit  vivante  ,  qu'il 
la.  reverroit ,  qu'il  la  pofféderoit  librement.  Johnf- 
ton  fe  livra  au  même  plaifir.  Leur  joye  ne  fut 
troublée  qu'en  aprenant  la  mort  de  Madame 
Eliot  ,  de  l'aînée  de  fes  Filles  ,  &  de  quantité 
d'autres  perfonnes  qui  leur  étoient  chères.  Les 
trois  jeunes  Infidèles  qui  avoient  trahi  leurs 
Epoufes  &  leurs  Compagnons  ,  étoient  morts 
auffi.  Gelin  fut  d'abcrd  affligé  jufqu'au  tranfport  : 
mais  grâces  à  fon  cara6lére  ,  qui  le  rendoitauf- 
ii.peu  capabl^^  d'ime.  longue  douleur  que  d'une 
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tfôuîeuf  modérée  ,  il  fe  confola  aiïez.-tôt  poui' 
empêcher  fes  Amis  d'apréhender  les  luices  de  ion 
defelpoir.  L'impatience  de  Bridge  lui  permit  à 
peine  d'attendre  que  les  Députés  euffent  tait 
leurs  propofitions  au  Gouverneur.  Il  contribua 
beaucoup  à  les  faire  écouter  tavorahlement.  Tout 
ce  qu'ils  demandoient  leur  tut  accordé.  Une 
partie  des  Habitans  de  Sainte  Hélén2  fe  mit  dans 
à^s  Barques  pour  les  accompagner  à  leur  re- 
tour ,  &  la  curiofité  porta  le  Gouverneur  mê- 
me à  les  fuivre.  Ils  trouvèrent  encore  dans  les 
nii'érables  reftes  de  la  Colonie  ,  adez  d'ordre  & 
de  traces  de  l'ancienne  difcipline  ,  pour  ne  les 
Voir  qu'avec  admiration.  L'arrivée  imprévue  de 
moa  Frère  &  de  Johnfton  combla  de  joye  leurs 
Epoufes.  Il  n'y  avoit  plus  de  Minière  ni  de  fa- 
rouches Anciens  ,  qui  paffent  s'opofer  à  leur 
bonheur.  L'amour  ,  la  vertu  ,  &  même  la  for- 
tune s'unirent  pour  les  récompeafer  &.  leur  faire 
oublier  leurs  peines.  Heureux  Epoux  !  qui  vi- 
rent enfin  leur  tranquilitéfolidement  établie  pour 
durer  fans  interruption  jufqu'à  la  mort. 

Le  Gouverneur  ayant  offert  à  tous  les  Habi- 
tans de  la  Colonie  de  les  faire  tranfporter  avec 
tous  leurs  biens  dans  l'autre  paitre  de  l'Iile  ,  pour 
ne  compofer  qu'un  même  Corps  avec  ceux  qui 
ctoient  fous  fon  Gouvernement  ,  ils  y  confen- 
tirent  ,  &  l'on  travailla  aufïï-tôt  à  ce  chanee- 
menr.  Ils  partagèrent  avec  égalité  l'argent  qui 
éioit  en  dépôt  dans  le  Magafin.  Ce  trel'or  étoit 
fi  confidérable  ,  que  chacun  eut  dequoi  mener 
une  vie  douce  8c  com>node.  Cependant  ils  fi- 
rent réflexion  qu'étans  Proteftans  ,  il  leur  feroit 
peut-être  diflicile  de  vivre  long-tems  en  paix 
arvec  les  Portugais  ,  qui  font ,  comme  on  le  fçait  ,• 
le  Peuple  le  plus  intolérant  de  la  Communion,^ 
Romaine.  Une  fage    prévoyance   de   ce  qu'ils^ 
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avoient  à  craindre  pour  l'avenir ,  les  porta  à  prier 
le  Gouverneur  de  leur  accorder  à  quelque  dif- 
tance  de  fon  habitation  ,   un  endroit  commode 
pour  en  former   eux-mêmes  une    nouvelle.   Ils 
s'engagèrent  à  le  reconnoître  pour  leur  chef  ,  à 
condition  qu'il  les  lailTât  libres  dans  l'exercice  de 
leur  Religion  ,  &  qu'il  leur  accordât  tous  les  Pri- 
vilèges des  autres  Habitans  de  l'Ifle,  Cet  accord 
fut  conclu  de  part  &   d'autre  avec  ferment  fo- 
îemnel.  Quelques  Anglois  qui  étoient  mêlés  avec 
les  Portugais  ,   s'unirent  à    leurs  Compatriotes 
pour  jetter  les  Fondemens  d'une  nouvelle  Ville. 
Elle  prit  en  peu  de  tems  une  forme  régulière  , 
&  elle  s'efl  depuis  augmentée  confidérablement 
par  la  jonction  d'un    grand   nombre    d'Anglois 
&  de  François  réfugiés.  Mon  Frère  y  fixa  fa  de- 
meure avec  fes  deux  Amis.  Ils  y  pallérent  plus 
d'un  an  ,  pour  fe  remettre  de  leurs  fatigues ,  & 
s'accoutumer  tranquilement  à  leur  bonne  fortu- 
ne. Mais  l'excélent  naturel  de  mon  cher  Frère 
ne  lui  permit  pas  d'oublier  tout  à-fait  que  j'étois 
moins  heureux  que  lui.  L'état  où  il  m'avoit  laif- 
fé  à  la  Havana  venoit  fans  ceflc  à  fa  mémoire  ,  & 
troubloit  fon  repos.  Si  l'intérêt  de  fon  Epoufe  <Sc 
celui  de  fon  propre  bonheur  lui  avoit  fait  né- 
gliger le  mien  dans  un  tems  où  il  étoit  en  effet 
aufli  à  plaindre  que  moi ,  il  revint  naturellement 
à  fentir  que  j'étois   fon  Frère  ,    &  que  j'avois 
quelque  droit  à  fon  fecours.  Ayant   communi- 
qué à  Gelin  la  réfolution  où  il  étoit  de  me  cher- 
cher ,  ou  du  moins  d'aller  jufqu'à  l'Ifle  de  Cube 
pour  s'informer  de   ce  que  j'étois   devenu   ,   il 
Rengagea  à  fe  faire  le  conipagnon  de  fon  voya- 
ge. 11  pria  Johniton  de  fe  charger  pendant  fcn 
abfence  du  foin  de  fon  Epoufe  &  de  fa  Fille  , 
&  montant  fur  le  même  Vaiffeau  dont  il  s'étoit 
fervi  fi  long  tems  dans  fes  courfes  ,  il  fe  rendit 
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éroit  i  h  Jamaïqae  ,  &  de-là  à  la  Havana. 

Sa  prefence  m'aroit  pénétré  de  joyc  :  l'on  ré- 
cit excita  ma  plus  vive  reconnoinance.  Nou-feu- 
lement  je  retrouvois  une  perlbnne  de  moniang, 
moi  qui  étois  accoutumé  à  me  regarder  comme? 
une  branche  détachée  &.  fans  racine  ,  qui  ne  te- 
noit  à  rien  fur  la  Terre  ,  du  moins  par  les  liens 
de  la  nature  ;  mais  j'acquérois ,  ians  m'y  être  at- 
tendu ,  ce  que  je  deiirois  avec  tant  d'ardeur  ,  oC 
ce  que  je  venois  de  chercher  inutilement  à 
Serrane  ;  un  Ami ,  un  Compagnon  de  fortune  , 
un  témoin  de  ma  conduite  &  de  mes  fentimens  , 
un  Confident  de  mes  plaifirs  6l  de  mes  peines. 
Je  lui  marquai  toute  la  latisfaîtion  que  ces  deux 
penfées  dévoient  m'infpirer.  Vous  ne  me  quitte- 
rez plus ,  lui  dis-je  en  le  ferrant  tendrement ,  o\X 
fi  quelque  néceiÊté  vous  apelie  ailleurs  ,  vous 
foufFîirez  que  je  vous  y  accompagne.  Vous  ères 
mon  Frère  :  mais  je  fens  que  vous  m-'allez  être 
encore  quelque  chofe  de  plus  précieux  &  de  plus 
tendie  ;  vous  ferez  mon  cher  Se  fiièle  Ami.  La 
fortune  me  traitera  comme  il  lui  plaira  :  mais  el- 
le n'a  rien  que  j'apréhenie  ;  fi  elle  me  laifle  à 
prefent  tout  ce  que  je  poiTéde.  En  effet  ,  mon 
cœur  étoit  fl  content  ,  &  mon  imagination  fi 
agréablement  remplie  ,  que  je  dois  compter  ce 
moment  pour  un  des  plus  tranquiles  &  des  plus 
heureux  de  ma  vie.  En  un  inftant  d^attention  ,. 
je  réunis  dans  le  même  point  de  vue  toutes  les 
circonflances  de  mon  bonheur  ,  &.  je  m'attachai 
avec  complaifance  à  les  confidérer.  J'avois  mon 
aimable  Frère  dans  mes  bras  ,  j'ailoism.e  retrou- 
ver dans  ceux  de  mon  Epoufe  ;  les  fouvenirs  Ids 
plus  affligeans  du  paiTé  ne  pouvoient  tenir  con- 
tre l'émotion  d'un  plaifir  fi  vif  6c  fi  prefent.  Il 
n'y  manqugit  que  d'avoir  ma  Belle-fœur  à  la- 
Havaaa  ;  non-feulement  pour  la  fatisfadion  quo-- 
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j'attendois  de  fa  prefence  ,  mais  parce  que  jeprl* 
voyois  que  mon  frère  s'ennuyeroit  bien-tôt  de 
vivre  fans  elle  ,  &  qu'il  fe  hâteroit  de  nous  quit- 
ter pour  retourner  à  Sainte  Hélène.  Cette  réfle- 
xion me  porta  à  lui  propofer  de  faire  partir  fur 
le  champ  quelque  perfonne  de  confiance  fur  le 
VaiiTeau  qui  m'avoit  aporté.  11  n'eut  pas  de  peine 
à  fe  laiiTer  perfuader  de  changer  de  demeure  , 
&  de  s'établir  avec  nous  à  la  Havana  :  mais  je 
ne  pus  l'engager  à  fe  repofer  fur  un  autre  du  foin 
d'y  amener  fon  Epowfe.  il  me  témoigna  qu'il  étoit 
2bfolument  réfolu  de  fe  remettre  en  Mer  quel- 
i|ues  jours  après  ,  &  d'aller  chercher  lui-même 
fa  famille  à  Sainte  Hélène* 

Fanny  avoit  étoit  charmée  de  le  voir.  Elle 
le  fut  encore  plus  de  l'efpérance  d'avoir  bien-tôt 
ma  Belle-fœur  auprès  d'elle.  Cependant ,  je  for- 
mai un  deiïein  qui  l'affligea.  Ce  fut  d'accom- 
pagner Bridge  dans  fon  voyage.  L'habitude  ou 
5'étois  de  voyager  &  de  traverfer  les  Mers  s 
me  faifoit  compter  la  diftance  des  lieux  pour 
rien.  Mon  Epoufe  étoit  en  fureté  à  la  Havana, 
Quelques  mois  d'abfence  ne  pouvoient  fervir 
qu'à  nous  faire  trouver  de  nouvelles  douceurs 
à  nous  revoir.  Faits  comme  nous  fommes  ^ 
nous  avons  befoin  quelquefois  de  ce  préferva- 
îif  centre  le  réfroidiffement  de  l'amour.  J'avois 
fait  cette  réflexion  plufieurs  fois.  Le  fond  des 
fentimens  ne  s'éteint  jamais  dans  un  cœur  natu- 
rellement tendre  &  confiant  ;  mais  la  familia- 
rité avec  ce  qu'on  aime  ;  &  l'habitude  continuelle 
de  fe  voir  ,  fait  perdre  tôt  ou  tard  à  l'amour 
quelque  chofe  de  fa  vivacité.  Un  peu  d'art  l'em- 
pêche de  s'endormir  ;  &  ce  fecours  qu'un  hom- 
me qui  penfe  peut  tirer  de  fon  efprit  pour  nour- 
jir  fes  .fentimens  ,  le  rend  plus  c  ^ pabîe  que  le 
commun  des  hommes  ^  d'une  pafîion  forte  &.  du- 
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"^•c!e.  511  eiuroit  un  peu  d'expérience  c'iins  c^ 
raii'onnesnent  ,  elle  ne  m'éroit  pas  venue  de  la 
moindre  diminution  de  ma  tendrelTe  pour  FaiV- 
ny  :  mais  j'avois  remarqué  que  ces  petits  mé- 
nagemens  que  j'apelîe  art  dans  un  Amant  qui 
railonne  ,  avoientlervi  plus  d'un  fois  à  redoubler 
ion  ardeur  Ôê  la  mienne  ;  &  je  concluois  que  ce 
qui  pouvoit  caufer  quelque  augmentation  dans 
une  palîion  telle  que  la  nôtre  ,  devoit  être  ca- 
pable à  plus  forte  raifon  de  l'empêcher  de  s'affoi- 
blir. 

Il  m'arrivoit  fouvent ,  par  exemple  ,  de  paf- 
fêr  la  plus  grande  partie  du  jour  au  milieu  de 
mes  Livres ,  &l  de  n'admettre  perfonne  dans  cet- 
te folitude.  L'image  de  Fanny  me  revenoit  alors 
cent  fois.  J'aurois  fouhaité  d'être  auprès  d'elle. 
Il  me  manquoit  quelque  chofe  pour  être  dans 
«ne  fituation  tranquile.  J'obtenois  fur  moi 
n^oJimoins  de  me  faire  cette  violence.  Mais  lorf- 
que  j'avois  rempli  le  tems  que  je  m'étois  pro- 
pofé  de  palTer  à  l'étude  ,  je  retournois  à  elle 
avec  tous  les  empredemens  de  l'amour  ,  ëc  je 
îrouvois  un  goût  plus  délicieux  que  jamais  à  la 
catefTer  &  à  remretenir.  Elle  ne  me  cachoit 
point  qu'elle  éprouvoit  la  même  chofe  :  j'aper- 
cevois  moi-même  le  renouvellement  d'ardeur  qui 
le  faifoit  dans  fes  fentimens.  Elle  fe  plaignoit 
avec  une  grace^  charmante  de  la  dureté  que  j'a- 
vois de  m'cl<)igner  d'elle  ,  pour  m'enféveîir  flans 
mon  Cabinet,  L'ennui  cju'elle  fentoir  hors  de  ma 
prefence  ,  lui  fit  defirer  d'être  avec  moi  dans 
îes  tems  mêmes  que  j'étois  rcfolu  d'employer 
toujours  aux  occupations  de  refprit.  Je  ferai 
dans  votre  chambre  ,  me  dit- elle  ,  je  ne  vous, 
cauferai  pas  le  moindre  trouble  ;  j'y  ferai  tran- 
quile, occupée  à  lire  un  bon  Livre  ,  ou  à  fai- 
re quelque  ouvrage  de  main.  J'y  confentis.  Mais 
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je  m'aperçus  bien-tôt  que  fa  prefence  n'étoît  pom^ 
compatible  avec  l'aplication  que  demande  l'étu- 
de. Au  moindre  mouvement  qu'elle  taifoit ,  mes- 
yeux  fe  tournoient  comme  naturellement  vers* 
elle.  Elle  demeuroit  fans  parler  ;  mais  un  regard  , 
un  fouris  me  caufoit  plus  de  dérangement  6c  de 
diftradion  ^  que  n'auroit  fait  le  bruit  d'une  Com- 
pagnie nombreufe.  Quelquefois  je  n'étois  pas  le. 
maître  de  demeurer  alTis  fur  ma  chaife  ,  Si.  d'ar- 
rêter le  mouvement  qui  me  portoit  à  m'aller 
placer  auprès  de  la  Tienne.  Elle  en  paroiiîoit  pé- 
nétrée de  joye  ,  &  elle  me  reprochoit  en  riant 
cet  excès  de  foiblefle  ,  qui  deshonoroir^  difoit 
elle  ,  la  Philofophie.  Le  relie  du  tems  fe  paffoit 
cnfuite  en  tendrefles  &  en  badinages* 

Dans  le  fond  je  ne  pus  réfléchir  férieufement 
fur  ce  mélange  bizarre  d'occupations  graves  5c> 
badines ,  fans  en  reflentir  quelque  honte.  L'ob- 
jet de  mes  études  étoit  û  férieux  ,  qu'il  méri- 
toit  d'être  refpeclé,  même  par  l'amour.  Je  priai 
inflamment  Fanny  de  demeurer  déformais  dans- 
fon  apartement  ,  6c  de  me  laiffer  fuivre  mon- 
premier  ordre  de  conduite.  Elle  ne  me  l'accor- 
da qu'avec  peine.  Son  dédommagement  fut  de 
venir  de  tems  en  tems  dans  mon  Cabinet ,  où 
elle  me  promettoit  en  entrant  de  ne  demeurer 
qu'un  inftant.  Mais  elle  s'y  oublioit  des  heures 
entières  ,  foit  à  s'amufer  autour  de  moi  avec  mes 
papiers  ôc  mes  Livres.  Entin  j'eus  afTez  de  for- 
ce pour  lui  dire  un  jour  que  je  voulois  absolu- 
ment être  tranquile  ,  6c  qu'elle  me  chagrinoit 
de  me  troubler  û  fouvent.  Je  ne  fçai  fi  mon  air 
fut  alTez  férieux  pour  lui  faire  croire  que  j'étois 
«ffe^tivement  mal  fatisfait  ;  mais>  ayant  demeuré 
quelque -tems  fans  me  répondre  6c  me  voyant 
continuer  ma  leélure  fans  lui  parler  davantage:,, 
îllè  (ortit  de.  ma  chainbre  en  filence  pour  fe  rs>- 
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tîfer  dans  la  Tienne.  Je  ne  fis  attention  qu'un 
moment  après  ,  à  la  manière  dont  elle  étoiî 
ibrrie.  J'en  eus  de  l'inquiétude  ;  &  la  connoif- 
lânt  extrêmement  fenfibîe  ,  je  me  hâtai  d'aile? 
chez  elle  pour  adoucir  ce  qu'il  y  avoit  eu  d^ 
trop  dur  dans  mon  exprelTion.  Je  la  trouvai  afîi- 
fe  ,  la  tête  apuyée  lur  fa  main  ,  &  les  yeux  tout 
en  pleurs.  Elle  s'efforça  de  prendre  une  autr^ 
contenance  en  m'apercevant  ,  maislorfque  je  lui 
eus  expliqué  que  c'étoit  la  crainte  de  l'avoir 
offenrée  qui  m'amenoit  ,  elle  ne  put  arrêter  Tes 
larmes  qui  recommencèrent  à  couler  avec  abon- 
dance. Je  la  preflai  de  m'aprendre  ce  qui  pou- 
voir l'émouvoir  jufqu'à  ce  point.  Ce  ne  lut  qu'a- 
près de  longues  inftances  qu'elle  ouvrit  la  bou- 
che ,  en  baillant  les  yeux,  pour  fe  plaindre  d« 
ce  que  j'étois  tout  à- tait  changé  pour  elle  ^  Ô4 
de  ce  que  je  l'aimois  fi  peu ,  que  je  trouvois  plus 
de  plailir  dans  un  Livre  que  dans  fa  prefence 
&  fon  entretien.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  recon- 
noilToit  que  trop  y  qu'en  perdant  fon  Père  ,  elle 
avoit  perdu  le  principal  lien  qui  m'attachoit  à 
elle  ;  &L  que  fi  je  la  traitois  avec  cette  dureté  |^ 
je  la  rendrois  la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
femmes. 

Quoique  je  ne  me  fentide  point  afTez'coupable 
pour  mériter  des  reproches  (i  amers,  je  n'exa- 
minai point  s'ils  étoient  juftes  ,  ôc  je  m'efforçai 
de  la  confoler  par  les  plus  tendres  afîurîiîices 
d'amour  &  de  fidélité.  Nousfimes  lapaix.Loia 
de  lui  fçavoir  mauvais  gré  de  cette  querelle  j 
&  d'en  prendre  fujet  d'eftimer  moins  fon  carac- 
tère ,  je  l'expliquai  comme  l'effet  d'une  extrv> 
me  délicateffe  de  fentimens  ,  qui  ne  devoit  fer- 
vir  qu'à  me  la  rendre  plus  chère  ,  &  à  me  la  faire 
trouver  plus  aimable.  Je  m'accufai  d'avoir  mai 
conçu  j^fqu'alors  un  des  principaux  devoirs,  df 
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la  vertu  Se  de  la  fagede.  Le  but  de  mes  étudeè 
devoir  être  non  feulement  de  travailler  à  mon 
bonheur,  &  à  ma  perfeé^ion ,  mais  de  me  rendre 
Vîtile,  autant  qu'il  m'étoit  pollible  ,  au  bonheur 
des  autres  ;  car  ces  deu'x  obligations  touchent 
prefque  également  un  homme  railbnnabîe  &  ver- 
tueux ,  qui  fent  qu'il  eft  fait  pour  la  Société  ,  Sc 
qu'il  fe  doit  par  conféquent  aux  autres  prefque 
autant  qu'à  lui-même.  Or  quel  étrange  fruit  me 
propofois-je  dans  mes  études  ,  (i  i'aplication 
même  que  j'y  aportois  ,  produifoit  un  effet 
tout  opofé  à  celui  que  la  raifon  devoit  me  fai- 
re defirer  ?  J'étudie,  difois-je  ,  pour  me  former 
à  l'humanité  ,  à  la  douceur,  à  la  corr^plaifance , 
6c  le  travail  par  lequel  je  crois  tendre  à  ce  but , 
m'en  écarte  lui-même  ,  &  me  fait  commettre 
ce  qui  doit  ferviràm.e  le  faire  éviter.  Il  choque 
mon  Epoufe  ,  il  me  rend  diflrait ,  farouche  ,  dur 
même  Ôc  groiîier  ,  puifque  j'ai  été  capable  de 
îi  traiter  i\  brûfquement  qu'elle  en  eft  touchée 
jufqu'aux  larmes.  Je  ne  fuis  donc  point  dans  la 
voye  qui  conduit  à  la  fageffe  &  à  la  vertu  ;  ou 
plutôt  j'y  fuis  ,  mais  j'y  marche  mal.  Je  reilemble 
à  un  homme  qui  chercheioit  à  plaire,  &  qui  , 
faute  d'art  &L  de  ménagemens  dans  fes  foins  Se 
fes  fervices  ,  ne  réiiiriroit  qu'à  les  rendre  im- 
portuns :  il  parviendroit  ainfi  à  fe  faire  haïr  , 
par  les  moyens  qui  fervent  à  faire  aimer. 

Mais  ,  indépendamment  de  ce  motif  ,  qui 
n'étoit  tiré  que  des  idées  de  l'Ordre  ,  &  qui  n'a^ 
gllfoit  ,  h  j'ofe  ainfi  parier,  que  fur  ma  raifon, 
je  n'avois  qu'à  fuivre  le  mouvement  de  mon 
cœur  ,  pour  me  porter  à  tout  ce  qui  pouvoit 
plaire  à  ma  chère  Epoufe.  Je  réglai  mes  études -, 
&  la  durée  de  ma  folitude  ,  de  concert  avec 
elle  :  j'y  mis  les  bornes  qu'elle  defira  ;  &  une 
4es  principales    conditions   aufquelles  ii  fallut 
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COnfentIr  ,  fut  qu'elle  auroit  la  liberté  d'entrer 
à  toutes  les  heures  dans  mon  Cabinet  ,  6cde 
me  faire  mêler*  un  peu  d'amour  dans  mes  oc- 
cupations les  plus  férieufes.  Elle  en  abufa;  car 
telle  éîoit  encore  la  force  de  fa  paiîion  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  être  contente  un  moment  loin  de 
moi.  Je  ne  cacherai  point ,  que  ma  foibleffe  étoit 
égale  pour  elle.  Je  ne  l'avois  jamais  vu  Û  char^ 
mante.  On  a  dû  comprendre  ,  que  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  mariage  elle  étoit  dans 
l'âge  le  plus  proche  de  l'enfance  :  fes  charmes 
étoient  encore  naiifans.  Mais  elle  entroit  alors 
dans  cette  fleur  de  jeunelTe  ,  où  il  ne  manque 
rien  à  la  perfeftion  de  Ja  beauté.  Ajoutez,  que 
les  fatigues  qu'elle  avoit  elTuyées  en  Amérique 
l'avoient  extrêmement  changées  ,  &  que  le  re- 
pos où  elle  vivoit  à  la  Havana  3  lui  rendoit  un 
air  d'embonpoint  qui  relevoit  toutes  fes  grâces. 
Je  i'aimois  donc  avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 
Chère  Fanny  1  Hélas  ,  je  I'aimois  plus  que  moi- 
même.  Pourquoi  rougirois-je  d'une  palTion  fi 
juile  ,&  autorifée  de  toutes  façons  par  le  de- 
voir? Et  Comment  réiiiTirois-je  d'ailleurs  à  ex- 
primer bien-tot  l'excès  de  mon  infortune  ,  i\  je 
ne  conferfois  ici  celui  de  mon  amour  ? 

Cependant,  comme  je  veillois  toujours  affez 
for  moi-même  pour  conferver  de  la  modération 
dans  mes  defirs,  je  ne  me  livrois  pas  aux:  fenti- 
mens  de  ma  tendreffe  prefenteavecfipeu  delne- 
"ures ,  que  je  ne  portafTe  fouvent  mes  réflexions  ^ 
•îùr  l'avenir.  Si  le  cœur  de  Fanny  étoit  tel  que  je 
le  dcfirois  ,  il  falloit  pour  le  bonheur  du  mien , 
qu'il  le  fut  toujours.  C'étoit  dans  cette  vue  que  je 
.néditois  fouvent  fur  la  nature  de  nos  inclinations 
ck  de  nos  attachemens  ,  &  que  mettant  mon  pro- 
pre cœur  à  toutes  les  épreuves  ,  je  tâchois  de  dé- 
iiiêler  ce  qui  étoit  capable  d'affoibhr  ou  -d'auge.,- 
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menter  {es  fentimens.  Je  ne  faifois  point  de  dé-" 
couverte ,  que  je  ne  vérifialle  aufîi-tôt  par  l'expé» 
rience.  Sans  avertir  Fanny  de  mon  deflein  ,  j'eù 
fayois  fur  elle,  en  quelque  forte  ,  l'efficacité  d^ 
mes  remèdes  ,  femblable  à  un  Médecin  qui  feroit 
ion  étude  continuelle  de  la  fanté  d'une  perfonne 
qu'il  aime ,  &  qui ,  fans  attendre  le  tems  de  la 
maladie ,  s'attacheroit  à  pénétrer  le  fond  de  foa 
tempéramment ,  à  découvrir  de  quel  -côté  il  peut 
s'altérer ,  à  lui  préparer  les  potions  les  plus  falu- 
taires  ,  &  à  lui  en  prefenter  quelquefois  un  léger 
effai ,  foit  pour  s'aflurer  feulement  de  l'effet  qu'el- 
les peuvent  produire  au  befoin,  foit  dans  l'efpé» 
rance  qu'elles  préviendront  îa  naiilanee  du  mal , 
ce  qui  eft  encore  mieux  que  de  les  réferver  poul- 
ies guérir.  J'employois  ainfi  toute  mon  attention 
&  mon  adrelTe  à  chercher  ce  qui  pouvoit  fixer 
l'amour  dans  le  cœur  de  Fanny.  De  petites  abl^ii- 
ces  ,  ménagées  avec  art ,  m'avoient  déjà  paru 
d'un  lecours  admirable.  J'en  avois  éprouvé  plus 
d'une  fois  l'effet ,  même  avant  mon  voyage  de 
Serrane&  l'arrivée  de  mon.  Frère.  Quoiqu'il  ne 
m'en  coûtât  guéres  moins  qu'à  mon  Epoufe  pour 
me  réfoudre  à  ces  féparations  volontaires ,  j'étois 
déterminé  par  la  ralfon  ,  &  foutenu  par  l'efpoip 
d'un  redoublement  d'amour  ôc  de  plaifir  ,  fur  le- 
quel je  comptols  à  mon  retour. 

Je  perfiftai  donc  dans  la  refolutlon  de  partir 
avec  Bridge  &  Gelin  pour  Sainte  Hélène.  Ils 
pafTérent  environ  fix  femaines  à  la  Havana  ,  au 
bout  defquelles  nous  montâmes  fur  le  Vaiffeau 
qui  leur  apartenoit.  J'avois  eu  foin  de  le  fiiire  met<- 
tre  en  fi  bon  état ,  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  va- 
lût mieux  dans  le  Port.  Sur  la  route  nous  relâchâ- 
mes à  la  Jamaïque ,  uniquement  pour  aprendre 
quelque  nouvellecde  l'Europe.  H  y  étoit  arrivé 
taut  réc^înment  un  Vaiffeau  parti  de  Londres.  J« 


D  E  M.  C  L  £  V  E  L  A  N  D;  9J 

Jïarlai  au  Capitaine.  S'il  ne  m'aprit  rien  de  fort  in- 
t^rrelTant  touchant  l'Angleterre  ,  il  m'entretint 
du  fujet  de  Ion  voyage ,  &  en  m'aprenant  qu'il 
devoit  faire  voile  au  premier  jour  à  la  Virginie, 
il  me  fit  naître  un  deflfein  que  je  devois^  regarder 
comme  l'époque  du  plus  horrible  de  tous  mes 
malheurs.  Je  ne  manquai  point  d^  m'informer 
d'abord  s'il  iroit  jufqu'à  Powhatan.  Il  me  dit  que 
c'étoit  le  terme  de  fa  route,  Je  le  priai  inftam- 
ment  de  demander  des  nouvelles  d'une  Dame 
Françoife ,  nommée  Madame  Lallin  ;  &  s'il  la- 
trouvoit  dans  cette  Ville  ,  de  lui  dire  que  je  fai- 
fois  ma  demeure  dans  l'iUe  de  Cube  ,  chez  le 
Gouverneur  de  la  Havana,  6c  que  je  l'invitois- 
à  profifer  de  la  première  occafion  qui  ^'offriroit 
pour  m'y  venir  joindre.  Non-feulement  il  fe  char- 
gea volontiers  de  cette  commiiTion ,  mais  il  ajou- 
ta, qu'il  pou  voit  lui-même  rendre  fervice  à  cette 
Dame,  en  la tranfportant  où  je  fouhaitois  de  la 
voir.  Son  VailTeau  étoit  Marchand.  Il  s'étoit  dé- 
fait à  la  Jamaïque  d'une  partie  de  fa  Cargaifon , 
&  les  Marchandiles  qu'il  aportoit  d'Europe  n'é- 
tant que  pour  l'ufage  de  notre  Nation  ,  il  fe  pro- 
pofoit  de  vendre  le  refte  dans  nos  Colonies  dit 
Nord.  De-làfondefTein  étoit  de  revenir,  chargé 
des  denrées  du  Païs ,  dans  le  Golfe  du  Mexique  , 
pour  les  débiter  aux  Efpagnols  ;  &  de  prendre 
d'eux  de  nouvelles  Marchandifes  qu'il  devoit 
po rter  en  Europe.  Cet  arrangement  étoit  fi  ftvo- 
rable  pour  Madame  Lallin  ,  que  je  ne  doutai 
point  qu'elle  ne  pût  être  à  la  Havana ,  même 
avant  mon  retour  de  Sainte-Hélène.  En  réfléchif- 
(ant  fur  les  facilités  de  fon  voyage,  il  me  vint 
à  l'efprit  d'accompagner  moi-même  le  Capitaine 
JAif({u'à  Powhatan.  Je  de  vois  afTez  de  reconnoif- 
fance  à  Madame  Lallin  pour  lui  faire  cette  civilité-. 
Bridge  &.  Geiinne  pouvoient  s'orfenfer  que  je  iea 
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abandonnaiïe  pour  remplir  un  devoir  rijufle.  Ma 
compagnie  ne  leur  étoit  d'aucun  fecours  ,  &  no- 
tre réparation  ne  changeoit  rien  à  la  promefle  qu'ils 
m'avoient  faite  de  revenir  à  la  Havana.  Je  leur 
propofai  mon  defleîn.  Ils  le  trouvèrent  jufte ,  &C 
ils  ne  marquèrent  point  d'autre  peine  en  me  quit- 
tant, que  celle  qu'ils  alloient  fentir  pour  mon 
abfence.  Enfin  ,  que  dirai-je  pour  juftifier  ce  fu- 
nefte  voyage  ?  Si  tous  les  événemens  font  con- 
duits par  la  Providence  >  de  forte  qu*il  n'arrive 
rien  que  par  fa  diredion  &  par  fon  ordre  ,  dois-je 
donner  à  mon  entreprife  une  autre  caufe  que  fa 
volonté  ;  &  ne  dois-je  point  reconnoître  qu'il  n'y 
avoit  ni  réflexions  ni  prudence  oui  pufTent  me  fai- 
re éviter  ce  qu'elle  avoit  réfolu  i 

Je  quittai  mes  Amis  après  être  convenu  avec 
eux  du  tems  auquel  ils  tâcheroient  de  me  rejoin- 
dre. Je  comptois  que  mon  retour  feroit  infailli- 
blement plus  prompt  que  le  leur.  Je  me  mis  en 
Mer  avec  joye,  me  faifantunplaifir  extrême  de 
la  furprife  agréable  que  j'ailois  caufer  à  Madame 
Laliin.Mes  aveugles  defirs  tendoienî  ainfi  à  maper- 
te  ,  car  je  ne  faifois  plus  un  pas  qui  ne  m'aprochât 
du  précipice.  J'ailois  moi-même  alIumer-Ie  feu 
qui  devoit  me  confumer ,  &  caufer  avec  ma  ruine 
celle  de  mon  Epoufe ,  de  mes  Amis  ,  &  de  tout 
ce  qui  m'étoit  cher.  Que  je  devrois  haïr  Mada- 
me Lallin  !  Horrible  Furie  ,  dont  je  devrois  dé- 
teiler  jufqu'au  fouvenir  1  C'efl:  elle  qui  m'a  perdu. 
Sans  elle,  neferois-je pas  heureux  ?  Ma  fortune 
n'avoit-elle  pas  repris  une  face  riante  &  tranqui- 
le  ?  Avois-je  quelque  autre  raifon  de  craindre 
qu'elle  pût  changer  ?  Hélas  !  j'étois  fi  fatisfait  de 
ma  condition  ,  que  je  commençois  à  perdre  le 
fouvenir  de  mes  infortunes  paiTées  ;  je  ne  les 
Voyois  déjà  plus  que  dans  l'éloignement  ,  lorf- 
qu  un  tifon  f dtal  de  haine  &  de  difcorde  vint  rai- 
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ÎUmer  des  tlâmes  prefque  éteintes  ,  r'ouvrir  dan* 
mon  amelesfources  de  la  douleur,  &  joindre  à 
mes  anciennes  bleiTures  des  coups  û  terribles  &C 
fi  imprévus  ,  qu'ils  ont  mis  dans  le  même  danger , 
mon  bonheur,  ma  vie  &:ma  raifon.  Cependant, 
en  accuiant  cette  Dame  de  tous  mes  maux,  je 
dois  confelîer  qu'elle  n'en  fut  qu'innocemment  la 
caufe.  En  quelque  endroit  du  Monde  que  (on 
défelpoir  Se  Ion  mauvais  fort  l'ayent  conduite, 
je  lui  dois  cette  juitice.  Elle  étoit  bonne  ,  douce , 
obligeante,  attachée  à  ma  famille  ,  amie  de  la 
paix  ,  Ôc  incapable  de  contribuer  volontairement 
'aux  malheurs  qu'elle  m'a  caufés.  Elle  m'a  perdu 
fans  le  vouloir.  Mais  fon  innocence  ne  met  point 
de  changement  dans  ma  mifére  ! 

Le  vent  n'ayant  pas  ceiTé  de  nous  être  favora- 
ble jufqu'à  l'entrée  de  la  Rivière  de  Powhatan  , 
nous  arrivâmes  heureufement  dans  cette  Ville; 
J'apris  du  premier  venu  que  Madame  Lallin  y 
étoit  toujours  ,  &  qu'elle  y  avoit  vécu  jufqu'alors  -. 
f  jrt  honorablement.  Je  me  fis  conduire  fur  le  champ 
à  fa  maifon.  Mon  arrivée  lui  caufa  une  des  plus 
grandes  joyes  qu'elle  eût  jamais  reffenties.  Je  ne  lui 
en  marquai  pas  moins  de  la  revoir  ,  &  j'augmentai 
beaucoup  fa  fatisfaftion  ,  en  l'affurant  que  c'étoit 
uniquement  pour  l'amour  d'elle  que  j'avois  entre- 
pris le  voyage.  El'e  accepta  avec  empreffementra- 
îile  que  je  lui  offris  dans  Tille  de  Cuba  auprès  de 
mon  Epoufe  ;  &  elle  me  pria  de  la  re^irder  ,  d^rès 
Fanny  ,  comme  la  perfonne  du  monde  qui  au- 
roit  toujours  le  plus  d'afleilion  pour  moi  ,  &  qui 
tâcheroit  le  plus  fincérement  de  fe  conferver  la 
mienne.  Elle  me  ficunlon^  récit  de  fes  avantu- 
res  ,  qui  étoient  aiïez  touchantes  pour  interreder 
beaucoup  ma  compafîion.  Le  Capitaine  Will 
avoit  mis  le  comble  à  fa  perfidie  ,  en  l'obligeant  à 
T'ipoufer;  ou  plutôt  en  lui  faifant  recevoir  malgré-.- 
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elle,   duMIniftre  de  Ton  VaiflTeau  ,  une  bénédic^ 
tion  vaine  &  fans  effet ,  puifqu'elle  ctoit  forcée  , 
&  que  ni  carefles  ni  menaces  n'avoient  pu  enga- 
ger  cette  maiheureufe  Dame  à  y  confentir.   Lui- 
mê.ne  n'a  voit  jamais  eu  defTein  de  regarder  cet 
engagement  comme  un  mariage  légitime.  Il  avoit 
voulu   ménager  fa  réputation  ,  en  donnant  un 
voile  honnête  à'  fon  infamie  ,  &  prévenir  non- 
feulement  fa  honte  ,   mais  le  châtiment  même 
qu'il  pouvoit  craindre  pour  une  action  de  cette 
violence,  lorfqu'il feroit  de  retour  en  Angleterre. 
Etant  le  Maître  abfolu  dans  fon  Vaifleau  ,  il  avoit 
fait  fubirenfuite  à  Madame  Lallin  toutes  les  IoîjC 
que  fa  paiïion  l'avok  porté  à  lui  impofer.    Il  l'a- 
voit  conduite  à  la  Jamaïque  &  dans  la  Virginie  , 
&L  s'ill'avoit  toujours  traitée  honnêtement. ç'avoit 
été  moins  furie  pied  d'une  Epoufe,que  d'une  Ma> 
treffe  dont  il  croyoit  s'être  acquis  le  pouvoir  de 
di'pofer.   Pour  elle ,  qui  gémifTok  fans  ceffe  de 
l'efclavage  où  elle  étoit  retenue  ,  il  ne  s'étoit  pas 
prefenté  d'occafion  de  fuir  ,  dont  elle  n'eût  tâché 
de  profiter  ;  mais  fes  efforts  avoient  été  inutiles  ; 
tant  que  le  Capitaine  avoit  eu  aiTez  d'amour  pouF 
veiller  fur  elle  avec  une  continuelle  attention.  En- 
fin ,  lorfqu'il  commença  à  fe   refroidir  ,  &  que 
penfant  à  retourner  en  Europe  ,  il  fouhaita  peut- 
être  d'être  défait  d'elle  &  de  la  laiffer  en  Améri- 
que ,  elle  s'aperçut  qu'elle  étoit  moins  obfervée. 
Will  étoit  alors  revenu  à  la  Jamaïque  ,  où  il  de- 
voir laiffer  unepartie  de  fes  Troupes.   Il  lui  avoit 
accordé  la  liberté   de  fortir  du  Vaiffeau  ,   pouî 
prendre  quelques  jours  de  repos  à  Port-Royal. 
Elle  fit  la  confidence  de  fes  pein-es  à  un  honnête- 
homme  ,  qui  lui  promit  de  faciliter  fa  fuite ,  &  qui 
trouva  en  effet  le  moyen  de  la  faire  embarquer 
fecrettement  dans  un  Vaiffeau  qui  partoit  pour 
Lucayoneque,  Ce  ne  fut  qu'après  diverfes  avans; 
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lures  ,  &  un  nombre  infini  de  peines  ,  qu'elle  ga»* 
gna  la  Virginie ,  où  elle  efpéroit  de  trouver  My-^ 
lord  Axminfter ,  &  moi  peut-être  avec  lui.  Ayant 
çonlervé  les  fomraes  d'argent  qu'elle  avoit  apor- 
tées  de  France  ,  il  ne  lui  manqua  rien  pour  mener 
une  vie  douce  à  Powhatan  ,  &  elle  s'y  mit  en  li 
bonne  réputation  par  fon  honnêteté  &  fa  fagefTe  , 
qu'elle  inl'pira  allez  d'ellime  pour  elle  à  quelques 
Ànglois  des  plus  confid érables  de  cette  Ville, 
pour  leur  faire  naître  l'envie  del'épouler. 

Elle  fut  fi  fatisfaite  de  c-j  que  j'avois  entrepris 
pour  elle  ,  &  de  l'efpérance  que  je  lui  donnois  de 
vivre  tranquilement  dans  ma  famille  ,  où  elle  fe 
promettoit  beaucoup  de  douceur  dans  la  compa- 
gnie de  mon  Epoule  ,  qu'elle  marqua  une  impa- 
tience extrême  de  quitter  Powhatan.  Les  affai- 
res du  Capitaine  ne  nous  arrêtèrent  pas  plus  de 
cuinze  jours.  Nous  partîmes  avec  un  bon  vent, 
l'eus  le  plaifir  en  quittant  cette  Ville  de  voir  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d'honnctes  gens  marquer  à  ma 
Compagne  le  regret  qu'ils  avoient  de  fon  départ, 
6c  la  combler  des  témoignages  de  leur  eftime. 

Sur  la  route  ,  je  trouvai  daus  les  entretiens 
continuels  que  j'eus  avec  elle  ,  que  fon  efprit 
&  fon  cœur  n'avoient  rien  perdu  par  l'infortu-p 
ne.  Il  me  parut  au  contraire  que  fes  chagrins 
avoient  fortifié  fa  raifon  ,  &.  je  l'en  eftimai  da- 
vantage ,  d'avoir  fçu  tirer  un  fi  excélent  fruit  de 
Tadverfité.  Elle  penfoit  jufte  ;  elle  s'exprimoit 
îivec  grâce  ,  &  tout  et  qu'elle  dilbit  avoit  quel- 
que chofe  de  réfléchi  ,  qui  flâtoit  extrêmement  le 
penchant  que  j'avois  moi-même  à  me  recueillir 
6c  à  méditer.  }&  ne  lui  cachai  point  la  fatisfac- 
tion  que  j'avois  de  la  trouver  dans  un  fi  bon 
goût.  Je  gagne  bien  plus  que  vous  lui  dis-je  , 
a  vous  avoir  rencontrée.  Vous  allez  fervir  au 
bonheur  de  ma  vie.  Ce  que  j'ai  cru  vous  devoir 
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-par  reconnoifTance  ,    je  vais  le   faire  à  prefent 

par  un  motif  d'intérêt  &  de  propre  utilité.  Vo- 
tre converfation  fera  pour  moi  une  efpéce  char- 
mante d'étude  ,  dont  je  fuis  fur  de  recueillir  plus 
de  fruit  que  de  mes  livres.  Je  lui  apris  là  -def- 
fus  ,  que  j'attendois  à  la  Havana  mon  Frère 
Bride;e  ,  dont  le  caraftére  avoit  beaucoup  de 
.redemblance  avec  le  nôtre.  Quelle  douceur  , 
continuai- je  ,  ne  trouverons-nous  pas  dans  la -ma- 
nière dont  nous  allons  vivre  ?  Notre  vie  fera 
toute  compofée  de  raifon.  Nous  en  pafTerons  une 
partie  à  lire  ,  une  autre  à  nous  communiquer 
nos  réflexions.  Mon  Epoufe  elle-même  n'efl 
point  incapable  d'entrer  dans  ce  projet.  11  ne 
nous  manquera  rien  pour  être  heureux  ;  car  , 
ajoutai- je  ,  il  n'y  a  plus  d'aparence  que  nous 
ayons  rien  à  démêler  déformais  avec  la  fortu- 
ne. Notre  condition  eft  fixée.  Je  ne  vois  plus 
par  quel  endroit  nous  pourrions  apréhender  fes 
coups.  Tel  étoit  mon  aveuglement  fur  le  plus 
grand  péril  dont  j'eufle  jamais  été  menacé.  Vy 
touchois  ,  fans  le  moindre  preilentiment  qui  pût 
m'en  avertir  ;  &  tout  fervit  à  me  confirmer 
îong-tems  dans  la  plus  malheureufe  de  toutes  les 
erreurs. 

Nous  arrivâmes  à  la  Havana.  Quelques  or- 
,^res  que  j'eus  à  donner  pour  le  fervice  du  Ca- 
pitaine qui  nous  avoit  amené ,  m'ayant  retenu 
îong-tems  dans  le  Port ,  le  bruit  de  mon  retour 
fut  fi  prompt  à  fe  répandre  ,  que  mon  Epoufe 
en  fut  afTez-tôt  informée  pour  venir  au-devant 
de  moi  avec  Dom  Pedro  d'Arpez.  Je  fus  fur- 
pris  de  voir  paroître  le  carofTe  du  Gouverneur, 
ôc  me  doutant  qu'il  y  étoit  avec  Fanny  ,  f  of- 
:fris  la  main  à  Madame  Làilin  pour  nous  avan- 
cer enfemble.  Fanny  la  prit  d'abord  pour  ma 
jBelle-foeur  -,  ,av,e.c  laquelle  elle  s'imaginoit  que 
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)*amvois  de  Sainte-Hcléne.  Mais  je  m'expliquai 
aulTi  tôt  ,  &  je  lui  apris  que  c'étoit  cette  mê- 
me Dame  qui  m'avoit  écrit  chez  les  Abaquis  , 
qui  éroit  partie  de  France  avec  moi  ,  qui  m'a-- 
voit  donné  dans  mille  occafions  des  marques 
d'amitié  &  de  générofiîé  ;  enfin  ,  que  c'étoit 
Madame  Lallin  ,  &  que  je  la  lui  offrois  com- 
me une  Amie  &  une  Compagne  ,  dont  elle 
goûteroit  bien-tôt  Tefprit  &  le  mérite.  Je  con- 
tinuai à  lui  raconter  en  peu  de  mots ,  par  quel 
hazard  j'avois  eu  Toccafion  d'aller  moi-même  à 
Powhatan  ,  pour  offrir  à  cette  Dame  une  retrai- 
te auprès  de  nous  ,  l'uivant  le  projet  qui  l'a^- 
voit  amenée  en  Am.érique.  Ceil  une  autre  Ma- 
dame Riding  ,  ajoutai-je,  que  je  vousprefente, 
&  que  je  vous  prie  de  recevoir  avec  amitié. 

Si  l'on  fe  rapelle  tout  ce  que  j'ai  raporté^ 
dans  plus  d'une  occafion  ,  du  cara6^ére  de  Fan- 
ny ,  &  de  cette  délicateffe  inquiète  qui  la  por- 
toit  naturellement  à  la  jaloufie ,  on  entrera  fans 
peine  dans  le  fens  de  tout  ce  qui  me  refte  à  ra- 
conter. Qu'on  le  fouvienne  de  cette  profonde 
trifteHe  dans  laquelle  elle  s 'étoit  coirime  oblli- 
née  chez  les  Abaquis  ;  de  ces  allafmes  qu'elle 
n'avoit  pu  cacher  ,  même  dans  les  premiers  jours 
de  notre  engagement  ;  de  fes  diftradions  ,  de 
fes  pleurs  même  &  de  fes  foupirs  ;  &  quicon- 
que lira  cette  funefte  partie  de  mon  Hiftoire  , 
fera  bien  mieux  inftruit  de  la  caufe  de  mon  mal- 
heur ,  que  je  ne  l'étois  moi-même  au  tems  qu'il 
m'eft  arrivé.  Qui  le  comprendroit  ,  fans  cette 
clef?  Mais  après  le  foin  que  j'ai  pris  de  prépa- 
rer de  fi  loin  mes  Leéleurs  à  ce  récit  ,  ils  ne 
trouveront  rien  d'obfcur  dans  les  ténèbres  où  ils 
ne  verront  marcher.  Ils  joiiiront  clairement  du 
fpe(!^ac!e  de  mes  peines.  Hélas  ^  que  n'avois? 
je  alors  pojrles  éviter  ,  les  lumières  que  jedo.ixr 
iie  ici  pour  kb  faire  entendre  î 
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Eloigné  y  comme  j'étois  ,  de  toute  ombre  de 
défiance  ,  je  n'cbfervai  pas  même  de  quel  air 
mon  Epoufe  écoutoit  ce  difcours  ;  je  n'étois  oc- 
cupé que  du  plaifir  de  la  revoir  &  de  lui  pro- 
curer une  Amie.  Cependant ,  fi  j'y  euffe  fait  ré- 
flexion ,  dès  ce  premier  moment  ,  j'aurois   pu 
découvrir  ,  comme  je  l'ai  fçu  trop  certainement 
dans  la  fuite  ,  quelque  altération  lur  fon  vifage., 
',&  beaucoup  de  contrainte   dane  fes  manières. 
L'opinion  qu'elle  avoit  prife  de  mes  fentimens 
pour    Madame    Lallin  \  depuis   qu'elle    avoit 
?çu    que    cette   Dame    avoit   quitté    fon  Pais 
pour  m'accompagner   jufqu'en    Amérique  ;    6i 
la   confirmation   qu'elle   croyoit    en  avoir  eue 
dans    le    foin   avec  lequel    je   lui   avois  caché 
ïong-tems  cette  circonftance  de  mon  voyage  , 
ces  deux  raifons  ,  dis-je  ,  eufTent  fuifi  feules  pour 
lui  rendre  Madame  Lallin'odieufe ,  &  fa  prefence 
deiâgréable.  Lorfqu'elle  vit  non-feulement  que 
c'étoit  moi-même  qui  fouhaitois  de  l'avoir  avec 
nous  ,  mais  que  je  m'étois  donné  la  fatigue  de 
faire  exprès  le  voyage  de  Virginie  pour  l'ame- 
ner à  la  Havana  ,  &  pour  lui  offrir  une  retraite 
auprès  de  moi  ;  elle  fe  crut  trop  affurée  ,  qu'il 
entroit  de   la  paiïion  dans  une  civilité  i\  excefîi- 
ve  ,   &  que  je  l'avois  par  conféquent  trompée 
elle-même  dès  le  commencement  de  notre  ma- 
riage ,  ou  abandonnée  dans  le  cœur  depuis  que 
j'avois  recouvré  fa  Rivale.  Quels  progrès  cette 
pénfée  ne  fit-elle  pas  tout-d'un-coup  dans  un 
icaraftére  tel  que  celui  de  mon  Epoufe  ?  tendre 
au-delà  de  mes  expreilions ,  timide  &  facile  à~ 
.ft'allarmer  ^  toujours  pleine  de  la  crainte  de  n'ê- 
tre pas  aiTez  aimée  ;   poiTédée  avec  cela  d'une 
jnélancolie  douce  qui  lui  faifoit  chercher  la  fo- 
litude  ,  pour  s'y  livrer  ,  à  la  rêverie  dans  tous 
.ks  momens  qu'elle  ne  palToit  pas  avec  jnpi.  Hé- 

les 
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h.s  1  rinftant  de  mon  arrivée  fut  le  dernier  de 
fbn  repos.  Cette  chère  Epoufe  n'eut  plus  que 
des  joyes  feintes  qu'elle  eut  la  confiance  d'af- 
feder  pour  fauver  les  aparences  ;  &  fa  difpofi- 
tion  habituelle  fut  la  douleur  ,  avec  tous  les 
triftes  effets  qui  l'accompagnent. 

Je  m'aperçus  fi  peu  de  ce  changement ,  que  je 
me  crus  au  contraire  dans  une  des  plus  agréables 
circonftances  de  ma  vie.  11  ne  me  manquoit  que 
mon  Frère  ôc  fon  Angélique  pour  me  perfuader 
abfolument  que  je  n'avcis   plus   rien  à  defirer. 
Je  témoignai  ces  fentimens  à  mon  Epoufe.  Elle 
y  répondit   avec  fa  tendrefTe  ordinaire.  Je  l'ex- 
citai à  marquer  de  l'amitié  à  Madame  Lallin  ;  & 
cette  Dame  m'ayant  paru  tout-à-fait  revenue  de 
la  foib'.elTe  qu'elle  avoit  eue  long-tems  pour  moi , 
je  ne  fis  pas  difficulté  dans  toutes  les  occafions 
de  lui  prodiguer  mille  carefTes  innocentes  ,  qu'el- 
le recevoit  comme  autant  de  marques  de  la  lin- 
oére  a}î'e«5tion  que  j'avois  pour  elle.    Fanny  le 
faifoit  aiïez  de  violence  ,   pour   lui   donner  de 
tems  en  tems  quelques  démonftrations  extérieu- 
res de  fon  eftime.    Mais  il  eft  facile  de  juger 
qu'elles  n'étoient  pas  fmcéres.  Elle  fouffroit  mor- 
tellement, lorfqu'il  lui  arrivoit  d'être  témoin  des 
miennes.   C'étoit  un   fuplice  pour  elle  ,  que  de 
me  voir  entretenir  quelquefois  fon  Ennemie  en 
particulier  ,  ou  faire  avec  elle  un  tour  de  pr^ 
inenade  dans  le  Jardin  du  Gouverneur.  Elle  ve- 
)it  fouvent  nous  interrompre  ,   &  quoiqu'elle 
ichât  do  prendre   alors   un  vifage    riant  ,  j'ai 
.it  réflexion  dans  la  fuite  ,  qu'il  m'eût  été  aifé 
d'y  remarquer  de  l'agitation  ,   Ci  je  n'eufle   été 
accoutumé  à  regarder  fes  petites  inégalités  com- 
jne  un  effet  ordinaire  de  fa  mélancolie. 

Deux  mois  fe  pafféreat ,  fans  qu'il  lui  fut  en- 
core rien  échapé  qui  put  me  faire  connoître  fot 
Tome  ir.  F 
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trouble  6c  tne  caufer  de  l'inquiétude.  L'arrivée 
de  mon  Freie  avec  Ton  Epoufe  &.  Gelin  ,  de- 
,vint  bien-tôt  pour  elle  &  pour  moi  une  nou- 
velle fource  de  maux  irréparables.  Dom  Pedro, 
qui  étoit  attentit  à  prévenir  tous  nos  deiirs^  ju- 
gea ,  par  la  (àtisfaciioB  que  nous  eûmes  de  les 
voir  arriver  ,  qu'il  ne  pouvoir  nous  obliger  da- 
vantage qu'en  leur  offrant  fa  mailbn  pour  de- 
meure. Je  les  fis  confentir  par  mes  inftances  à 
l'accepter.  Bridge  aimoit  inféparablement  Gelin  : 
ainfi  ,  c'étoit  les  retenir  tous  deux  ,  que  d'ea 
engager  un.  Il  y  avoit  d'autant  moins  de  diffi- 
culté,  que  la  maifon  ,  ou  plutôt  le  Palais  du 
Gouverneur  ,  étoit  d'une  fi  vafle  étendue ,  que 
nous  pouvions  y  occuper  chacun  .notre  aparté^ 
ment  lans  y  caufer  le  moindre  trouble.  Nous 
nous  trouvâmes  donc  tous  logés  fous  le  même 
tok. 

Lorfque  nous  fumes  un  peu  revenus  du  pre- 
mier mouvement  qu'infpire  la  joïe  de  revoir  des 
perfonnes  qu'on  aime  ,  chacun  penfa  à  le  faire 
des  occupations  de  fon  goût ,  pour  rempHr  les 
momens  que  nous  ne  pouvions  pas  toujours  paf- 
fer  enfemble.  Mon  choix  étoit  fait  :  c'étoit  l'é- 
tude. Bridée  ,  qui  n'y  étoit  pas  moins  porté  que 
moi  par  inciination ,  prit  le  même  parti.  Mada- 
nie  Lallin  fe  détermina  auflî  à  demeurer  une 
partie  du  jour  occupée  de  quelque  leélure  ;  & 
comme  j'avois  formé  dans  mon  cabinet  une  Bi- 
bliothèque de  tout  ce  que  j'avois  pu  décou- 
vrir des  bons  Livres  à  la  Havana  ,  elle  s'ac- 
coutuma à  venir  fouvent  m'y  trouver, foit  pour 
choifir  ceux  qu'elle  jugeoit  les  plus  agréables  , 
foit  pour  fe  procurer  avec  moi  quelques  momens 
-de  converfation.  J'avois  compté  que  mon  Epou- 
fe  choifiroit  auiîi  ce  genre  féiieuxd'amufemcnt , 
pour  lequel  elle  avoit  toujours  eu  du  goût.  Ce- 
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•  pendant  elle  déclara  ouvertement ,  q  ue  fon  def^ 
lein  étoit  de  tenir  fans  ceffe  compagnie  à  ma 
Belle-fœur  ,  pour  s'occuper  avec  elle  de  quel- 
que ouvrage  de  main.  Ce  fut  fon  defefpoir  fe- 
cret ,  &  Ion  averfion  pour  Madame  Lallin  ,  qui 
lui  fit  prendre  cette  réfolution  ;  fur-tout  lorf- 
qu'elle  eut  remarqué  que  cette  Dame  venoit 
fouvent  dans  mon  Cabinet.  Pour  elle  ,  il  ne  lui 
arriva  plus  d'y  mettre  le  pied.  Cette  ancienne 
ardeur  qu'elle  marquoit  pour  me  voir  &  pour 
m'entretenir  ,  parut  s'éteindre  tout-à-fait.  Si  el- 
le quittoit  quelquefois  ma  Belle -fœur  ,  c' étoit 
pour  fe  retirer  feule  dans  une  allée  écartée  du 
Jardin  ,  &  pour  s'y  livrer  à  toutes  les  agitations 
de  fon  ame.  Je  ne  pus  manquer  de  faire  quel- 
que réflexion  fur  le  changement  de  fa  conduite  ; 
mais  quelle  raifon  aurois-je  eu  de  l'attribuer  à 
une  Cl  cruelle  caufe  ,  &  comment  l'aurois-je 
foupçonnée  de  fe  défier  de  mon  cœur.,  lorfque 

je  n'y  lentois  pour  elle  que  les  mouvemens  les 
plus  tendres  de  l'amour,  &  le  témoignage  af- 
fûté d'une  confiance  immortelle. 

Gelin  ,  qui  n'aroit  pas  autrement  d'inclination 
pour  l'étude  ,  s'attacha  à  la  compagnie  de  ma 
Belle-Sœur  &  de  Fanny.  Dans  les  idées  de  po- 
liteffe  &  de  galanterie  qui  font  communes  à  tous 
les  François ,  il  auroit  cru  blefler  l-honneur  de 
fa  Nation  ,  s'il  eût  abandonné  ces  deux  Daines 
lorfqu'il    pouvoit  les   amufer  par  fon  entretien. 

•  Sa  vivacité,  foutenuc  de  beaucoup  de  facilité  à 
■  Vexprimer ,  ne  laifToit  guéres    de  vuide   dans  la 

plus  longue  converfation  ;  &  je  fuis  obligé  ,  mal- 
gré le  mal  qu'il  m'a  fait ,  de  confefTer  qu'il  étoit 
d'un  commerce  agréable.  Il  pafToit  donc  une 
partie  du  jour  auprès  de  mon  Epoufe  &  d'An- 
gélique. Je  veux  croire  qu'il  n'eut  point  d'abord 
d'autre  vue  que  de  laiisfaire  {a  politefTe ,  ou  tout 

F  z 
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.au  plus  de  fe  procurer  un  plaifir  plein  d^inno- 
cence ,  dans  la  compagnie  de  deux  Dames  in- 
finiment aimables.  Si  }e  ne  me  trompe  point  dans 
cette  opinion,  je  dois  le  plaindre  :  je  connois  la 
tyrannie  des  pafTions,  &  je  puis  me  perfuader 
encore ,  même  en  détellant  Ta  mémoire  ,  qu'il 
fut  peut-être  plus  malheureux  que  coupable. 
Mais  11  c'eft  volontairement  qu'il  fe  jetta  dans 
ie  crime ,  li  c'eit  de  delTein  formé  qu'il  conjura 
ma  perte  ,  &  fur  ces  principes  trop  ordinaires 
aux  François ,  qui  leur  font  regarder  une  intri- 
gue d'amour  comme  im  badinage ,  fe  trouvera- 
î'il  quelqu'un  qui  ne  le  haïiïe  point  avec  moi , 
comme  un  monftre  qui  viola  les  droits  les  plus 
Jaints ,  ôc  qui  fe  rendit  coupable  des  plus  noirs 
de  tous  les  crimes. 

ir  devint  amoureux  de  mon  Epoufe.  Dans 
lin  caraétére  comme  le  fien  ,  il  n'y  avoit  point 
tle  compaffion  qui  pût  être  foible  &  modérée. 
On  a  vu  dans  la  relation  de  fon  avanture  de 
Sainte  -  Hélène  ,  qu'il  éîoit  adroit  Se  fertile  en 
inventions.  Toute  fon  étude  s'attacha  d'abord 
^  connoîlre  le  fond  du  naturel  de  Fanny  ,  pour 
attaquer  fa  vertu  par  l'endroit  le  plus  foible.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  remarquer  qu'elle  étoit  mé- 
lancohque.  Mais  fes  yeux  perçans  pénétrèrent 
beaucoup  plus  loin.  11  ne  put  la  voir  &  l'obfer- 
ver  continuellement  ,  fans  découvrir  qu'elle  étoit 
agitée  de  quelque  paffion  violente.  11  la  fuivit 
de  fi  près  ,  &  il  examina  toutes  fes  démarches 
avec  tant  d'adreffe  &  de  perfévérance  ,  qu'il 
faifit  enfin  le  feciet  de  fon  cœur.  Ce  fut  fur  cette 
çonnoifiance  ,  qu'il  établit  tout  l'efpoir  de  fes 
aimoureux  fuccès.  J'entre  ici  dans  un  détail  , 
dont  on  s'.étonnera  de  me  voir  û  parfaitement 
informé.  Mais  demanderai-je  trop  à  mes  Lec- 
teurs,  fi  je  les  prie  de  fufpendre  leur  jugemenJt 
,6c  leur  aitention  ? 
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Lô  cruel  Gelin  ne  tarda  guéres  ,  aptes  cette 
découverte ,  à  mettre  en  ufage  tous  les  fecours 
qu'il  put  tirer  de  Ton  efprit  artificieux.  Le  pre- 
mier deflein  qu'il  forma,  fut  de  fe  fervlr  de  fes 
lumières  pour  s'infmuer  dans  la  confidence  de' 
mon  Epoufe.  11  prit  Toccafion  d'une  promenade 
qu'elle  faifoit  feule  au  Jardin,  pour  avoir  avec 
elle  un  entretien  particulier.  Là  ,  après  mille; 
proteftations  de  refpe<^  &  de  fincére  eflime  ^ 
itl  lui  fit  entendre  y  non  pas  qu'il  fe  fût  aperçu  de 
fa  trifteffe ,  mais  qu'il  avoit  découvert  quelque 
chofe  qui  pourroit  lui  en  caufer  beaucoup.  Il 
Il  lui  fit  même  des  excufes  d'avoir  diiléré  peut- 
être  trop  long-tems  à  lui  taire  cette  ouverture  ; 
6c  quelqne  prellc  qu'il  en  eût  été  ,  lui  dit-il  ,par  la 
reconnoilTance  dont  il  fe  croyoit  redevable  à  no- 
tre famille,  il  avoit  été  retenu  par  la  crainte  d'y 
caufer  du  trouble ,  ou  du  moins  quelque  refroi- 
diffement  d'amitié.  Mais  le  mal  patoiifant  croî- 
tre de  jour  en  jour  ,  &  les  conféquences  n'en 
pouvant  être  que  très-fâcheufes  ,  il  fe  croyoit 
obligé  de  lui  dire  que  Madame  Lallin  étoit  paf- 
fionnée  pour  moi,  &L  qu'elle  gardoit  fi  peu  de 
melures,  qu'elle  en  donnoit  des  marques  fcan- 
daleufes  ;  qu'elle  étoit  feule  avec  moi  dans  moîi 
Cabinet  à  toutes  les  heures  du  jour  ;  qu'il  avoit: 
entendu  des  chofes  qu'il  ne  jugeoit  point  a  pro- 
pos de  répéter  ;  qu'à  la  vérité  ,  il  ignoroit  ab* 
lolument  fi  je  répondois  à  cette  palfion  ;  mais 
que  c'étoit  cette  raifon  même  qui  l'obligeoit  à 
rompre  le  filence  ,  afin  que  mon  Epoufe  pût 
remédier  au  mai ,  s'il  étoit  encora  tems  de  l'ar- 
rêter. 

Un  difcours  fi  adroit  eut  tout  l'effet  que  Gelin 
s'en  étoit  promis.  La  bonne  &c  crédule  Fanny 
n'y  aperçut  que  l'avis  d'un  Ami  fidèle  &  défmter- 
reffé ,  qui  s'accordoit  parfaitement  avec  fes  pro*- 
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près  idées ,  &  qui  confirmoit  toutes  les  préven-^ 
tions  de  fa  jaloulie.  Elle  n'y  répondit  d'abord  que 
par  un  ruifleau  de  larmes ,  6i  par  des  plaintes  de 
là  mauraife  fortune.    Gelin  affecla  de  la  vouloir 
confoler  ;  mais  ce  fut  d'une  manière  qui  l'enga- 
gea à  s'ouvrir  davantage.    Elle  lui  confia  toutes 
les  peines.   Elle  lui  confefla  qu'elle  n'avoit  rien 
entendu  de  lui ,  dont  elle  ne  fût  bien  inftruite  de- 
puis Jong-tems.   Elle  eut  même  l'imprudence  de 
îui  avouer  qu'elle  fe  croyoit  trahie  de  moi ,  ôc 
qu'elle  étoit  trop. certaine  que  j'aimois  Madame. 
Lallin  autant  que  j'en  étois  aimé.   Rien  ne  pou- 
voit  être  plus  favorable  pour  Gelin.    Son    but 
ctoit  de  fe  rendre  ,  en  quelque  forte ,  néceiïaire 
à  mon  Epoufe  ,  fous  le  prétexte  de  la  fervir  ou 
de  la  confoler.   Il  avoit  remarqué  qu'elle  m'aimoit 
encore  avec  trop  d'ardeur  ,  pour  qu'il  ofât  fe  flâ- 
ter  que  fon  cœur  fût  une  conquête  aifée;  mais  il 
efpéra  que  dans  la  relation  étroitequ'il  fe  promet- 
îoit  d'avoir  avec  elle  ,  il  trouveroit  par  degrés  le 
moyen  de  l'attendrir.   Les  ouvertures  de  cœur  , 
les  communications  de  fentimens  ,  l'air  myfté- 
rieux de  confiance,  foit  autant  de  fymptômes  qui 
apartiennent  à  l'amour ,  &  qui  ne  manquent  gué- 
res  d'en  être  lacaufe,  quand  ils  n'en  font  pas 
l'effet.  Gelin  parvint  effeélivement  à  une  partie 
de  ce  qu'il  prétendoit  auprès  de  Fanny  ;  &  s'il 
.n'obtint  pas  fa  tendrefTe,  il  eut  du  moins  le  pre- 
mier rang  dans  foneftime  &  dans^fon  amitié. 

Ce  ne  fut  plus  entr'elle  &  lui  que  rendez-vous 
fecrets  ,  raports  ,  myftéres ,  fignes  particuliers 
d'intelligence.  Iln'échapoit  plus  à  Madame  Lal- 
lin  de  me  dire  un  mot ,  ni  de  me  jetter  un  regard, 
qui  ne  fût  interprêté  dans  le  fens  le  plus  malin. 
Gelin  avoit  l'œil  fur  nos  moindres  mouvemens. 
ïl  en  tenoitun  compte  qxzSl  ,  qu'il  ne  manquoit 
j^oint  de  rendre  tous  les  jours  à  mon  Epoufe»  S'il- 
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!l*îîpercevoit  rien  qui  ne  fûtfiirceptible  d'up  mair- 
vais  fens ,  la  malignité  fupléoit  au  défaut  de  la' 
matière.  11  portoit  l'impudence  jufqu'à  fe  gliffer 
dans  mon  apartement  ,  &  prêter  l'oreille  à  la 
porte  de  mon  Cabinet,  pour  recueillir  quelque 
chofe  de  mes  entretiens  avec  Madame  Lallin.  Les 
expreHions  les  plus  innocentes  de  l'amitié  Ôc  de 
la  confiance  prenoient  dans  ia  bouche  un  tour  cor- 
rompu &  empoifonné.Cet  indigneConfident  ache- 
voitainfi  de  perdre  de  plus<:n  plus  mamalheureuf* 
Epoufe.  Il  eîl  vrai  que  les  fruits'qu'il  en  tiroit,  n'é- 
toient  guéres  favorables  à  fa  paiBon.  Il  vouloit 
lui  infpirer  de  l'amour,  &il  nefaifoit  entrer  dans 
Ton  cœur  que  du  trouble  &  de  latrifteffe.  Trop 
certaine  de  Ton  malheur ,  &  comme  accablée  par 
les  nouvelles  confirmations  qu'elle  en  recevoit  de 
jour  en  jour,  elle  vivoit  moins,  qu'elle  ne  lan-*' 
guilToit  dans  un  continuel  defefpoir.  Elle  n'avoit 
plus  que  deux  occupations  ,  mais  toutes  deux  fu- 
neftes  &  violentes  :  l'une  de  le  livrer  à  la  douleur 
lorfqu'elle  étoit  feule  &  qu'elle  pou  voit  éviter 
d'être  obfervée  ;  l'autre ,  de  faire  des  efforts  in- 
finis pour  la  cacher ,  lorfqu'elle  étoit  obligée  de* 
paroitre  en  compagnie.  AufU  ,  fa  fanté  ne  put- 
elle  réfifter  long-tems  contre  dts  agitations  de 
cette  nature.  Elle  s'affoibliffoit  à  vue  d'oeil.  Sa 
couleur  &  fon  embonpoint  diminuoient  tous  les 
jours.  Le  poifon  qu'elle  avoit  eu  la  force  de  te- 
nir fi  long-tems  renfermé,  gagnoit  peu  àpeifles 
dehors  ,  &c  commençoit  à  corrompre  fon  fan£»  6c 
fes  forces,  aprcs-avoirinfeété  toutes  les  facultés 
de  fon  ame. 

Je  vivois  pendant  ce  tems-la  dans  une  confian- 
ce &  une  fécurité ,  qui  rendoient  mon  malheur' 
infiniment  plus  déplorable.     Loin  de  former  le 
moindre    foupçon  contraire  à  mon  repos  ,    s'il:^ 
^^"arrivoit  de  faire  quelqye  réflexion  fur  le  chan-f 
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gement  que  j'apercevois  dans  la  conduite  de  Fan- 
ny,  c'étoit  pour  m'en    réjouir  ,  comme  d'une 
chofe  que  j'avois  fouhaitée  j  &  que  je  croyois 
d'un  extrême  avantage  pour  elle.    Je  m'imaginois 
cju'elle  trouvoit  dans  la  compagnie  de  ma  Belle- 
fcsur  &  de  Gelin  un  amufementli  agréable  ,  qu'il 
triomphoit  de  fa  mélancolie.   Si  ma  tendrefle  y 
perdoit  quelque  chofe ,  parce  que  je  paiTois  une 
partie  du  jour  fans  la  voir  ,  je  trouvois  de  la  dou- 
ceur à  penfer  qu'elle  étoit  tranquile  &  fatisfaite. 
Je  lui  marquois  même  fouvent  la  joie  que  j'en^ 
avois,  6t  je  remerciai  plus  d'une  fois  Gelin  ô^ 
Angélique  d'avoir  eu  le  fecret  de  changer  ainfi  fon- 
humeur.   C'étoit  foufîler  fur  les  fiâmes  ,  &  attifer 
le  feu  qui  la  dévoroit  j  car  elle  ne  manquoit  point 
d'expliquer  ces  marques  de  fatisfa£lion  comme 
une  preuve  manifefte  de  mon  infidélité.   J'étois 
charmé  qu'elle  me  laiflat  libre  avec  Madame  Lal- 
Jin.    Sa  prefence  m'étoit  devenue  odieufe  &  im- 
portune.   Tels  étoient  les  triftesraifonnemens  de 
îbn  cœur  malade  ,  &.  de  fon  efprit  troublé.  Nous 
ne  laifTions  pas  de  nous  voir  plufieurs  fois  le  jour  , 
«nais  c'étoit  en  public.  Lefoir^  il  arrivoit  toujours 
que  la  nuit  étoit  fort  avancée  lorfqu'on  fe  retiroit. 
J'attribuois  fa  pefanteur  &   fon  abattement   au 
fommeil.  Elle  ne  fe  refufoit  point  à  mes  careiTes  ', 
mais  j'avois  peine  à  tirer  d'elle  quelques  paroles. 
Elle  faifoit  fembîant  de  s'affoupir  prefque  aulîi-tôt. 
Je  pafTois néanmoins  la  nuit  délicieulement  auprès 
d'elle  ;  heureux  de  cette  feule  penfée  ,  que  je  ré- 
gnois  dans  fon  cœur  ,  &  qu'il  étoit  aufTi  tranquile 
que  le  mien. 

Cependant  fa  fanté  continuant  à  s'altérer  tous 
les  jours  ,  il  parut  vifiblement  fur  fon  vifage  qu'el- 
le fouffroit  quelque  douleur  dont  elle  ne  fe  plai- 
gnoit  point.  Je  lui  marquai  de  l'inquiétude.  Elle 
ÀionfefTa  qu'elle  fetrouvoit  mai ,  6c  elle  en  prit 
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^tafion  de  le  faire  préparer  un  lit  différent  du 
mien.  Allarmi  de  Tes  moindres  maux ,  j'inter^. 
rompis  l'ordre  de  mes  études  pour  demeurer  plus 
régulièrement  auprès  d'elle.  Je  remarquai  en 
robfervant,  qu'elle  étoit  agitée.  Elle  parloit  peu. 
Ses  yeux  s'atiachoient  languiffamment  lur  moi  > 
&  malgré  l'effort  qu'elle  failbit  pour  fe  vaincre  ,  il 
lui  échapoit  fouvent  des  foupirs.  iMa  Belle-fceur, 
ir.e  dit  en  confidence  ,  qu'elle  croyoit  s'être  aper- 
çue que  la  fource  du  mal  étoit  moins  dans  le 
corps  que  dans  le  cœur  &  l'efprit ,  Si  qu'elle  ne 
doutoit  pas  que  Fanny  n'eût  quelque  fujet  confi- 
dérable  de  chagrin.  Je  me  ménageai  un  moment 
de  folitude  avec  elle.  Je  l'embraffai  avec  toute  ma 
tendreile.  Je  la  conjurai  de  s'expliquer  ,  &  de 
m'ouvrir  fon  cœur  ,  à  moi  qui  étois  Ton  cher 
Epoux ,  qui  l'adorois  ,  &  qui  ne  pouvois  vivre  ua 
inftanttranquile  s'il  manquoit  quelque  chofe  à  foa 
repos  &  à  Ion  bonheur.  Elle  me  parut  incertai- 
ne pendant  quelques' rromens,  comme  Ti  l'ardeur 
de  mes exprelFions l'eût  émue,  6i.  qu'elle  eût  été 
prête  à  me  communiquer  le  fecret  de  Tes  peines. 
Hélas  1  j'en  fuis  fur ,  ce  fatal  fecret  vint  jufqu'aii 
bord  de  fes  lèvres  ,  &  nous  pouvions  encore  être 
heureux  s'il  en  fut  forti  tout-à-fait.  Mais  quelque 
réflexion  funefte ,  qui  étoit  l'effet  des- malignes" 
infpirations  de  Gelin  ,  le  fit  rentrer  dans  des  ténè- 
bres que  mes  yeux  ne  purent  pénétrer.  Ell^  me 
répondit  en  foupirant  ,  qu'elle  n'étoit  point  tou- 
jours la  maitrefié  de  fon  imagination  y  que  malgré 
elle  les  tragiques  avantures  de  fon  Père  &  de  fa 
Mère  lui  revenoient  fouvent  à  l'efprit  ;  qu'elle  ne' 
pou  voit  penfer  fans  frémir  aux  cruels  delaftresqui 
avoient  détruit  fa  famille  ;  que  n'ayam  nulle  rai- 
Ton  d'efpérer  que  le  courroux  du  Gel  la  môm- 
geât  davantage  ,  elle  s'attendoit  à-  quelque  fin  fu - 
jiefte,  qyi  rep,ondroit  aux  malheureux  comir.€î\-; 
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cemens  de  fa  vie.  Elle  ne  put  retenir  fes  larmes 
en  finiflant  ces  paroles  ;  &  fon  cœur ,  qui  étoit 
ferré  de  triftefle  ,  fe  foulagea  en  pouffant  une  in- 
anité de  foupirs. 

Je  me  fentis  fi  attendri  de  la  voir  dans  cet  état ,' 
que  pour  peu  qu'elle  eût  confervé  de  liberté  d'ef- 
prit&de  raifon  ,  il  eût  été  impoflible  que  des 
marques  fi  fincéres  de  ma  tendreffe  &  de  ma  dou- 
leur ne  lui  euffent  point  fait  ouvrir  les  yeux  fur 
fon  injuftice  &  fur  mon  innocence.  Je  pris  une 
de  fes  m.ains  ,  que  je  ferrai  contre  mon  vilage.  O 
chère  Fanny  !  lui  dis-ie  avec  un  feniiment  de 
cœur  inexprimable  ;  ô  charme  tout- puilliant  de 
ma  vie  &  de  mes  peines ,  comment  pouvez-vous 
vous  affliger  par  des  craintes  fi  injultes ,  6c  par 
des  fouvenirs  que  vous  devriez  avoir  effacés.  Le 
paffé  n'eft  point  en  notre  pouvoir;  mais  où  voyez- 
vous  de  quoi  trembler  pour  l'avenir  ?  Ne  fom- 
mes-nous  pas  l'un  à  l'autre  ?  Tout  le  pouvoir  de 
la  nature  empêchera-t'il  que  je  ne  vous  a.doi  e , 
que  vous  ne  m'aimiez ,  que  vous  ne  foyez  à  moi 
pour  toujours  !  Etfi  cela  eiï  aufîifûr  qu'il  doit  le 
paroître  ,  qu'y  a-t'il  à  prefent  dans  la  vie  qui 
puille  être  un  malheur  pour  vous  &  pour  moi  ? 
Non,  non  ,  ajoutai-je  en  i'embralTant ,  ce  n'eft 
point  fentir  le  prix  du  bonheur  dont  on  jouit ,  que 
«d'être  troublé  continuellement  par  la  crainte  de  le 
perdre.  Votre  cœur  eft  trop  inquiet.  Je  veux 
vous  donner  un  moyen  de  le  ralTurer  :  c'eft  que  la 
place  de  la.  crainte  y  foit  toujours  occupée  par 
l'amour. 

Comme  je  n'avois  nulfujet  de  me  dé/ier  de 
fa  fmcérité ,  je  f^ris  la  réponfe  qu'elle  m'avoit 
faite  pour  l'aveu  de  fes  véritables  peines  ,  &  je 
ne  penfai  qu'à  lui  procurer  des  amufemens  qui 
^ufient  écarter  les  penfées  qui  l'affligeoient.  Je 
as. prier,  les.  principal si  Dames  de  la  Havaîia  de 
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fé  rendre  chez  nous  tous  les  jours  après-dinei' , 
6t  déformer  dans  fa  chambre  des  parties  de  jeu 
6c  de  plaifir.  J'y  afîiftois  moi  même  conllam- 
îiienr.  Soit  par  un  effet  de  difTipation  ,  foitqué 
ma  prefence  continuelle  fervît  à  la  tranquilifer  , 
elle  Te  rétablit  en  peu  de  tems  ;  nous  reprîmes 
nos  exercices  ordinaires.  Je  remarquai  le  zèle 
de  Gelin  à  la  fervir  pendant  fa  maladie  ;  mais 
il  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  qu'il  pût  y 
entrer  autre  chofe  que  de  la  générofité  &.  de 
l'amitié. 

Je  lus  obligé  quelques  mois  après ,  pour  faire 
pîaifir  au  Gouverneur  ,  de  me  charger  de  quel- 
ques affaires  qu'il  avoit  à  régler  à  la  Vera-Cruz, 
Ce  voyage  fut  plus  long  &.  plus  ennuyeux  , 
que  pénible.  Je  trouvai  à  mon  retour ,  ma  Fa- 
mille &  mes  Amiis  dans  une  fanté  parfaite.  Ge- 
lin étoit  mieux  que  jamais  avec  Fanny  ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  continuoit  à  l'empoifonner  par  fes 
iiidinations  &  fes  confeils.  Il  ne  manqua  point 
de  lui  faire  apercevoir  ,  qu'une  abfence  de  plu- 
fieurs  mois  n'avoit  rien  diminué  de  ma  pailion 
prétendue  pour  Mme.  Lallin.  Sijen'avois  adon- 
ner dans  la  fuite  ,  des  pre.ives  claires  &  fans 
réplique  de  la  vertu  inébranlable  de  mon  Epou- 
fe  ,  il  paroîtrolt  incroyable  qu'avec  la  confiance 
&  Taffeélion  qu'elle  avoit  pour  Gelin  ,  elle  eût 
pu  fe  défendre  filong-tems  contre  fesféduftions. 
Ce  malheureux  s'ctoit  rendu  tellement  maître  de 
fon  efprit  ,  qu'elle  ne  faifoit  plus  rien  fans  l'a- 
voir cohfulté.  11  n'étoit  plus  à  lui  faire  l'aveu 
de  fa  pafTion  ;  mais  il  s'y  étoit  pris 'avec  tant 
d'adrefte  ,  qu'elle  n'avoit  pu  s'en  offèTifer.  Ce- 
pendant ,  la  manière  dont  elle  avoit  reçu  fa  dé- 
claration lui  ayant  ôté  la  hardieffe  de  la  renou* 
vêler  ,  &  ce  qu'il  apercevoit  tous  les  jours  de  " 
on'-cara^^re  ayant  prefque  achevé  de  luifaire  -, 
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perdre  refpérance  ,  il  s'étoit  réduit  à  Ton  premier 
deflein  ,  qui  étolt  d'ailumer  de  plus  en  plusf» 
Jaloufie  ;  fur  que  fa  tendrefle  pour  moi  s'étein* 
droit  tôt  ou  tard  avec  Ton  eftime  ,  &  qu'il  lui 
deviendroit  plus   facile  de  s'infinuer  dans   fon 
cœur  après  m'en  avoir  chaffé.  Il  affe<^oit  donc 
d'éviter  ce  qui  fentoit  l'amour  ,  &  de  lui  mar- 
quer en  tout  une  envie  defmterreilée  de  la  fer- 
vir.   Elle  qui  étoit   la   douceur     même  ,   &  qui 
n'avoit  jamais  eu   cette  forte  d'expérience   qui 
aprend  à  fon  fexe  à  fe  défier  du  nôtre  ,  ne  croyoit 
rien  rifquer  en  accordant  fon  eftime  &  fa  con- 
fiance  à  une  perfonne   qui  lui  témoignoit  tant 
d'attachement.  Elle  avoir  d'ailleurs  entendu  mon 
Frère  fe  lolier  mille  fois  de  la  générofité  de  fou 
ami  Gelin.  Elle  me  voyoit  moi-même  le  trair 
ter  avec  amitié  ;  &  pour  lui  rendre  juftice,  il 
ne  lui  manquoit  aucune  des  qualités  qui  forment , 
dans  l'opinion  commune  ,  l'homme  démérite  6c 
l'homme  aimable.  Ciel  !  comment  puis-je  parler 
avec  cette  modération  ,  d'un  cruel  qui  m'a  pré- 
cipité dans  le  dernier    excès  du  defefpolr  &.  d$ 
la  mifére  1 . 

Le  tems  de  ma  ruine  aprochoit.  Dom  Pc*? 
dro  d'Arpez  /  caffé  de  vieilieiTe  ,  Ôc  fe  fentant 
proche  de  fa  fin ,  fit  un  Teftamenc  par  lequel  il 
me.  laiflbit  tout  fon  bien.  Il  ne  furvécut  pas  long-r 
tems  à  cette  dernière  difpofition.  Une  maladie 
précipitée  le  mit  au  tombeau.  Auiîi-tôt  que  no- 
tre, reconnoiflancefe  fut  acquitée,  en  lui  rendant 
magnifiquement  les  derniers  devoirs  ,  je  ne  pen- 
fai  plus  q^u'à  recueillir  fon  héritage  &  à.retour-- 
ner  en  Europe.  Mon  deffein  étoit  d'équiper  ex- 
près, un  Vaiifeau,  pour  être  abiolument  !e  maî- 
tre de  ma.  route.  Les  Biens  que  .Dom  Pedro  m'a- 
yoit  laiifez  étoient  fi  confuiérables  ^^que  cette  dé-? 
pjgofe  lîie  paroilfoit  légère  j ôc  dansia jéfolutica 
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oî\   j'étois   de    me  rendre  droit  en  Angleterre" 
avec  mes  rieheffes  ,  ma  famille  &  mes  amis  ,  je 
n'étois  point  d'avis  de  m'expoler  à  la  diicrétion 
d'un  Capitaine  Efpagnol.  Mon  Frère  avoit  ren--- 
voyé   à  Sainte-Hélène    le  Vaiffeati   qui  l'avoit 
aporté  avec  Ion  Epoule  &  Gelin  :  je  pris  donc- 
le  parti  d'en  acheter  un  qui  avoit  été  conftruit 
peu  de  tems  avant  la  mort  du  Gouverneur  ,  ÔO 
je  donnai  des  ordres  fi  prelian^  ,  qu'il  fut  pré- 
paré avec  beaucoup  de  diligence.  Mais  comm-s 
nous  nous  difpofions  à  nous  mettre  en  mer  ,  j'en- 
tendis un  jour  Bridge  qui  fe  plaignoit  avec  Ge-' 
lin  de  la  néceflité  où  ils  étoient ,  en  retournans 
en  Angleterre  ,  de  laifler  après  eux   leur   ami 
Johnflonà  Sainte-Hélène.  J'aimois  Bridge  com- 
me moi-même.  Je  lui  fis  un  reproche  de  nem'a- 
voir  pas  fait  connoître  plutôt  qu'il  prit  affez  d'in- 
térêt à  Johnllon  ,  pour  fouhaiter  de  l'avoir  avec 
lui.  Vous  deviez  l'amener  ,  lui  dis-je  ,  lorfqu^ 
vous  vintes  ici  pour  vous  y  établir  avec  moi.- 
Tout  ce  qui  vous  eft  cher ,  ne  fçauroit  manquer 
de  me  l'être  beaucoup.  Mais  j'y  Içai  un  remède  y 
ajoutai-je   ,   c'eft    de    prendre  notre  route  par 
Sainte-Hélène.    Le  détour  n'eft    pas  infini  ;  6û 
avec  le  plaifir  de  rejoindre  Johnfton  &  fon  Epou- 
fe  ,  qui  fera  votre  principal  objet  ,  vous  aure^; 
celui  de  nous  faire  voir  cette   belle  Campagne- 
où     votre    Angélique  eft    née   ,  &  dont   vous 
nous  avez  raconté  tant  de  merveilles.  Cette  pro- 
pofition  caufa  une  joye  extrême  à  mon  Frère. 
Nous  ne  tardâmes  point  à  partir  ,  6c  ce  fut  pour 
Sainte-Hélène  que  nous  mimes  à  la  voile. 

Notre  route  fut  heuretife  ,  mais  nous  ne  l'ache- 
vâmes pas  fans  crainte.  La  Guerre  étoit  alors  dé- 
clarée entre  l'Angleterre  &i  la  HoUir^de.  Holms  ^, 
à  la  têts  d'une  Efcadre  Angloife  ,  s'étoit  emparé-" 
des  liles  du  Cap-Verd,  6c  de  quelques  For t^ 
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qtjeles  Hollandoisont  fur  les  côtes  de  Guiiac, 
}'avois  été  informé  avant  mon  départ  de  h 
Havana,  que  les  Etats  de  Hollande  avoient  en- 
voyé tout  récemment  dans  ces  mers  leur  Amiral 
Ruiter  ,  avec  une  Flote  confidérable  -,  &.  dans 
l'ardeur  qui  lui  faifoit  chercher  à  tirer  vengean- 
ce des  Anglois  ,  il  ne  pouvoit  être  que  très- 
dangereux  pour  moi  de  tomber  entre  fes  mains, 
(ve  n'efl:  pas  que  nous  dufiions  apréhender  na- 
turellement fa  rencontre  ;  mais  on  fçait  que  fur 
mer  un  coup  de  vent  raproche  quelquefois  tout- 
d'un-coup  des  VailTeaux  bien  éloignés.  Cette 
crainte  m'avoit  porté  à  prendre  Pavillon  Efpa- 
gnol  j  &  à  prier  tous  les- Anglois  qui  étoient 
dans  mon  Vaiffeau  ,  de  ne  pas  s'exprimer  dans 
leur  Langue  ,  s'il  nous  arrivoit  malheureufement 
de  tomber  dans  la  Flote  de  Ruiter.  Avec  cette 
précaution  ,  j'évitai  un  danger  dont  rien  ne 
m'eût  pu  fauver  autrement  ;  car  nous  rencon- 
trâmes en  effet  Ruiter  dans  la  mer  d'Ethiopie , 
6c  nous  dûmes  notre  falut  qu'aux  aparences  &. 
au  nom.  d'Efpagnols. 

Après  m'étre  échapé  fi  heureufêmont  d'un  tel 
péril  ,  ce  n'étoit  point  dans  le  fein  de  la  paix 
&  de  la  confiance  ,  ni  par  la  main  d'une  Epoufe 
&  d'un  Ami  ,  que  je  m'attendois  de  périr.  J'a- 
vois  eiTuyé  danr  toute  ma  vie  des  infortunes  &. 
des  pertes  ,  &  je  n'avois  déjà  que  trop  bien  ac- 
quis la  qualité  de  malheureux  :  mais  j'avois  tou- 
jours eu  du  moins  quelque  raifon  dem'attendre 
à- mes  peines  ;  j'avois  eu  quelque  marque  ou 
quelque  prefTentiment  ,  qui  les  avoit  précédé. 
D'ailleurs  ,  en  perdant  quelque  chofe  de  cher  & 
de  précieux  ,  il  m'étoit  toujours  refté  quelque 
chofe  de  plus  cher  encore  ,  qui  pouvoit  fervir  à 
me  confoler  par  cette  feule  penfée  ,  que  le  Ciel, 
es  iiî'ôtant  le  bien  que  je  regrettois,  m'enav-oit 
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Ai  moins  laiiTé  d'autres  dont  la  perte  m*eût  ren- 
du infiniment  plus  miiérable.  Ici ,  fans  preflenti- 
ment  ,  fans  réflexion  ;  prefque  Tans  le  moindre 
intervale  ,  la  fortune  en  deux  tours  de  roue  me 
précipite  au  fond  de  l'abime.  Elle  m'y  fixe  fans 
retour.  Elle  m'ote  l'efpoir  ,  le  remcde  ,  les  con- 
folations  ;  enfin  ,  elle  me  rend  tel  qu'on  va  voir  , 
&  qu'on  aura  peine  à  le  croire. 

Nous  arrivons  à  Sainte  Hélène  ;  un  VaifTeaii  • 
François  qui  venoit  des  Indes ,  y  entroit  dans  ' 
le  Port  au  moment  de  notre  arrivée.   Nous  abor- 
dons enfemble.   Les   premières  nouvelles  dont 
mon  Frère  eft  informé ,  font  la  mort  de  Johnf- 
ton  &    celle  de   fon  Epoufe.   Cette  perte  lui 
caufant  beaucoup  de  chagrin    ,   je  m'employai  * 
pendant  quelques  jours  à  le  confoler.  Rien  ne  " 
ppuvoit  nous  arrêter  à  Sainte-Hélène ,  après  que 
nous  eûmes  vu  la  Campagne  de  la  colonie  ;  &C 
il  nous  fut  ailé  de  nous  procurer  cette  fatisfac- 
tiôn  ,  parce  que  les  Portugais  ayant  fait  fauter  à 
force  de  poudre  quelques  parties  de  rochers  qui  ' 
la  féparoient  du  rertede  l'iAe  ,  la  communication  • 
par  terre   étoit   devenue    libre  &  facile.  Nous  > 
penfions  donc  à  nous  remettre  en  mer ,  &  n'ayant 
point  d'autres  Ports  à  gagner  que  ceux  d'Angle- 
terre ,  je  fis  un^ compliment  honnête  à  Madame 
Lallin  &  à  Gelin   qui  étoient  François  ,  fur   la 
fatîsfa»5Kon  que  je  refTentois  de  pouvoir  leuraf- 
furer  une  retraite  tranquile  dans  ma  Patrie.  Si- 
gnal funefte  de  ma  ruine.  Fanny  avoit  juré  de  ne 
pas  mettre  le  pied  en  Angleterre  ,  fi  j'y  menois 
avec  moi  Madame  Lailin.  Les  artifices  de  Gelia 
Tavoient   engagée    à    prendre  cette    téméraire  " 
refolution  ,  6c  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  l'exé- 
cuter qu'en  fuyant  avec  lui  ,  elle  y    confentit 
lorfqii'elle  fe  vit  alTurée  que  je  ne  penfois  point  ■ 
-  me  fépatcr  de  fa  Rivale.  La  nuit  fuivantetu^^ 
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prife  pour  le  départ  ;&,  ce  qui  eft  horrîWe  1- 
raconter  ,  Fanny  fe  leva  pendant  mon  Ibmnieil , 
du  lit  où  elle  étoit  avec  moi  ,  elle  quitta  mou 
côté,  pour  fuivre  un  infâme  ,  qui  rioit  peut  être 
de  fa  foiblefleaumoment  qu'il  l'enlevoit  comme 
fa  proye  ,  &l  qu'il  fe  croyoit  prêta  triompher 
de  ion  honneur  6c  de  fa  vertu. 

On  ne  fçut  cette  nouvelle  que  le  lendemain  ; 
&  il  étoit  mcme  fort  tard  avant  qu'on  en  fût  af- 
furé  parfaitement.  Le  Vaiffeau  François  étoit  par- 
ti ;  Fanny  &  Gelin  ne  paroiHbient  pas.  On  les 
chercha  d'abord  ,  on  s'informa  avec  loin  fi  per- 
fonne  ne  les  avoit  vus  ;  &  lorique  toutes  les  re- 
cherches eurent  été  inutiles  ,j  on  ne  balança 
point  à  s'imaginer  la  vérité.  Peut-être  étois-je  la 
ieul  de  tous  les  Habitans  de  Tlile  ^  qui  n'en  étoit 
pas  encore  inftruit.  Je  demandai  plufieurs  fois 
où  étoit  mon  Epoufe.  Tant  qu'on  l'ignora  ,  oa 
me  répondit  d'une  manière  qui  me  caufa  de  l'in- 
quiétude ;  &  lorfqu'on  fut  pleinement  afïùré  de 
mon  malheur  ,  on  eut  l'adreffe  de  me  rendre 
tranquile  en  me  le  déguifant.  Cependant  ,  com- 
me il  étoit  irapoffible  de  me  le  cacher  plus  long- 
tems  que  jurqu'à  la  fin  du  jour  ,  Bridge  prit  la 
parti  de  me  l'annoncer.  Ce  cher  Frère  ,  qui 
m'aimoit  avec  la  dernière  tendrefTe  ,  &  qui  étoit 
lui-même  fi  conflerné  de  mon  malheur, qu'il  avoit 
prefque  autant  de  befoin  que  moi  de  confola- 
îion  ,  fe  trouva  dans  un  embarras  extrême  lorf- 
qu'il  lui  fallut  ouvrir  la  bouche  &  trouver  des 
exprefiions  pour  fe  faire  entendre.  11  fçavoit  , 
par  l'aveu  que  je  lui  en  avois  fait  mille  fois  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  dans  mon  cœur  au-deilus 
de  Fanny.  11  connoilToit  mes  fentimens  jufqu'au 
fond  ,:  par  les  tendres  &  fincéres  confidences 
que  je  lui  en  faifois  tous  les  jours.  Toutes  mes 
Raflions  en  effet  fe  réduifoient  à  celle-là,  Saiv.- 
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C-eÏÏe  attentif  à  veiller  fur  les  mouvemens  de  mon 
cœur ,  &  à  régler  Tes  inclinations  ,  je  ne  lui" 
laiiTois  que  la  liberté  d'être  tendre  &  de  fe  li- 
vrer à  l'amoLir.  C'étoit  toute  la  douceur  de  ma 
vie  ,  le  charme  de  mes  peines  ,  &  le  dédom- 
magement de  la  contrainte  perpétuelle  où  je' 
tenois  tous  mes  autres  defirs.  Railbn  ,  devoir  , 
penchant  naturel  d'an  cceur  infiniment  fenfible  , 
tout  s'accordoit  à  rendre  l'amour  néceflfaire  à' 
mon  bonheur.  AufTi  m'en  étois-je  fait  une  ff 
douce  habitude  ,  que  de  même  qu'il  faut  refpi- 
r-er  pour  vivre  ,  il  me  falloit  aimer  Fanny  & 
être  aimé  d'elle  ,  pour  être  heureux.  Bridge  le' 
i^^avoit  ;  il  n'étoit  que  trop  certain  par  conféqnent 
qu'il  alloit  me  donner  le  coup  mortel  en  m'apre- 
nant  ce  que  j'avois  perdu. 

J'étois  fcul  dans  une  chambre  ,  occupé  à  lire. 
Il  y  entra  d'un  air  qui  m^e  fit  frémir ,  en  me  fai-- 
fant  connoître  tout-d'un-coup  une  partie  de  Tes 
agitations.  Mais    quelle   aparence    d'en  pouvoir' 
deviner  la  caufe  ?  Je  le  crus  attaqué  de  quelque' 
maladie  fubite  ;  au  fi  j'entrevis  dans   fes  yeux 
quelque  chofe  de  plus  funefte  ,  ce  fut  d'abord 
liir  lui  que  tombèrent  mes  craintes  &  ma  com- 
pafTion.  11  ne  me  laifTa  pas  long-tems  dans  cet- 
te erreur.  Je  me  levois  :  Demeurez  ,  demeurez  , 
me  dit-il ,  en  me  failant  remertro^  fur  ma  chaife  : 
ne  quittez  pas  une  poflure  dont  vous  aurez  be- 
foin  pour  m'entendre.    11  s'afl'it  aupiès  de  ftioi. 
Sa  voix  étoit  trembiante  ,  &  Ton  vifage  (i  chan- 
gé ,  que  ne  pouvant  rien  comprendre  à  ce  que* 
le  voyois,  je  demeurai  interdit,  en  tenant  les  yeux' 
attachés  fur  lui.  O  pauvre  Cléveland  !  reprit- il 
aulFi-tôt ,  comment  dois-je  te  préparer  au  coup 
que  je  te  vais  porter  !  Ton  cœur  ne  faigne-t'il 
pas  déjà  ?  O  malheureux   Frère    !  n'entendez- 
Yous  pas  du  moins  à  demi ,  ce  que  je  n'ai  pas  lar 
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force  de  vous  raconter  ?  Ces  quatre  mots  ,  pro- 
noncés du  ton  le  plus  pailionné  &  le  plus  tra- 
gique ,  me  pénétrèrent  d'horreur  &  de  raififfe- 
ment.  Malgré  la  multitude  d'idées  affreufes  qui  Te 
prefentérent  fur  le  champ  à  mon  elprit  ,  je  crus 
démêler  auiîi-tôt  le  plu*  cruel  malheur  que  j'euf- 
fe  à  redouter.  Fanny  efl  morte  !  Non  ,  inter- 
rompit-il,  ce  que  j'ai  à  vous  aprendre  ei\  plus- 
terrible  que  la  mort  de  Fanny  !  Ah  l  Bridge  , 
achevez' donc  ,  6c  ôtez-moi  la  vie  tont-d'un- 
coup.  Hélas  !  c'eft  ce  que  je  crains  ,  reprit-il  ,> 
en  s'attendrifiant  jufqu'aux  larmes.  Trop  mal- 
heureux Cléveland  !  je  fens  que  je  te  vais  per- 
cer le  cœur  ,  &  je  ne  puis  te  cacher  ton  mal- 
heur, ni  même  te  le  déguiier.  Mais  ,  mon  cher 
Frère  ,  ajouta-t'il  en  m'embraffant ,  vous  avez  de 
la  force  d'efprit  &  de  la  confiance  ;  recevez  le 
coup  que  je  vais  vous  porter  ,  comme  vous  en- 
avez  déjà  reçu  quantité  d'autres.  Songez  que 
nous  ne  l'omîmes  pas  faits  pour  être  heureux  ,  ni 
vous  ni  moi  ;  &  que  le  Ciel  nous  ayant  fait  naî- 
tre pour  être  miférables ,  il  faut  que  notre  trifte' 
deRinée  fe  rempliffe.  Je  fis  quelques  efforts  pour 
me  remettre.  Hé  bien  ,  parlez,  cher  Bridge  ,  ne' 
me  ménagez  pas  ;  je  fuis  prêt  à  tout  entendre  : 
û  Fanny  n'eil  pas  morte  ,  je  me  crois  aifez  de 
fermeté  pour  fuporter  toute  autre  perte. 

Après  m'avoir  répondu  qu'il  le  fouhaitoit ,  mais 
que  je  cefferois  bien-tôt  de  regarder  la  mort  de 
Fanny  comme  le  plus  grand  mal  qui  pût  m'ar- 
river ,  il  m'aprit  la  nouvelle  funefte  de  fa  fuite 
avec  Gelin  ,  &  toutes  les  circonilances  qu'il  avoit 
pu  découvrir.  Ils  étoient  foriis  enfemble  pendant 
la  nuit  fans  autre  fuite  que  le  Valet  de  Gelin  & 
une  Femme-de-chambre.  A  peine  avoient-ils 
emporté  quelques  habits;maij  ils  s'étoient  pourvus 
d'une  groifftfomme  d'argent.  Gelin  «'avoit  eu  fans 
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doute  nulle  peine  à  obtenir  du  Capitaine  Fran- 
çois ,  d'être  reçu  à  fon  bord  avec  fa  proye  ;  ôC- 
félon  les  aparences  ,  il  n'avoit  pas  attendu  le  der- 
nier moment  pour  fe  ménager  ion  amitié.  Le 
Vaiffeau  avoit  mis  à  la  voiîe  avant  le  jour  ,  ce 
qui  marquoit  clairement  qu'ils  étoient  d'intelli- 
gence. Bridge ,  en  finiiTant  ce  récit  ,  accabla  le 
perfide  Gelin  de  malédictions ,  &.  foit  pour  flà- 
ter  ma  douleur  par  le  témoignage  de  la  Tienne ,.. 
{bit  que  l'excélence  de  Ton  carai^fére  lui  tit  pren- 
dre autant  de  part  qu'il  le  témoignoit  à  ma  pei- 
ne ,  il  me  fit  voir  par  mille  marques  qu'il  en^ 
étoit  inconfolable. 

Pour  moi ,  qui  me  crus  alors  arrivé  au  com- 
ble de  l'infortune  &  de  la  douleur ,  je  ne  laiflai 
pas  de  réfifler  pendant  quelques  momens  aux 
aflauts  du  plus  horrible  defefpoir.  Je  me  fis  mê- 
me une  violence  incroyable  ,  pour  prendre  cet 
air  de  confiance  &  de  fermeté  dont  je  m'étois 
fait  fort  à  mon  Frère.  11  ei\  clair ,  lui  dis-je  d'une^ 
voix  bafTe  ,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Je  le  fuis  au-delà  même  de  mes  crain- 
tes &  de  mon  imagination.  Ce  que  j'entens  efl  plus 
trifte  (ans  doute  que  la  mort  deFanny,  &  mille 
fois  plus  terrible  &  plusinfupprtable  que  la  mien- 
ne. Votre  raport  ,  ajoutai-je  ,.  en  m'efForçant 
de  le  regarder  d'un  œil  ferme  ,  efl  aparem- 
ment  certain  ?  Il  ne  me  refte  point  le  moindre 
lieu  à  Tefpérance  ?  Il  me  répondit  ,  qt<fe  je 
devois  bien  juger  que  le  mal  était  fans  remè- 
de ,  puifqu'il  avoit  /cru  impofTible  de  me  le 
cacher  ,  &  nécelTaire  de  me  Taprendre.  Il  ajou- 
ta  à  cette  confirmation  quelques  raifonnemens 
fur  le  parti  qu'il  croyoit  à  propos  que  nous  prif- 
fions  ;  comme  de  nous  mettre  promptement  en 
mer  ,  &  de  pourfuivre  le  VaifTeau  François  qu'il  '' 
ne  nous  feroit  peut-être  pas  impofTible  de  rejoin«- 
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cire.  J'eus  la  force  de  l'écouter  ,  &  celle  de' ré- 
pondre jufte  à  fes  propofitions.  Mais  fi  mon  ame 
avoit  encore  afTez  d'empire  fur  elle-même  pour 
fe  contraindre  jufqu'à  cet  excès ,  elle  n'en  avoit 
point  allez  fur  mes  fens  pour  en  arrêter  plus 
long-tems  le  trouble  &  le  defordre.  Les  mouve- 
mens  cruels  qui  me  déchiroient  le  cœur  ,  fe 
communiquèrent  en  un  moment  au  cerveau  ;  je 
fencis  que  ma  raifon  s'obfcurcifToit  tout-d'un- 
€oup  :  j'étendis  les  bras  vers  Bridge  ,  comme  ft 
k  Terre  fe  fût  dérobée  fous  mes  pieds ,  &  que 
ji'eufTe  cherché  à  me  tenir  à  quelque  chofe.  O 
mon  Frère  !  lui  dis-je  ,  je  me  meurs.  En- effet  je 
tombai  fur  lui ,  fans  le  moindre  refte  de  fentiment 
&  de  connoiiTance. 

Il  fit  venir  du  fecours  ,  &  l'on  prit  long-tems- 
des  foins  inutiles  pour  me  les  rapelcr.  Madame 
Lallin  &  ma  Belle-fœur  s'y  employèrent  avec 
toute  l'ardeur  de  leur  amitié.  Elles  y  réufîirent  à 
la  fin.  Mais  il  s'étoit  fait  un  fi  étrange  cpuife- 
lïient  dans  mes  forces  ,  que  je  demeurai  plus 
d'une  heure  fans  en  trouver  affez  pour  répon- 
dre à  leurs  queftions  ,  &  pour  leur  faire  connoî- 
tre  que  j'étois  revenu  à  moi-même,  J'avois  les 
yeux  fermés  ,  &  la  tête  apuyée  languifTamment 
contre  le  dos  de  ma  chaife.  Ma  refpiration  étoit 
haute  &  convulfive.  J'entendois  tout  ce  qui  fe 
difoit  autour  de  mol ,  mais  je  ne  me  fentois  ni 
le  pouvoir  ni  la  volonté  de  remuer  la  langue 
peur  y  prendre  part.  Qu'on  fe  figure  une  Vic- 
time étendue  au  pied  de  l'Autel  ,  après  avoir- 
reçu  le  coup  du  facrifice  :  j'étois  dans  le  mêma 
état  ,  fans  autre  mouvement  que  celui  d'une 
palpitation  violente  ,  qui  fe  communiquoit  du 
cœur  à  toutes  les  parties  de  mon  corps  ,  &  qui 
caufoit  un  tremblement  vifible  dans  tous  mes^ 
membres. 
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Cependant  ,  étant  revenu  tout-à-fait  à  force 
de  foins  Ôc  defecours  ,  j'embralTai  ceux  qui  m' a- 
voient  rendu  leurs  fervices  avec  tant  de  zèle^^ 
Je  leur  dis  :  Hélas  !  votre  amitié  s'eft  trompée 
en  me  rapelant  à  la  vie.  Vous  fçavez  quel  far* 
deau  je  vais  avoir  à  porter.  Vous  avez  vu  la 
Nature  fe  déclarer  par  mon  évanouiflement  ÔC 
ma  longue  défaillance.  Pourquoi  l'avez-vous  ra* 
nimée  ?  N'eft  ce  pas  un  figne  qu'elle  eft  trop  foi- 
ble  pour  foutenir  long-tems  des  maux ,  dont  el- 
le n'a  pu  même  fuporter  le  premier  fentiment  ? 
1,1s  me  répondirent  ,  qu'ils  étoient  certains  que 
mon  courage  feroit  plus  fort  qu'elle.  Je  pris  cet- 
te occafion  pour  les  prier  de  me  lailTer  feul  ;  Si 
vous  le  croyez  ,  leur  dis-je  ,  je  vous  demande 
en  grâce  de  m'abandonner  pour  quelque-tems  à 
moi-même  ,  &.  de  me  lailTer  faire  tous  mes  ef- 
forts pour  l.e  rapeller.  Quoique  je  n'euffe  réiifîi 
qu'imparfaitement  à  leur  cacher  mon  délefpoir  , 
ils  connoifToient  i\  bien  mon  caracfére  ,  qu'ils  fe, 
repoférent  fur  la  parole  que  je  leur  donnai  de 
ne  me  porter  à  rien  de  funeile.  J'obtins  d'être 
feul  ,  comme  je  le  fouhaitois.  Mon  Frère  me 
demanda  fi  je  n'aprouvois  point  la  propofition 
qu'il  m'avoit  faite  ,  de  nous  mettre  promptement 
àlapourfuite  du  VaiO'eau  François.  Je  me  repo- 
fai  de  tout  fur  fon  affedion  &l  fa  prudence.  Il 
fit  faire  les  préparatifs  de  notre  départ  avec  tant 
de  diligence  ,  que  nous  fûrnes  en  état  de  rifo 
tre  à  la  voile  le  lendemain  à  midi. 

On  s'imagine  bien  lan5  doute  ,  que  ce  n'éto^t 
point  par  indirTérence  que  je  m'abandonnois  ain- 
lï  à  fa  conduite.  Tout  étoit  au  contraire  agité  Se 
tumultueux  dans  mes  idées  &  dans  mes  fenti» 
mens  ;  6c  c'étoit  cette  raifon  même  qui  me  por- 
tait à  me  remeitre  de  mes  foins  les  plus  impor- 
tuns  ,  fur  un  Frère  dont  je  connoiilbis  la  fagelTç 
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&  le  zèle  pour  mes  intérêts.  Je  dois  confefler 

que  je  n'étois  point  capable  alors  de  prendre  par 

vchoix  la  moindre  rélolution.  Dans  le  trouble  d'el- 

prit  &.  de  cœur  où  j'étois  ,  je  ne  pouvois  même 

démêler  quels  étoient  les  mouvemens  qui  domi- 

noient  dans  mon  ame»  11  me  fut  impoiTible  après 

deux  heures  de  folitude  ôc  de  méditation  ^  de 

me  répondre  nettement  à  moi-même  lorlque  je 

me  demandai  fi  je  deteflois  mon  Epoufe  ,  ou  fi 

je  l'adorois  encore  ;  ii  je  louhaitcls  de  pouvoir 

l'enlever  à  Ton  perfide  Amant ,  ou  s'il  n'étoit  pas 

mieux  pour  mon  honneur  &  même  pour  mon 

repos  3  de  les  abandonner  tous  deux  à  la  jufti- 

ce  du  Ciel  6i  à  leur  mauvais-fort.  Je-n'avois  pas 

la  force  de  m'arrêter  deux  inftans  de  fuite  à  cet 

examen.  J'avois  encore  moins  celle  de  me  re- 

prefenter  Fanny  difpofée  à  fuir  avec  Gelin,  ré- 

Toluë  volontairement  à  abandonner  fon   Epoux 

&  fes  Enfans  ,  quittant  mon  lit  pour  fuivre  un 

Adultère  a  occupée  peut-être  à  recevoir  les  ca- 

refles  :  Dieux  !  tous  mes  efprits  fe  confondoient 

.à  la  feule  aproche  de  cette  idée  ;  &  ne  me  (tn- 

tant  point  capable  d'en  foutenir  un  moment  la 

prefence  ,  j'en  détournois  mon  attention  ,  pour 

.me  réduire  à  plaindre  mon  fort ,  fans  ofer  pref- 

.que  penfer  à  cette  foible  &  malheureufe  créa* 

ture. 

Cette  difpofition  ,  que  je  retrace  ici  en  peu 
de  mots  ,  fut  pendant  long-tems  mon  état  ha- 
bituel. Le  poids  de  mes  maux  étoit  comme  ren- 
fermé au  fond  de  mon  cœur.  Mon  courage  s'em- 
ployoit  moins  à  le  guérir  par  mes  efforts  ,  ou  à 
I2  diminuer  par  mes  réflexions  ,  qu'à  me  faire 
une  illufion  continuelle  pour  m'en  dérober  la 
vue.  Mon  ame  reculoit  de  frayeur  à  cet  objet, 
comme  ma  main  fe  feroit  retirée  d'un  fer  brû- 
lant .auquel  elle  auroit  touché  fans  réflexion.  Ce- 
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ndant  tout  fervoit  à  m'y  rapeler   :    mes  En- 
vms  qui  étoient  lans  cède    devant    mes     yeux 
lorfque  nous  nous  tûmes    remis    en  Mer  ;   ma 
-Belle-fœur  qui  pleuruit  continuellement  la  hon- 
te de  Ton  Amie  ,  &  qui  prononçoit  le  nom  de 
Gelin  mille  t'ois  le  jour  avec  déteftation  ,  Mada- 
me Laliin  même  qui  augmentoit  mes  peines  ,  Sc 
qui  les  renouveloit  à  tout  iniHnt  ,  en  me  difant 
mille  chofes  qu'elle  croycit  propres  à  me  con- 
foler.  Pour  Bridge  ,  qui  tut  le  feul  à  qui  je  ne  crai- 
gnois  point  de  me  laifler  voir  à  découvert ,  il  eût 
contribué  fans  doute  plus-que  perfonne  à  ma  gu&- 
rifon  ,  fi  j'eulTe  été  capable  de  goûter  quelque 
remède.  C'eût  été  dans  la  lagefle  de  ce  cher  Frè- 
re ,  dans  fa  douceur ,  dans  fa  tendre  &  fmcére 
affection  ,  que  j'euiTe  trouvé  mes  confolations  les 
plus  folides.  Mais  ,  loin  de  recueillir  les   fruits 
que  j'avois  lieu  d'efpérer   quelque   jour  de   foa 
amitié  ,  telle  fut  la  barbarie  de  mon  fort ,  qu'il 
fervit  lui-même    de    catadrophe  à   mes  trilles 
gvantures  de  l'Amérique.  On  va  voir  par   foa 
exemple  ,  fi  c'eft  ici  bas  que  la  vertu  doit  s'at- 
tendre d'être  rccompenfée  ;  &  par  le  mien  ,  qu'il 
peut  y  avoir  un  progrès   fans  fin  dans    l'infor- 
tune ,  piiifqu'on  peut  devenir  plus  malheureux 
qu'on  croyoit  lorfqu'on  cioyoit  déjà  l'être  infi- 
niment. 

Malgré  la  diligence  avec  laquelle  nous  étions 
partis  de  Sainte-Hélène  ,  les  vents  furent  û  Con- 
traires ,  que  nous  n'avançâmes  pas  beaucoup 
dans  notre  route.  Mon  Frère  étoit  defefpéré  de 
ce  retardement  ,  qui  détruifoit  toute  l'efpérance 
4ju'il  avoit  eu  de  joindre  le  Vaiiïeau  François, 
Pour  moi  dont  les  fentimens  étoient  toujours 
fi  incertains  ,  que  }Q  ne  fçavois  ce  que  je  de- 
vois  craindre  ou  defirer  ,  je  m'occupois  moins 
à  réfléchir  Ôc  à  raifonner  qu'à  gémir.  Nous  fu^ 
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mes  plus  de  trois  mois  à  gagner'  la  hauteur  .de 
l'Efpagne.  J'avois  reçu  fur  mon  Vaiffeau  à  la 
Havana  quelques  Efpagnols  de  confidération  , 
«jui  m'avoient  prié  de  ies  débarquer  à  la  Coro- 
jgne.  Bridge  eut  foin  de  faire  prendre  cette  rou- 
te à  notre  Pilote.  Nous  y  arrivâmes  heureule- 
ment  :  mais  comme  notre  deilein  n'étoit  pas 
cle  nous  y  arrêter  ,  nous  n'entrâmes  point  dans 
le  Port.  Mon  Frère  fit  mouiller  l'ancre  à  quei^ 
que  dillance  ,  &  fe  mettant  dans  la  plus  gran^ 
de  de  nos  Chaloupes  ,  avec  les  Elpagnoîs-  6l 
trois  Anglois  de  notre  fuite,  il  fe  rendit  à  ter- 
re en  un  moment.  La  curiolité  étoit  fon  unique 
motif.  Il  tâcha  même  de  m'engager  par  de  for- 
tes inftances  à  lui  tenir  compagnie ,  pour  dilîi- 
per  un  peu  mes  chagrins  par  cet  amufement  ; 
mais  rien  n'étant  capable  de  me  divertir  &  de 
in'amufer,ie  refufai  d'avoir  pour  lui  cette  com- 
pîaifance.  Hélas  !  je  le  refufai  :  mon  deflein  étoit 
d'éviter  un  plaifir ,  que  je  n'étois  point  capable 
de  goûter  ;  &  le  Ciel ,  qui  vouloit  épuifer  fur  moi 
toute  fa  colère  avant  mon  retour  en  Europe  ,  prit 
cette  occafion  pour  confomm^r  ma  ruine  6c  ren- 
cre  ma  mifére  accomplie. 

Mon  malheureux  Frère  entra  donc  dans  Iç 
Fort  de  la  Corogne.  C'ell:  de  lui-même  que  j'a- 
pris  bien-tôt  les  circonflances  que  je  vais  ra^- 
conter.  En  abordant  ,  il  quitta  les  Efpagnols 
qui  dévoient  prendre  la  pofle  pour  Madrid;  Se 
ne  s'étant  propofé  que  le  plaifir  d'y  vifiter  la 
Ville  ,  il  y  employa  la  plus  grande  partie  du 
jour  dans  le  deflein  de  retourner  au  VaiiTeau 
^vant  la  nuit.  11  revenoit  au  Port  vers  le  foir 
pour  s'embarquer  à  rmflant.  Comme  il  étoit 
prêt  à  mettre  le  pied  dans  la  Chaloupe  ,  il  fe 
i'ent  arrêté  par  le  brns  ,  6l  tournant  la  tête  ,  auf- 
iî'tôt  il  reconnoît  Geîin,    Quelle  fur|)iife  !  A 

peine 
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••peine  en  crut-il  d'abord  Tes  yeux  ;  &  dans  la 
première  confufion  de  fes  mouvemens  ,  il  de- 
Hieura  interdit  jufqu'à  ne  pouvoir    s'exprimer. 
Cependant ,  ce  perfide  fe  jette  à  fon  col ,  l'em- 
hraffe  étroitement  ,   Se  marquant  une  joye  in- 
finie de  ie  revoir   ,   il  lui  confefTe  que  venant 
de  l'apercevoir  fur  le  Port  ,  il  n'avoit  pu  réfi- 
fter  à  l'envie  d'accourir  à  lui  ,  pour  lui  témoi- 
gner qu'il   étoit  toujours  le   plus  tendre   &   le 
plus  fmcére  de  tous  fes  Am.is.  Mon  Ami ,  lui  dit 
Bridge  ,  qui  n'étoit  revenu  de  fon  étonnement 
que  pour  le  livrer  à  l'indignation  &  à  la  colè- 
re :  Quoi  ,   traître  1  n'eft-ce  pas  toi  qui  a  def- 
honoré  mon  Frère  ,  &L  violé  les  droits  les  plus 
faints    de  l'honneur   &   de   l'amitié  ?  De  quel 
front  ofes-tu  re  prefenter  à  moi  ,  &  comment 
crois-tu  pouvoir  éviter  ici  le  châtiment  de  tes 
Ciimes  ?  Quoique  Gelin  ne  dût  point  s'attendre 
à  un  traitement  plus  favorable  ,  il  parut  extrê- 
n:ement  embarrailé  de  cette  réponfe.  Il  faudroit 
avoir  connu  fon  caractère,  pour  comprendre  tout 
ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  l'avanture  que  je  ra- 
conte. Au  fond  ,  ce  malheureux  avoit  mille  qua- 
lités excélentes.  Il  avoit  de  l'efprit ,  delà  géné- 
rofné  ,  de  la  tendrefle  de  cœur  ;  &  tout  autre 
motif  qu'une  pafHcn   amoureufe  ne  l'auroit  ja- 
mais rendu  capable  d'une   lâcheté.    Mais  étant 
«l'une  vivacité  qui  l'emportoit  fur  fes  réflexions  , 
il  n'avoit  fait  attention  à  rien  ,  pour  fe  fatisfaire 
du  côté  de  l'amour.   Quelque  furieufe   que  fut 
fa  pafTion  pour  mon  Epoufe  ,  &  quelques  crimes 
qu'il  eût  à  fe  reprocher  ,  il  ne    put  voir  moa 
prere  ,  qu'il  aimoit  paflionnément  ^  fans  fe  fen- 
tir  preiïé  du  defir  de    l'embrafler.   Peut-être  fa 
légèreté  l'empêcha-t'elle  même  de  penfer^  qu'il 
devoit  craindre  fa  colère  a  &L  qu'il  ne  pouvoir 
Tome  IF.  G 
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plus  prétendre  d'en  être  traité  comme  un  Ami. 
Quoiqu'il  en  loit  ,  il  fit  paroitre  plus  de  dou- 
leur que  de  reflentiment ,  aprqs  avoir  écouté  ies 
reproches  ;  &  s'attendriflant  même  jufqu'aux 
pleurs  ,  il  le  conjura  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien  particulier. 

Bridge  balança  ,  fi  le  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre d'abord  n'étoit  pas  de  le  faire  arrêter.  Ce- 
pendant ,  ayant  le  cœur  fi  bon  qu'il  ne  le  put 
voir  touché  jufqu'à  ce  point ,  fans  l'être  un  peu 
lui-même,  &  fans  fentir  quelques  retours  de  fon 
ancienne  amitié  ,  il  confentit  à  l'entendre.  Ses 
pleurs ,  Sl  fa  hardieiTe  même  à  fe  prefenter ,  pou- 
voientêtre  Tefi'et  de  quelque  repentir.  Bridge  fe 
-flata  de  cette  penfee;  5c  s'écartant  avec  lui  fur 
le  fable  ,  au  côté  le  plus  defert  du  Port ,  ils  com- 
mencèrent un  entretien  dout  on  pourroit  juger 
par  la  conclufionj  quand  je  me  difpenferois  d'en 
raporter  la  première  partie.  Gelin  confeffanet- 
tem.ent  qu'il  étoit  coupable.  Mais  rejettant  foQ 
crime  fur  la  violence  d'une  paffion  fans  bornes , 
il  tâcha  d'exciter  la  pitié  de  mon  Frère  &  de 
lui  perfuader  qu'il  ne  méritoit  point  fa  haine.  Eh  ! 
quels  fentimens  faut-il  donc  que  j'aye  pour  vous, 
lui  dit  Bridge  ,  lorfque  vous  trahiflez  mon  amitié 
ôc  ma  confiance ,  que  vous  ôtez  l'honneur  à 
ma  famille  ,  Se  que  vous  mettezle  poignard  dans 
le  fein  d'un  Frère  qui  m'eft  auiîi  cher  que  moi- 
même  ?  Perfide  Gelin  !  que  vous  avions-nous  fait  ? 
Ne  vous  ai-je  pas  toujours  regardé  comme  le 
plus  cher  de  mes  Amis  ?  Mon  malheureux  Frè- 
re n'avoit-il  pas  cette  opinion  de  vous  ;  &  ne 
vvous  a-t'il  pas  traité  lui-même  ^  à  ma  prière  ^ 
avec  une  honnêteté  &L  une  afîeétion  qui  mcri- 
jfc  )ient  toute  votre  tendrelTe  ?  Ne  vous  a-t'il  pa? 
^oifert  fa  maifon  ,  une  part  à  fes  biens   6c  à  la 
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^Tortune?  Auroit-il  eu  plus  de  bonté  pour  vous, 
il  vous  lui  aviez  apartenu  d'aufli  près  que  moi 
par  le  fang  ?  Et  pour  récompenfej  vous  le  cou- 
vrez d'infamie  !  vous  l'aflaflinez  cruellement  en 
iui  enlevant  tout  ce  que  fon  cœur  aimoit  î  Di" 
tes  après  cela  que  vous  méritez  ma  compafîîon  , 
&  que  je  ne  dois  point  vous  haïr  ;  moi  qui  luis 
obligé  de  vous  dételter  plus  que  CIcveland.  Car 
n'eft-ce  pas  fur  moi  que  retombent  toutes  vos 
perfidies  ?  Ne  vous  ai-je  pas  introduit  dans  fa 
maifon  ?  N'eft-ce  pas  fur  mon  témoignage  qu'il 
a  pris  pour  vous  de  l'eftime  &.  de  la  connance.? 
Lorfque  je  vous  reproche  ici  nos  malheurs  com- 
muns ,  n'a-t'il  pas  droit  de  me  reprocher  en 
particulier  tous  les  Tiens  ?  Mais  qu'avez-vous  fait 
•de  fon  Epoufe ,  continua  Bridge  ?  Vous  êtes- 
vous  hâté  de  combler  bien-tôt  notre  honte  ?  Vos 
infâmes  defirs  ont- ils  tardé  bien  long-tems  à  fe 
;fatisfaire  ?  C'eft  fans  doute  de  concert  avec  elle^ 
que  vous  nous  avez  trahis ,  &  vous  avez  inful- 
té  enfemble  plus  d'une  fois  à  notre  infortune  Sc 
h.  nos  peines  ? 

Malgré  l'obftination  de  Gelin  dans  fon  crime  ^ 
"' li  fçu  de  mon  Frère  que  ces  reproches  l'avoient 
.nétré  jufqu'au  fond  du  cœur.  Il  ne  fe  défen- 
dit que  par  quelques   paroles  confufes   &  em- 
"barraflees.  Cependant ,  étant  preffé  de  nouveau 
&  fans  doute  avec  trop  peu  de  ménagemen|, 
de  s'expliquer  fur  le  lieu  où  il  avoit  lailTé  Fan- 
ny  ,  &  fur  la  manière  dont  il  vivoit  avec  elle, 
il  répondit  fièrement  ,  qu'elle  étoit  en  fureté  , 
V  qu'il  auroit  toujours  pour  elle  plus  de  confi- 
Uèration  que  je  n'en   a  vois  eu.  Ces  derniers  mots 
^piquèrent  Bridge.  Comment  perfide  !  reprit- il, 
tu  prètens  donc  la  garder  ?   AuiTi  long-tems  , 
lui  dit  l'autre  ,  qu  elle  fera    contente  de  mes  fer- 
vices  ,  &  qu'elle  aura  befoin  de  mon  fecouts* 
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Peut-être  mon  Frère  eut- il  tort  de  ne  pas  lui  der 
mander  réclairciiîement  de  ces  paroles.  Quoique 
je  n'y  vifle  pas  plus  que  lui  clair  lorfqu'il  me  les 
taporta,  j'ai  conçu  long-tems  après  qu'avec  un 
peu  plus  d'explication  ,  elles  eulTent  peut-être 
fervi  à  me  faire  pénétrer  dans  ce  fatal  myftére  ; 
&  û  cette  cojmoifTance  n'avoit  rien  changé  à  mes 
malheurs  ,  elle  auroit  pu  me  donner  un  peu  plus 
de  force  pour  les  fuporter.  Peut-  être  que  Gelin 
jjar  un  relte  d'honneur  &  d'amitié  ,  alloit  lui 
(lécouvrir  non  -  feulement  la  retraite  de  mon 
Epoufe  ,  mais  encore  le  motif  de  fa  fuite  ,  Ôc 
les  circonftances  qui  pouvoient  en  diminuer  le 
crime  ôc  la  honte.  11  y  a  du  moins  de  l'aparen- 
ce  qu'avec  un  peu  plus  de  modération  ,  Bridge 
eût  évité  le  malheur  qui  le  menaçoit.  Mais  il 
étoit  entraîné  tout  à  Ja  fois  par  l'afcendant  de 
ion  mauvais  fort  j  &  du  mien  4  &  lui  qui  étoit 
le  plus  doux  ôi  le  plus  patient  de  tous  les  hom- 
mes ,  fe  livra  trop  tôt  au  inllereiTentiment  qu'il 
eut  de  fe  voir  infulté  par  un  Ami  perfide.  Au/îi 
long-tems  ,  s'écria-t'il  ,  qu'elle  aura  befoin  de 
tes  fervices?  Loin  de  marquer  .du  repentir  ,com- 
me  je  m^e  l'étais  figuré  ,  tu  joins  ,donc  la  raille- 
rie à  l'ingratitude  ,  &.  l'outrage  à  la  trahifon  ? 
►Va  ,  nous  prendrons  des  voyes  plus  fûres  pour 
tirer  raifon  de  tes  perfidies.  Et  en  même-tems 
qu'il  prononçoit  ces  paroles  avec  beaucoup  de 
feu  ,  il  s'efforça  de  le  làifir  au  colet  &  de  l'arré- 
;ter  ,  pour  le  conduire  enfuite  à  mon  Vaiffeau  , 
.où  nous  aurions  tenu  confeil  fur  la  maniéie 
<lont  nous  devions  en  ufer  avec  lui. 

Gelin  .étoit  vJg.oureux.  Il  échapa  des  mains 
jde  mon  Frer.e  ,  &  il  prit  la  fuite.  Cependant  , 
écant  pourfuivi  de  près  &  fe  voyant  dans  la 
âîéceiîité  de  repaffer  auprès  delà  Chaloupe  ,  où 
il  ne  pouvoit  manquer  d'être  anêié  par  nos  An- 
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■^0îs  ,  qui  paroiffoient  même  l'avoir  déjà  aper- 
çu 6c  venir  à  fa  rencontre ,  il  ne  ménagea  pluy 
rien  pour  lauver  fa  liberté.  11  mit  l'épée  à  la  main  , 
&  fe  tournant  tout  d'un-coup  vers  mon  Frère  ,' 
il  forvvlit  fi  impétueufement  fur  lui ,  que  quoiqu'il 
eut  le  tems  de  tirer  auiîi  la  fienne  ,  &  de  fe  met- 
tre en  défenfe  .,  il  ne  peut  éviter  de  recevoir  un 
grand  coup  qui  le  perça  d'outre  en  outre.  L'infor- 
tuné Bridge  tomba  fans  forces.  Gelin  ,  en  retirant 
fon  épée  du  fein  de  fon  Ami  ,  en  vit  fortir  un 
ruilTeau-  de  fang.  Ce  fpedacle  l'émut  jufqu'au 
fond  du  cœur.  11  en  oublia  l'intérêt  de  fa  liber- 
té Se  de  fa  vie  :  &  la  tendrefle  de  l'amitié  prenant 
le  defllis  fur  toutes  les  autres  paffions ,  ilfejet- 
ta  par  terre  à  corps  perdu  ,  pour  embraffer  mil^ 
le  fois  celui  qu'il  venoic  de  maffacrer. 

Pendant  qu'il  le  ferroit  de  toute  fa  force ,  en  lui" 
demandant  pardon ,  &  en  pouffant  des  cris  pi-^ 
toyables  ,  les  trois  Anglois  ,  qui  avoient  redou- 
blé leur  courfe  en  voyans  de  loin  le  combat ,  s'a- 
prochérent  du  lieu  où  couloit  le  fangde  leur  MaW 
tre.  Dans  la  fureur  qu'ils  fentirent  à  cette  vue  ,' 
ils  ne  s'arrêtèrent  point  à  diftinguer  fi  c'étoit  haii 
ne  ou  amitié  qui  tenoit  Gelin  attaché  fur  fon  ca^ 
davre.  Ils  le  percèrent  de  plufieurs  coups ,  fans 
que  ce  malheureux  Garçon  jettàt  une  plainte  ,  ni 
qu'il  fit  le  moindre  mouvem.ent  pour  fe  défendre. 
Mon  Frère  refpiroit  encore  ',  mais  il  avoit  perdu 
tout-à-fait  la  connoifTance.  Ils  tinrent  confeil  en- 
femble  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre.  Com* 
me  ils  étoient  incertains  de  ce  qui  pouvoitleur  ar- 
river de  la  part  des  Efpagnols  s'ils  étoient  décou- 
verts auprès  de  deux  corps  qui  paroiffoient  fans 
vie,  ils  conclurent  que  le  plus  fur  pour  eux  étoit' 
de  regagner  promptement  le  Vaiffeau  avec  le  ca-- 
davre  de  leur  Maître.  Ils  firent  avancer  la  Cha-« 
k>upe vis-à-vis  du  lien  du  combat,  qui  étoit  l»- 


ï^a  Histoire 

rivage  même  de  la  Mer;  &  s'embarquans  auiïi- 

tot ,  ils  arrivèrent  à  bord  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Un  û  funefte  accident  fe  répandit  en  un  inftant 
par  tout  le  Vaiffeau.    Bridge  étoit  chéri  de  tout  le 
monde.    Sa  mort ,  qui  pafla  d'abord  pour  certai- 
ne ,  fit  pouffer  des  cris  aux  plus  infenfibles.  Quel- 
que peu  de  part  que  j'euffepris ,  depuis  notre  dé- 
part de  Sainte-Hélène ,  à  ce  qui  fe  paffoit  autour 
de  moi,  je  fus  frapé  d'entendre  un  bruit  que  je- 
n'y  avois  jamais  entendu.  Je  craignis  que  dans 
rabfence  de  mon  Frère  ,  qui  iaiioit  l'office  de 
mon  Lieutenant ,  il  ne  fe  fût  élevé  quelque  dé- 
fordre  parmi  les  Matelots ,  &   j'envoyai  pour 
s-'en  informer  un  Valet  qui  étoit  toujours  dans  ma 
chambre  auprès  de  moi  &  de  ma  famille.   Le 
bruit  ceffa  ,  mais  mon  Valet  ne  revint  point.  On 
l'avoit  arrêté  par  la  même  raifon  qui  faifoit  que 
ma  chambre  étoit  le  feul  endroit  du  Vaiffeau  oîi 
notre  perte  ne  fut  point  encore  connue,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  ménager  ma  Belle-fœur ,  fa  Fille  & 
moi,  dont  on  jugeoit  bien  que   la  douleur  ne 
manqueroit    point  d'être    extrême.    Nos    gens- 
avoient  eu  cette  attention.    C'étoit  rendre  en  ef- 
fet un  fervice  confidérable  à  ma  Belle-fœur  Sl  à. 
fa  Fille,  que  de  leur  épargner  les  vifs  tranfports- 
que  caufe  prefque  toujours  une  douleur  fubite  ÔC. 
imprévue ,  &  de  prendre  des  mefures  pour  les  y 
préparer.    Mais  pour  moi  qui  étois  accoutumé 
plus  que  jamais  à  juger  d'un  événement  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  6c  à  le  dépouiller  de  toutes  fes 
circonftances  pour  l'envifager  en  lui-même  ,    il 
importoit  peu  de  quelle  manière  le  plus  affreux 
malheur  me  fût  annoncé.   Dans  l'état  où  j'étois  , 
la  mort  de  mon  Frère  étoit  ce  qui  pouvoir  m'ar- 
river  de  plus  funefte.    Peut-être  n'en  aurois-je 
pas  porté  le  même  jugement  avant  qu'elle  fût  ar- 
rivée. :  mais  c'eÛ  qu'il  ne  me  feroit  pas  tombé-. 
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alors  dans  l'efprit  qu'elle  fût  poilible  ,   ou   du 
moins  qu'elle  pût  être  fi  prochaine  ;  6c  qu'occu-' 
pé  comme  j'étois  de  Tinfidélité  de  mon  Epoufe  ,- 
je  n'avois  rien  de  plus  terrible  devant  les  yeux  , 
que  le  fujet  prefent  de  mes  peines. 

J'attendois  le  retour  de  mon  Valet ,  ou  plutôt, 
mon  inquiétude  &  ma  curiofité  avoientceflé  avec 
le  bruit  ;  lorfque  ce  même  Garçon  que  j'avois 
envoyé,  étant  rentré  dans  ma  chambre  ,  me  pria 
à  l'oreille  d'enibrtir  un  moment.  Un  des  trois  An- 
glois  qui  avoient  accompagné  mon  Frère  à  la  Co- 
rogne  ,  étoit  dehors  à  m'attendre.  Il  m'aprit  en 
peu  de  mots ,  non  que  Ton  Maître  fût  mort  ou 
mourant  ,  mais  qu'ayant  étéblefTé  à  terre  ,  U  l'a- 
voit  ramené  heureufement  avec  fes  Compagnons , 
&  qu'avant  que  de  m'informer  de  cette  nouvelle, 
ils  avoient  eu  foin  de  le  mettre  dans  un  endroit 
commode ,  pour  lui  faire  rapeler  fes  efprits  & 
pour  panfer  fa  blefTure.  Il  ajouta  ,  que  c'étoit  la 
crainte  de  m'allarmer  trop  qui  leur  avoit  fait  pren-' 
dre  cette  précaution  ;  &  qu'ils  s'étoient  même  crus 
obligés  de  m'avertir  encore  avant  m.a  Belle- fœur, 
B^n  que  jepufTe  régler  moi  même  de  quelle  ma- 
nière je  ïbuhaitois  qu'on  lui  communiquât  cette 
trifte  avanture.  Je  le  louai  de  fa  fageffe  &  de  fa 
difcrétion  ,  &  je  me  fis  mener  aulti-tôt  dans  la 
chambre  où  ils  avoient  mis  mon  Frère.  Je  don-' 
nai  ordre  qu'on  ne  parlât  de  rien  aux  Dames  jus- 
qu'à mon  retour.  Quoique  je  ne  fuiTe  point  îans 
inquiétude  en  allant  ,  j'étois  fi  éloigné  de  croire 
mon  cher  Bridge  dans  l'état  où  je  l'allois  voir, 
que  je  n'avois  pas  même  conçu  que  fa  blefTure 
vint  d'une  autre  caufe  qu'une  chute  ou  de  quelque 
autre  accident  ordinaire.  Cependant,  l'air  de' 
langueur  &  le  profond  fdence  avec  lequel  il  me  " 
tendit  les  bras  au  moment  qu'il  me  vit  paroître, 
me  fit  naitre  tout-d'un-coup  d'étranjes  foupçons.* 
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J'aprochaî  pour  l'embrafTer*    11  étoit  pâle,  facs 
force  ,  prefque  hors  d'état  de  prononcer  une  pa- 
role ;  en  un  mot ,  tel  qu'il  devoit  être  après  avoir 
perdu  prefque  tout  fon  lang  par  fa  bleffure ,  & 
après  un  évanouiffement  de  deux  heures  dont  il 
ne  faifoit  que  revenir.   Je  lui  demandai  à  lui-mê- 
me ,  par  quelle  funefte  avanture  ilfetrouvoit  ré- 
duit à  cette  extrémité.  Quoiqu'il  pût  à  peine  ou^ 
vrir  la  bouche  ,  fa  réponfe  me  fit  preiTentir  toute 
riiorreur  du  fort  qui  m'attendoit ,  en  réuniffant  à 
mes  peines  prefentes  l'idée  des  nouvelles  douleurs 
dont  j'étois  menacé.   Il  m'aprit  la  rencontre  qu'il 
avoit  faite  de  Gelin ,  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
lui ,  le  peu  de  lumières  qu'il  en  avoit  tirées  ;  mais 
qu'il  jugeoit  fuffifantes ,  me  dit-il  ,  pour  confir- 
mer la  honte  de  mon  Epoufe  ,  &  pour  me  faire 
oublier  éternellement  cette  milérable.  11  me  parla 
de  fon  combat ,  &  del'aiftion  de  Gelin  qui  s'étoit 
jette  fur  lui  pour  l'embrafTer ,  après  l'avoir  percé 
d'un  coup  d'épée.    Pour  fa  mort  il  ne  put  m'en 
aprendre  que  ce  qu'il  s'étoit  fait  raconter  lui-mê^ 
me  par  fes  gens  depuis  qu'il  étoit  revenu  de  foa 
cvanoiiiiïement.    Il  demeura  quelques  momens 
€n  filence  après.ce  difcours ,  comme  pour  repren- 
dre haleine ,  &  il  me  regardoit  d'un  œil  aulîi  abat- 
lu  par  la  douleur,  que  par  l'épuifement  de  fes 
forces.    Voilà  ,  mon  cher  Cléveland  ,  reprit -il , 
i'état  de  votre  fortune  &  de  la  mienne.    J'ai  cet 
avantage  fur  vous  ^  que  je  touche  au  moment  où 
l'on  perd  le  fentiment  des  plaifirs  &  des  peines., 
<Si  où  tout  devient  égal  &  indifférent  par  la  mort« 
Cependant,  en  faifant  réflexion  ,  ajouta-t'il,  fur 
ce  qui  fe  paffe  aéiuellement  dans  mon  cœur  ,  j'ai 
peine  ii  comprendre  que  je  puifle  être  auili  infen- 
fible  qu'on  le  prétend ,  lorfque  j'aurai  perdu  le 
peu  de  viç  qui  me  refte.  C'eft  de  quoi  je  m'en- 
îretenois  lorfque  vous  êtes  entré  dans  ma  chara-f 
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Ifre.   Je  fcai  dans  quelle  fïtuatlon  je  vous  Jaiffe  , 
troublé  y  languiflant ,  accablé  de  douleur  ,  Se  pri-' 
vé  delà  conlolation  que  vous  étiez  fur  de  trouver 
toujours  dans  un  Frère  ,  qui  n'avoit  rien  de  pluà 
cher  que  vous.    Je  laide  dans  le  même  état  mon 
£poufe  &  ma  Fille.    O  Dieu  !  ferai-je  tranquiie 
dans  votre  fein  même  avec  defi  triftesfouvenirs  ? 
Quoique  le  témoignage  de  mes  propres  yeux 
m'ailurât ,  autant  que  Ton  difcours ,  de  l'extrême 
péril  où  étoit  fa  vie  ,  je  rre  lui  répondis  qu'en  l'ex- 
hortant à  bien  efpérer  de  la  bonté  de  fon  tempe-  ' 
ramment  &  de  la  force  des  remèdes  ;  &  malgré 
les  incroyables  agitations  de  ma  douleur  ,  je  me 
rendis  le  maître  de  tous  mes  mouvemens.  Les  ef- 
forts que  je  fis  pour  étouffer  jufqu'à  mes  foupirs 
furent  i'i  violens  ;  que  je  fentis  plus  d'une  fois  cet- 
te efpéce  de  frémiiTément  que  je  m'imagine  que 
l'ame  doit  éprouver  lorsqu'elle  eft  prête  à  fe  fé- ' 
piarer du  corps.    Cependant,  un  moment  de  ré-" 
llexion  fur  la  néceflîté  dont  il  étoit  pour  l'intérêt 
de  mon  Frère ,  de  ma  Belle-fœur  ,  de  mes  En- 
fans,  &  pour  le  m.ien  même  ,  deconferver  toute 
la  liberté  de  mon  efprit ,  me  fit  trouver  alTez  de 
force  pour  fufpendre  ainfi  les  effets  du  plus  vif  èc 
du  plus  invincible  defefpoir.    Qu'on  ne  s'imagine 
point  qu'en  faifant  étalage  de  ma  fermeté,  j'aye  ' 
ici  en  vue  cette  fumée  qu'on  apelle  gloire  ,  &  l'ef- 
time  de  ceux  qui  aprendront  mes  malheursÔc  ma  ' 
confiance.    Hélas  l  fi  je  ne  l'ai  point  dit  allez  *  je  " 
veux  le  répéter  encore;  jene  demande  que  leur 
compafTion. 

Le  Chirurgien  du  VailTeau  à  qui  j'ordonnai  en  ' 
particulier  de  me  dire  naturellement  ce  qu'il  pen- 
foit  de  fa  blelTure  ^  me  confirma  dans-  l'opinion  * 
que  j'en  avois  formée.  EJle  efl  fi  mortelle' ,  nie  ' 
dit-il  ,  que  je  ne  conçois  point  comment  il  a  pu  ' 
Yhre-un  moment  après  l'avoir  reçue.  Tous^les'' 


întelliins  font  percés  ,  &  vous  ne  devez  efpére? 
à  prefent  de  le  conferver  qu'auffi  long-tems  que 
le  Ciel  voudra  faire  un  miracle.  Je  me  raprochai 
du  malade  après  cette  fentence.  Il  prévint  ce 
que  j'avois  deffein  de  lui  dire  ,  en  me  priant 
inftamment  de  lui  procurer  la  vûë  de  fon  Epou- 
fe  &  de  fa  Fille.  Je  trouvai  cette  demande  fi 
îufte  5  &  je  craignis  fi  fort  qu'il  ne  fût  privé  de 
la  confolation  de  les  embrafler  pour  la  dernière 
lois  ,  que  je  le  quittai  fur  le  champ  ,  pour  al- 
ler préparer  ma  Belle-fœur  à  cette  vliite.  Mes 
gens  ,  qui  me  virent  palier  ,  me  propofcrent  de 
mettre  à  la  voile  avant  la  nuit  ,  de  peur  que 
nous  ne  fuflions  expofés  le  lendemain  ,  de  la 
part  des  Efpagnols  ,  à  quelques  recherches  qui 
pourroient  nous  caufer  de  l'embarras.  J'y  con- 
ifentis.  On  leva  l'ancre  aufîi-tôt.  Je  ne  m'arrêtai 
point  un  inftant  à  donner  un  ordre  ,  &  je  ne  fus 
guéres  plus  long-tems  à  déclarer  à  ma  Belle- 
fœur  ,  qu'il  f ail  oit  s'armer  de  courage  Se  de  ré- 
Iblution  ,  pour  voir  fon  Epoux  dans  un  état  au- 
quel elle  ne  s'attendoit  point.  Cette  courte  ab- 
fence  m'ôta  néanmoins  la  fatisfa6Hon  de  rece- 
voir les  derniers  fouplrs  de  mon  cher  Frère.  Il 
expira  avant  que  je  pufTe  être  de  retour  dans  fa 
chambre  ,  c'eft-àrdire ,  quatre  minutesaprès que 
î'en  fus  forti. 

Quelque  habitudeque  j'eufTeprifede  dépouil- 
ler ,  comme  j'ai  dit ,  tous  mes  malheurs  de  leurs 
circonftances  ,  pour  n'y  confidérer  que  ce  qu'ils 
avoient  de  réel  ^  j'avoue  que  c'en  fut  une  bien 
terrible  &  bien  infuportable  que  cette  trompe- 
rie du  fort  qui  fembloit  ne  m'avoir  éloigné  de 
mon  Frère  pendant  un  inftant  que  pour  faifir 
auflî-tot  cette  occaiion  de  me.  le  ravir.  A  peine 
lui  avois-je  dit  quatre  mots  ^.  depuis  que  j'avois 
éîé  ^averti  ds4a  ileîïbie^Miila  fentiraeni^eadres 
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que  la  douleur  &  l'amitié  avoient  fait  naître  en' 
contufion  dans  mon  cœur  ,  s'y  trouvoient  ref- 
lerrés  Tans  pouvoir  éclater.  Je  m'étois  contraint  ^ 
auprès  de  lui  ,  pour  le  ménager  dans  l'état  où 
je  i'avois  vu ,  &  je  me  trouvai  obligé  en  apre- 
nant  fa  mort  ,  de  me  faire  encore  plus  de  vio- 
lence pour  ménager  ma  Belle-fœur  &L  fa  Fille  , 
6c  pour  les  porter  à  la  modération  par  mon 
exemple.  Je  fortois  de  ma  chambre  avec  elle  , 
lorfqu'un  Valet  vint  au-devant  de  moi.  Il  eft  trop 
tard  ,  Monfieur  ,  me  dit-il  ,  la  larme  à  l'œil  , 
mon  Maître  vient  d'expirer.  Ma  Belle-fœur  &C 
fa  Fille  l'entendirent.  Leurs  cris  ,  &  leurs  ef- 
forts pour  courir  ,  l'une  à  fon  Epoux  ,  l'autre 
à  fon  Père  ,  furpaflent  toutes  mes  expreiîions. 
J'^us  une  peine  infinie  à  les  arrêter  ,  avec  le  fe-  ' 
cours  de  quelques-uns  de  mes  gens  ,  &  à  les  fai- 
re retourner  à  ma  chambre  .,  où  je  les  laiffai  gé- 
mir en  liberté.  Madame  Lallin  ,  Sl  leurs  Fem- 
mes ,  y  étoient  pour  s'opofer  à  leurs  tranfports. 
Je  les  priai  de  prendre  ce  foin,  tandis  que  je  me 
retirai  dans  un  coin  opofé  ,  &  que  je  m'y  livrai 
à  cette  forte  de  douleur  qui  eil  le  plus  mortel 
poifon  de  l'ame  5  parce  que  rien  ne  s'en  répand 
au-dehors ,  &  qu'elle  s'eny  vre  en  quelque  forte  , 
en  le  dévorant  tout  entier. 

Cependant  après  avoir  pafle"  queîqùe-tems  ' 
dans  cette  trifte  occupation  ,  je  ne  pus  refufer 
de  répondre  à  quelques-uns  de  mes  gens  quten- 
trérent  brulquement  dans  ma  Chambre  ,  en  de- 
mandant à  me  parler.  Drink  ,  l'un  de  ceux  à 
qui  j'avois  donné  le  plus  d'autorité  j' me  dit  d'un 
air  effrayé  ,  qu'on  apercevoit  fur  Mer  un  fpec- 
îacle  épouventable ,  6c  qu'il  étoit  à  propos  que 
je  fortiife  un  moment  pour  en  juger  moi-même,  ■ 
Je  montai  fur  le  pont  ;  il  étoit  encore- nuit  ,mais 
i'obfcurif.é-  ne  fervit  qu'à  me  faire  découvrir  pins  ' 
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aiiément  ce  qui  le  prefenta  à  mes  yeux.  "Cétok 
un  globe  de  fiâmes  qui  paroifîbit  affez  éloigné  ^ 
>&  qui  s'élevoit  vers  le  Ciel  avec  une  adivité  ex- 
trême. Après  l'avoir  confidéré  long-tems  fans 
pouvoir  m'imaginer  ce  qui  pouvoit  lui  fervir  d'a- 
liment au  milieu  des  eaux  ,  je  me  figurai  à  la 
fin  que  ce  devoit  être  quelque  Vaifleau  où  le  feu 
avoir  pris  ,  &  qui  étoit  par  conféquent  dans  le 
dernier  péril.  Je  donnai  ordre  aufîi-tôt  qu'on 
tourna  la  voile  de  ce  côté-là  pour  lui  aporter  du 
fecours.  Je  fis  même  tirer  quelques- coups  de  Ca- 
non j  &  allumer  plufieurs  flambeaux  ,  pour  aver- 
tir l'Equipage  de  notre  aproche.  Cette  précau- 
tion ne  fut  point  inutile.  Un  moment  après  nous 
vîmes  paroître  deux  Chaloupes ,  remplies  cha- 
cune de  quinze  ou  feize  perfonnes  qui  nous  ten- 
doient  les  bras  ,  en  demandans  d'un  ton  pitoya* 
ible  d'être  reçues  à  bord  ,  &.  d'être  fecouruës» 
Je  ne  balançai  point  à  leur  permettre  de  monter 
dans  le  VaifTeau.  Ils  racontèrent  leur  infortune. 
le  feu  s'étoit  mis  en  effet  dans  leur  Bâtiment , 
&  ils  avoient  couru  rifque  d'être  confumés  par 
les  fiâmes.  C'étoit  des  François  qui  venoient  de 
îa  Martinique ,  &  qui  retournoient  à  Nantes  en 
Bretagne  ,  où  ils  étoient  nés  prefque  tous.  J'or- 
donnai qu'ils  fufTent  traités  avec  humanité,  lis 
ïne  demandèrent  quelle  route  je  tenois.  Je  Ti- 
gnorois  moi-même.  Nous  n'étions  pas  encore 
bien  éloignés  de  la  Cote  d'Efpagne.  Malgré  le 
trouble  de  ma  douleur  ,  &  l'image  prefente  de 
îa  mort  de  mon  Frère  ,  je  ne  pourvois  oublier 
cjue  mon  Epoufe  étoit  fans  -doute  à.la  Corogne , 
éc  qu'il  dépendoit  peut-être  de  m-oi  de  me  fai/- 
fir  d^elle.  L'embarras  oùmejettoit  cette  penfée  g 
achevoit  de  me  déchirer  le  cœur  >  ôc  je  fus  long- 
îems-  avant  que  d'en  venir  même  à.  la  délibéra^ 
îiflyçui'iiy.Qis  Jionte  de-iemir  (juei'amcurin'iîiterip 
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iTtHat  encore  pour  elle  jufqu'à  ce  point.  Je  fou*- 
pirois  ,  je  prenais  inrérieurement  le  Ciel  à  témoin 
de  mes  peines  ;  mais  je  ne  pouvois  me  réfouclr« 
à  quitter  un  lieu  où  j'avois  raiion  de  croire  qu'el* 
le  étoit.  Cependant  ,  les  dernières  paroles  de 
mon  Frère  s'étant  prefentées  à  mon  efprit  dans 
toute  leur  force  ,  le  fentiment  de  ma  honte  f« 
réveilla  tellement ,  que  je  pris  mon  parti  tout- 
d'un-coup.  Eloignons- nous  ,  dis-je  brufquement 
à  mes  gens  ,  fuyons  cette  malheureuie  Côte  à 
force  de  voiles  ;  gagnons  Nantes  ,  puifque  la 
charité  m'oblige  ,  après  avoir  reçu  ces  honnêtes 
François  ,  de  les  remettre  dans  leur  Pais.  C'efl: 
notre  route  pour  l'Angleterre  ;  &  il  m'eft  indif- 
férent d'ailleurs  en  quel  endroit  du  monde  j'ail- 
le achever  ma  trifte  vie.  Quoique  cette  résolu- 
tion ji'eût  point  été  l'effet  d'un  raifonnement  tran- 
quile  ,  je  m'y  confirmai  de  plus  en  plus  en  avan- 
çant. 

Le  vent  qui  continua  de  nous  être  contraire  » 
rendit  notre  voyage  extrêmement  long  &  péni- 
ble. Je  le  paffai  dans  un  abattement  fi  profond  ^ 
que  je  ne  fis  pas  m-ême  ufage  de  mon  efprit  pour 
méditer  Si.  pour  réfléchir.  Toute  la  capacité  de 
mon  ame  ,  (i  j'ofe  parler  ainfi  ,  étoit  employée  ' 
en  fentiment.  11  fe  trouva  parmi  les  François  que 
j'avois  à  bord  ,  quelques  perionnes  de  mérite  , 
qui  étant  bien-tôt  informés  de  m.es  pertes  ,  s'of* 
fdrent  officieufement  à  me  confoler  par  leur  ccfm- 
pagnie  &  par  leur  entretien.  Je  les  priai  de  ren- 
dre ce  fervice  à  ma  Belle-fœur,  &.  ils  s'y  pri- 
rent avec  tant  d'efprit  &  de  politeffe  ,  que  leurs 
foins  ne  lui  furent  pas  tout- à-fait  inutiles.  Pouc 
moi  ,  qui  étois  aufli  peu  capable  de  defirer  de  la 
confolation  que  d'en  recevoir ,  je  me  tenois  ren- 
fermé du  matin  au  foir  dans  le  Cabinet  qui  tou- 
çkoit  à  ma  Chambre  ,  6c  je  n'y,  voulois  mémo- 
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fôuffrir  la  prefence  de  perfonne.  J'étoîs  fans  li« 
vres  ;  j'avois  toujours  fait  fort  peu  de  cas  de  ceux  - 
que  j'avois  en  Amérique  ,  Si.  quoiqu'ils  euflent 
fervi  pendant long-tems  à  m'occuper  ,  je  les  com- 
ptois  prefque  pour  rien  ;  de  forte  qu'efpérant  d'ê- 
tre bien-tôt  en  Europe  ,  j'avois  négligé  d'en  pren- 
dre fur  le  Vaiffeau  ,  en  partant  de  la  Havana.  Je 
n'avois  donc  ,  pour  me  foutenir  contre  le  poifon 
qui  me  rongeoit  le  cœur  ,  que  le  fecours  invifi- 
ble  du  Ciel ,  &  la  force  de  mon  tempérament. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Nantes.  Le  bon  ofli* 
ce  que  j'avois  rendu  aux  Habitans  de  cette  Vil- 
le en  recevant  leurs  Concitoyens  dans  mon  Vaif- 
feau ,  m'y  procura  un  accueil  honnête  ôc  plein 
d'amitié.  On  m'y  offrit  d'abord  toutes  fortes  de 
plaifirs  &  de  divertiffem.ent  ;  mais  je  ne  tardai 
guéres  à  déclarer  que  les  marques  de  joïe  m'in:.- 
portunoient  ;  &  que  dans  la  difpofition  où  j'é- 
tais ,  la  plus  grande  faveur  qu'on  pût  me  faire  , 
étoit  de  me  laifler  ieul  &  en  liberté.  J'employai 
les  premiers  jours  à  faire  enfévelir  honorable- 
nieit  mon  cher  Frère.  Hélas  !  que' je  lui  por- 
tai d'envie  ,  en  lui  voyant  prendre  polTefTion  de 
la  paix  éternelle  dans  l'afyle  du  tombeau  ! 

La  mifére  où  la  plupart  des  François  que  j'a- 
vois amenés  fe  trouvoient  réduits  par  la  perte 
de  leur  Vaiffeau  ,  m.e  fit  naître  une  envie  ,  que 
j'exécutai  avec  raplaudiflement  &  l'admiration 
de  tous  les  Nantois.Cefut  de  leur  faire  prefent  du 
mien.  J'étois  riche  ,  peu  attaché  à  mes  richeffes , 
&  extrêmem.ent  fenfible  à  la  compafîion.  C'é- 
îc^it  me  fatisfaire  moi-même  ,  que  de  leur  accor- 
der cette  faveur.  Elle  fut  regardée  néanmoins 
comme  un  effet  inoiii  de  générofité.  Rien  ne  me 
preffoit  de  me  rendre  en  Angleterre  ;  je  pouvois 
toujours  y  paffer  facilement  de  France  ,  où  les 
oec-aôons  s'en  ptefentent  à  tous  mofliens^'  dans-  ' 
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tous  les  Ports.  Je  récompenlai  auffi  fort  libéra- 
lement les  Matelots  qui  m'avoient  fervi  depuis 
la  Havana  ,  &.  je  ne  retins  que  fix  Domeftiques , 
avec  les  Femmes  de  maBelie-fœar  &.  de  Mada- 
me Lallin. 

En  abordant  en  Europe,  je  fis  réflexion,  malgré  - 
mon  accablement,  que  j'avois  des  Ibins  &  des  me- 
fures  à  prendre  dont  rien  ne  pouvoit  me  dilpen- 
fer.ll  falloit  pourvoir  à  l'éducation  de  mes  Enfans,  • 
&  à  celle  de  la  fille  de  mon  malheureux  Frère,  qui  ' 
ne  devoit  pasm'être  moins  chère  que  mes  deux 
Fils.  11  falloit  chercher  une  retraite  pour  m.arBel- 
le-fœur  &.   Madame  Lallin,  &  leur  affurer  une  ■ 
honnête  fubfiftance.  J'étois  afTez  riche  en  argent 
comptant  ,  pour  fatisfaire  à  ces  obligations ,  & 
rien  ne  pouvoit  me  caufer  d'inquiétude    de   ce 
côté-là  ,  fur-tout  par  raport  aux  deux  Dames  ^  > 
à  l'égard   defquelles   il    m'étoit  facile  de  m'ac- 
quiter  en  leur  laiflant  à  elles-mêmes  le  choix  de  " 
leur  demeure.  Mais  quoique  je  fulTe  en  état  de 
faire  élever  honnêtement  mes  deux  Fils  &L  la  - 
petite  Bridge  ,  je  ne  me  déterminai  pas  aifément  ' 
îur  le  lieu  ni  fur  la  méthode  de  leur  éducation.  - 
Pour  la  méthode  ,  j'aurois   fouhaité  qu'il  m'eût 
été  po/Tible  de  la  régler  moi-même ,  &  de  faire  ' 
pour  eux  ce  que  ma  Mère  avoir  fait  pour  moi. 
Je  m'entretins- même  long-tems  de  cette  idée  : 
mais  je  ne  me  trouvois  point  l'efprit  afTez  tran- 
quile  pour  une  entreprife  qui  eût  demandé  îou- 
te  mon  attention  &  tous  mes  foins.  Je  confidé- 
rois  d'ailleurs  ,  que  la  profonde  trif^efle  qui  ré- 
gnoit    dans   mon  ame  ,    ne  pouvoit  manquer 
de  fe  répandre  fur  mes  inflru(Slions ,  &  de  com- 
muniquer peut-être  quelque  chofe  de  trop  fom- 
bre  &  de  trop  farouche  à  des  Enfans  de  cet  âge.  - 
Ajoutez,  que  j'avois  apris  par  mon  propre  exem^,-- 
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pie,  que  les  méthodes  finguliéres  d'éducatîofî', 
quelques  fages  qu'on  les  fupofe  ,  ne  produifent 
pas  toujours  un  effet  avantageux.  Nous  fommes 
faits  pour  la  Société  :  la  droite  raifon  veut  donc 
que  les  premières  leçons  qu'on  nous  donne  , 
répondent  à  cette  delHnation  naturelle.  Il  me 
femble  que  c'eft  en  écarter  un  Entant ,  que  de 
le  retenir  dans  la  folituda  ,  &  de  l'empêcher  de 
prendre  dès  Tes  premières  années  les  connoilTan- 
ces  dont  il  doit  faire  un  perpétuel  ufage  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie.  Les  préceptes  de  la 
Philofophie  font ,  à  la  vérité  ,  de  tous  les  tems 
&  de  tous  les  âges  :  mais  comme  on  ne  peirt 
les  regarder  dans  leur  plus  grande  utilité  que 
comme  des  aides  &  des  moyens  de  fageffes  , 
c'efl-à-dire  ,  comme  des  régies  qui  doivent  nous 
diriger  &  nous  foutenir  dans  l'exercice  de  nos 
devoirs  ,  il  eft  clair  que  leur  connoifTance  doit 
être  précédée  ,  ou  du  nwins  toujours  accompa- 
gnée de  celle  de  ces  mêmes  devoirs  ;  fans  quoi 
je  ne  vois  point- qu'elle  puifTe  produire  de  fruk  ^ 
raifonnable  &  afîuré.  Or  ,  les  plus  naturels  Qc 
les  plus  indifpenfables  par  conféquent  de  tous 
nos  devoirs  ,  font  ceux  de  la  fociété  ;  &  ce  n'eft 
point  par  de  fimples  fpéculations  qu'on  peut  s'en 
inftruire  :  ils  forment  prcmptement  la  Science 
du  monde  ,  qui  ne  s'aprend  guéres  autrement 
que  par  la  pratique.  Ainfi  je  concluois  ,  que  k 
méthode  la  plus  utile  que  je  puffe  choifir  pour 
l'éducation  de  mes  Enfans  ,  étoit  de  les  faire  en- 
trer dans  le  train  commun  ,  en  les  mettant  dans 
une  Ecole  publique  :  non  que  cette  voye  n'ait 
peut-être  aufîi  fes  inconvéniens  ,  mais  je  les  trou- 
vais légers  ,  en  les  comparant  avec  le  grand 
nombre  &  la  folidité  de  fes  avantages. 
Après  m'étre  ^lèié  à  cette  méthode  >  il  étoit 
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'qaeftlon  de  me  déterminer  fur  le  lieu.  Je  me  trou- 
vois  en, France  ;  il  m'étoit  libre  d'y  demeurer, 
ou  de  paffer  en  Angleterre.  Mais  n'ayant  pas 
defTein  de  m'éloigner  de  mes  Enfans  ^  j'aurois 
voulu  connoître  dans  Tun  ou  l'autre  de  «;es  deux 
Royaumes  ,  une  ville  dont  le  jour  fut  également 
convenable  pour  eux  6c  pour  moi.  Il  ne  falloit 
pour  eux  qu'un  Collège  ,  ce  qui  n'étoit  pas  dif^ 
ficile  à  trouver  ;  mon  embarras  rouîcit  fur  moi 
feul.  Après  tant  de  pertes  &.  de  malheurs  ef- 
iuyés  ,  dansi  quel  endroit  du  monde  me  con- 
venoit-il  de  chercher  un  azyle  ?  Si  je  ne  fui- 
vois  que  le  mouvement  aveugle  d'une  douleur 
inceflamment  prefente  ,  je  n'avois  plus  d'autre 
azyle  à  defirer  que  le  tombeau.  Je  n'étois  plus 
capable  de  mettre  aucune  différence  d'edime  ÔC 
de  goût ,  entre  une  demeure  6c  une  autre  de- 
meure. L'excès  de  ma  trilleffe  me  faifoit  regar- 
der tout  avec  indifférence  ,  pour  ne  pas  dire  avec 
averfion  &  avec  dégoût.  Semblable  à  un  malade 
qu'une  fièvre  brûlante  tient  attaché  au  lit  d« 
douleur  ;  le  feu  qui  coule  dans  fes  veines  éloi- 
gne le  fommeil  de  fes  yeux  ,  6c  ne  lui  laiffe 
pas  goûter  un  moment  de  repos  :  il  fe  tour- 
ne mille  fois  ;  il  change  à  tout  inftant  de  Ti- 
tuation  ,  pour  en  trouver  une  qui  foulage  fes 
peines  cruelles  ;  il  étend  fes  membres  fatigués 
vers  toutes  les  parties  de  fon  lit  ;  6c  il  efpére 
en  vain  de  celle  où  il  s'avance  ,  le  foulagem^nt- 
qu'il  n'a  pu  trouver  dans  celle  qu'il  a  quittée; 
chaque  pofture  nouvelle  que  fon  inquiétude  lui 
fait  prendre  ,  lui  paroît  toujours  la  plus  doulou^ 
reufe  6c  la  plus  infuportable.  Ainfi  en  ne  conful- 
lant  que  l'agitation  de  mon  ame ,  je  ne  voyol»- 
point  de  lieu  fur  la  Terre  qui  pût  s'attirer  ma 
préférnce  ,  ôc  me  faire  naître  le  moindre  ef- 
•  oir  de  remède  ou  d'adouciffcmenc  pour  me»- 
woines. 
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Mais  j'avois  peut-ctre  quelque  chofe  de  pîùs 
confolant  à  attendre  de  ma  raifon.  Quoique  les 
reffources  qu'elle  m'offroit  fuiïent  encore  im- 
puiilantes,  je  fçavois  du  moins  par  l'expérience 
du  pafTé  ,  que  (i  mes  maux  prefens  n'étoient  pas 
abfolument  incurables ,  c'étoit  d'elle  feule  que  je 
devois  en  efpérer  la  guerifon.  Sans  reflentir  en- 
core l'efficacité  de  Ton  fecours ,  j'en  connoifTois 
!a  force  ;  &  je  n'ignorois  point  par  quelle  voye 
elle  me  feroit  retrouver  le  repos,  fi  je  pouvois 
prendre  afiéz  fur  moi-mcme  pour  fuivre  fa  di- 
ret^ion.  La  principale  difficulté  conhftoit  donc 
à  me  mettre  en  état  de  l'écouter ,  &  de  recom- 
mencer peu  à  peu  à  goûter  fes  principes ,  que  ma 
douleur  n'avoit  point  détruits  ,  mais  dont  elle 
avoit  comme  fuipendu  l'ufage.  J'avois  befoin 
pour  cela  ,  de  choifir  une  demeure  où  je  pufîe 
trouver  ,  foit  dans  le  commerce  des  perfonnes 
avec  lefquelles  j'aurois  à  vivre ,  foit  dans  le  re- 
nouvellement de  mon  ancienne  aplication  à  l'é- 
tude ,  des  moyens  &  des  facilités  pour  apaifer 
la  révolte  de  mes  fens  ,  &  pour  faire  repren- 
dre tout  fon  empire  à  ma  raifon.  Il  efl  vrai  néan- 
moins ,  que  ma  dernière  infortune  étoit  de  telle 
nature  ,  qu'elle  demandoit  des  remèdes  plus 
forts  que  celles  qui  l'avoient  précédées.  Tout  ce 
qui  ne  fubfide  plus  ,  peut  être  oublié  :  le  reffen- 
timent  des  outrages  ,  celle  de  la  perte  des  biens 
6l  d'une  condition  miférable  ,  s'éteint  par  la  fuc- 
€e(îion  des  années  qui  en  affoiblit  le  fouvenir. 
La  perte  même  des  perfonnes  chères  ,  quel- 
ques douloureufes  qu'en  ayent  été  les  cir- 
conftances  ,  n'eft  point  un  mal  à  l'épreuve  du 
pouvoir  du  tems  :  les  regrets  &  les  defirs  s'en- 
îéveliiTent  à  la  fin  avec  lés  efpèrances.  Mais  l'in- 
fidélité d'une  Epoufe  ,  avec  les  noires  circonf- 
taiîces  que  j'ai  rap.ortées  ,  une  douleur  auffijuf- 
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t«  que  je  m'imaginois  la  mienne  ,  dont  la  caii- 
fe  toujours  fubfiftante  fe  reprefentoit  fans  ceffe 
à  md  mémoire  ,  pouvoit-elle  ceiTer  un  moment' 
de  m'affliger  ?  Quel  tems  ma  raifon  pouvoii- 
elle  choilir  pour  arrêter  les  plaintes  continuelles 
de  mon  cœur,  ou  pour  fe  faire  entendre  parmi 
tant  de  triilelTe  &  de  confufion  I 

Cependant  refpoir  que  je  tbndois  fur  Ton  fe- 
cours ,  fut  le  feul  motif  qui  me  fit  préférer  Sau- 
mur  à  tous  les  lieux  où  j'aurois  pu  fixer  ma  de- 
meure &  celle  de  mes  Enfans.  Cette  Ville  étoit 
alors  dans  un  haut  degré  de  fplendeur  ,  6c  fa 
réputation  ne  pouvoit  être  établie  fur  deux  meil- 
leurs titres ,  puifqu'elie  la  devoit  aux  Sciences  &C 
à  la  Religion.  Elle  étoit  remplie  de  perfonnes 
pieufes  ,  de  Profeiïeurs  habiles  ,  &  d'une  infi- 
nité d'Etrangers  qui  s'y  rendoient  de  tous  les 
Païs  Proteftans  pour  y  puifer  la  fagefTe  Se  la 
vertu  ,  comme  dans  leur  fource.  Mes  Enfans 
ne  pouvoient  être  élevés  dans  une  meilleure  Eco- 
le ;  &  je  crus  que  pour  moi-même  ,  il  y  avoit 
peu  de  lieux  où  je  pufTe  me  promettre  autant  de 
Ibulagement  &  de  folide  confolation.  Dans  quel- 
que partie  du  Monde  que  fût  mon  Infidèle  ,  mon  • 
defTein ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  n'étoit  pas  de 
la  chercher.  11  me  femblo't  au  contraire  ,  que 
malgré  tout  l'amour  que  je  confervois  encore 
pour  elle  ,  j'eufTe  refufé  de  la  voir  ,  fi  le  hazard 
m'en  eût  prefenté  l'occafion.  La  feule  réfolfltion 
que  j'euiïe  pu  prendre  par  raport  à  elle  ,  ii  j'eufïe 
connu  le  lieu  de  fa  demeure  ,  eût  peut-être 
été  de  la  faire  arrêter  ,  fans  lui  laiffer  fçavoir 
que  ce  fût  par  mes  ordres  ,  &  de  la  faire  ren- 
fermer dan*  quelque  lieu  de  fureté  j  où  fa  clô- 
ture m'auroit  répondu  pour  toute  fa  vie  de  la 
fagefiTe  de  fa  conduite.  Ce  n'étoit  point  un  de-- 
fir  de  vengeance  qui  m'infpiroit  cette  peafée-;- 


Ï44  Histoire 

Qu'elle  vive ,  dlfois-je  malgré  l'amer  fentimerfé 
de  ma  tendreffe  &  de  ma  foi  mépriiees  ;  qu'elle 
foit  même  auffi  heureufe  ,  que  fa  lâcheté  la 
rend  indigne  de  l'être  :  Que  tout  le  bonheur 
qu'elle  m'a  ravi  ,  fe  joigne  au  fien  ,  pour  lui 
en  compofer  un  plus  parfait  ;  ou  fi  la  juilice 
du  Ciel  demande  qu'elle  foit  punie  ,  que  œ 
ne  foit  du  m.oins  que  par  fon  repentir  &  par 
fes  remords  î  Mais  je  dois  trop  à  la  mémoire 
du  Vicomte  d'Axminfter  ,  pour  fouffrir  que  fa 
Fille  la  deshonore  ,  s'il  dépend  de  moi  de  l'em- 
pêchef.  Je  me  faifirâi  de  fa  perfonne  ,  &  je 
la  renfermerai  dans  un  lieu  fur  ,  mais  commode , 
où  je  lui  procurerai  encore  tous  les  agrémerrs 
qui  feront  en  mon  pouvoir.  Elle  eft  douce  ,  ajoû*- 
tois-je  :  la  mort  de  Gelin  lui  fera  fans  doute  ou- 
vrir les  yeux  fur  fon  crime  ;  elle  ne  foufTrira 
point  impatiemment  la  retraite.  Elle  y  vivra 
peut  -  être  contente  ,  &  je  ferai  le  feul  mifé- 
rable. 

C'eft  ainfi  que  l'artcienne  Hàl^itude  que  j'avcb 
formée  de  modérer  mes  paiîions  ,  me  foutenoit 
encore  contre  celles  qui  n'avoient  pas  pris  tout-àr- 
fait  l'afcendant  fur  ma  raifon.  Jamais  la  haine  dc 
la  vengeance  n'ont  eu  la  force  de  répandre  leur 
poifon  dans  mon  cœur.  Il  n'y  a  que  la  douleur 
&  l'amour  qui  y  ayent  difputé  l'empire  à  la  fagef- 
fe.  Mais  ces  deux  tyrans  n'y  ont  fait  que  trop  de 
ravage  ,  &  j'ignore  encore  quand  il  plaira  au  Ciel 
de  me  délivrer  tout-à-fait  de  leur  pouvoir. 

Aufîî-tôt  que  je  fus  fixé  dans  ma  réfolution 
d'aller  à Saumur ,  jecommuniquai  mon deilein à 
Madame  Lallln  &  à  ma  Belle-fœur,  &  je  le^s 
priai  en  même-tems  de  penfer  elles-mêmes  à  fe 
choifir  une  retraite.  Leur  réponfe  fut  plus  promp- 
re  que  je  ne  m'y  étois  entendu.  Elle  fut  fi  unanî- 
jne-,  qiie-jene  doutai  point  <ju'elle  ne  fût  coucç^: 
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t-fle.  Nous  ne  vous  quitterons  point ,  me  dirent- 
elles  prefque  en  même-tems  :  c'eft  notre  réfolur 
tion  ;  &  nous  vous  prions  de  ne  pas  vous  y  opo- 
fer.  Vous  avez  beloin  d'être  confolé  ;  perfonne 
ne  vous  rendra  ce  fervice  plus  volontiers  que 
nous.  Et  comme  je  leur  youlois;  faire  entendre 
que  j'étois  réfolu  de  mettre  mes  Enfans  dans  une 
Ecole  publique  ,  elles  me  reprefentérent ,  qu'ils 
étoient  encore  trop  foibles  pour  être  confiés  à  des 
mains  étrangères.  Madame  Lallin  me  promit  de 
fervirde  Mère  âmes  deux  Fils,  pendant  que  ma 
^elle-rœnt"  s'occuperoit  de  l'éducation  de  fa  Fille. 
Ses  inftances  furent  fi  preflantes  ,  que  n'ayant 
point  d'objection  raifonnable  à  lui  faire  j  je  m'y 
rendis  fans  difficulté  ;  de  forte  que  continuant  ainfii 
à  m'aveugler  plus  que  jamais  fur  la  principale  cau- 
fle  de  mon  malheur  &  de  celui  de  mon  Epoufe ,  jjç 
confentois  imprudemnient  à  ce  qui  devoit  fervir  à 
le  perpétuer.  Nous  convînmes  de  nous  rendre 
incefiamment  à  Saumur  &  d'y  loiier  une  maifon 
où  nous  vivrions  en  commun.  Quoique  mon 
nom  ne  fut  point  afl'ez  célèbre  pour  m'attirer  de$ 
difiin6lions  ,  nous  réglâmes  que  j'en  prendrois  un 
autre ,  voulant  éviter  tout  ce  qui  pourroit  fentir 
l'éclat,  &s'opofcr  à  l'apllcation  que  je  me  pro- 
pofoisd'aporter  à  l'Etude.  Les  deux  Dames  ea 
prirent  aufiTi  d'abfolument  inconnus.  Nous  par- 
tîmes de  Nantes  j  immédiatement  après  la  conclu- 
fion  de  la  Paix  de  1667.  entre  la  France  &  TAn- 
gleterre  ;  &L  nous  fîmes  en  peu  de  tems  notrç 
voyage  ,  qui  étoit  court  6c  facile. 

La  paix  a  voit  amené  tant  d'Etrangers  à  Saumur, 
Cjue  cène  fut  pas  fans  peine  que  nous  trouvâmes 
une  maifon  commode.  Mon  premier  foin  fut  de 
la  meubler  de  livres  ,  6c  de  tout  ce  qui  pouvoit 
foivir  à  mes  nouveaux  projets  de  Philofophie,  Jç 
i'avois  choihe  dans  un  endroit  écarté  de  la  Ville  , 
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àdefleln  d'y êtrelemaitre  de  mon  repos,  &  de 
régler  à  mon  gré  le  tems  de  ma  folltude  &  celui 
de  mes  communications  au  dehors.    Je  laiflai  le 
gouvernement  de  mon  ménage  &  de  mes  Enfans 
a  mes  deux  Compagnes  ;  &  renfermé  du  matin 
au  foir  dans  mon  Cabinet ,  je  recommençai  à  me 
nourrir  delé6lures&  de  réflexions  ;  cher  exerci- 
ce qui  avoit  fait  toute  la  douceur  des  premières 
années  de  ma  vie  ,  &  dont  je  me  fiâtois  de  retirer 
les  mêmes  fruits.   Quoique  j'euffe  paflTé  plulieiirs 
années  fans  livres  3  les  traces  de  mes  anciennes 
études  fubfiftoient  encore  ;  de  forte   que  fans 
avoir  befoin  de  remonter  aux  élémens  ,  il  me  fut 
facile  de  reprendre  des  voyes  que  je  n'avois  ja- 
inais  perdues  de  vue  tout-à-fait.   Je  les  repris  au 
point  même  où  je  les  avois  quittées  ;  c'eft-à-di- 
re,  que   comptant  toujours  fur  la  folidité  des 
{principes  dont  je  m'étois  rempli  dans  ma  premiè- 
re jeunefie  ,  je  cherchai  dans  mes  livres  &  dans 
•mes  réflexions  ,  par  quel  moyen  j'en  devois  faire 
l'aplication  à  l'état  prefent  de  mon  ame.    Cet  ob- 
jet m'occupa  pendant  quelques   lemaines.    J'y 
réunis  tous  mes  efforts  &  toute  mon  attention  .; 
je  dis  l'attention  &  les  efforts  dont  j'érois  capable  : 
car  il  faut  que  je  confeffe  ici  à  ma  honte,  ou  à 
celle  même  de  la  Philofophie  ,  ma  folitude  exté- 
rieure &  mon  affiduité  aparente  à  l'étude  ,  fu- 
rent d'infidèles  images  de  la  difpofition  intérieure 
de  mon  efprit.    Dans  le  tems  que  j'avois  les  yeux 
attachés  fur  un  livre,  inlenfiblement  mon  atten- 
tion s'en  éloignoit ,  pour  fe  tr^nfporter  dans  tous 
les  lieux  où  s'ctoit  panée  la  fccne  de  mes  pertes  & 
de  mes  malheurs.   Elle  fe  fi>oit  lur  le  ipe<9:acle 
fanglant  de  ma  Fille  &:  de  Madame  Riding  ,  égor- 
gées à  mes  yeux  &  dévorées  par  des  Tigres  re- 
vêtus d'une  figure  humaine;  fur  mes  horribles 
fouffrances  dans  les  deferts  de  l'Amérique  3  fur  la 
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mort  déplorable  de  Mylord  Axminfter  ;  fur  l'in- 
fidélité éc  la  fuite  honteufe  de  mon  Epoufe  ;  fur 
l'effet  funefle  de  la  générolité  &  de  l'amitié  de 
mon  cher  Bridge  ;   enfin  ^    fur  tous  les   coups 
cruels  que  j'^vois  reçus  de  la  fortune  ,  &  par  un 
reffentiment  de  l'avenir  ,  fur  ceux  que  j'avois  en- 
core à  apréhender.  Cette  reprefentation  terrible 
n'agiflbit  guéres  moins  vivement  fur  mon  cœur  , 
que  n'avoit  fait  auparavant  la  prefence  même  des 
objets  ;  &L  lorfque  je  revenois  à  moi  faute  de 
confiance  ÔC  de  force  pour  Ibutenir  plus  long- 
.tems  une  fi  trifte  confidération ,  je  me  trouvois 
ordinairement  les  yeux  tout  en  larmes  ,  &  le 
cœur  gros  de  foupirs,  qui  cherchoient  violem- 
ment à  s'ouvrir  un  paiîage.    S'il  m'arrivoit  quel- 
quefois de  m'attacher  d'une  manière  plus  ferme  ^ 
ma  ledure  ,  j'étois  bien  éloigné  d'en  tirer  l'utili- 
té que  j'en  avois  attendue  ;  les  conclufions  que 
j'en  déduifois  ,  ne  fe  faifoient  point  fentir  à  mca 
ame  ;  mes  méditations  étoient  féches  &  ftériles  ; 
j'apercevois  des  vérités  ,  mais  fans  découvrir  le 
raport  qu'elles  pouvoient  avoir  àmafituation  ,  & 
fans  fçavoir  de  quelle  manière  il  falloit  les  em- 
ployer pour  les  rendre  propres  à  me  fervir  de  re- 
mèdes. Eft-ce  là ,  difois-je  quelquefois  avec  éton- 
nement  après  quantité  d'inutiles  réflexions,  eft- 
ce  là  cette  fource  de  paix  &  de  fagefTe ,  où  je  pui- 
fois  autrefois  û  heureufement  ?  Sont- ce  là  les  mê- 
mes principes  fur  lefquels  ma  force  &  ma  tranqui- 
Ijté  étoient  autrefois  bien  établies  ?  Efl-ce  de  leur 
ré,  ou  du  mien,  qu'il  eft  arrivé  du  change- 
ant ?  Je  comprens  qu'ils  ont  pu  me  manquer  au 
-ibin  ,  lorfque  le  trouble  infurmontable  de  moa 
agination  les  déroboit  à  ma  vue  ;  comment  me 
I ois-je  reffenti  alors  de  leur  influence  ?  Ils  ne 
»uvoient  ni  fe  faire  apercevoir  ,  ni  fe  faire  entea» 
ci»  c  d'une  ame  qui  ne  voyoit  6i  qui  n'éitoutoit  qu^ 
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■fa  douleur.  Mais  qui  les  empêche  à  ce  moment 
àe  reprendre  fur  elle  leur  ancien  empire  ?  Je  m'et^ 
force  ici  de  les  rapeler  ',  je  les  cherche  ,  je  les  ia- 
voque  ,  je  leur  ouvre  un  cœur  malade  6c  afRigé , 
qui  languit  en  attendant  leur  fecours.  Pourquoi 
tardent-ils  à  le  lui  faire  éprouver?  Que  ne  lui 
rendent-ils  le  calme  qu'il  defire,  ce  calme  heu- 
reux dont  il  jouifToit  autreibis,  Sddont  il  croyoit 
leur  être  redevable  ? 

LlmpuifTance  de  mes  leélures  &  de  mes  réfle- 
xions me  fitpenferà  la  fin  qu'il  falloit  nécefTaire- 
ment  qu'il  y  eut  quelque  erreur  dans  le  fond  de 
ma  Philorophie;  &  ne  pouvant  me  perfuador  que 
l'inutihté  de  mes  efforts  vint  abfolument  d'elle  , 
î*aimai  mieux  croire  que  c'étoit  moi-même  qui 
m'écartois  du  droit  chemin  dans  mes  principes  , 
ou  dans  ma  méthode.  Voici  de  quelle  manière 
je  raifonnai  ;  La  Nature  ,  difois-je  ,  ou  pour  par- 
ler fans  figure  ,  la  Sageiïe  Divine  n'a  pu  permet- 
tre que  les  hommes  fulTent  expofés  à  des  maux  fans 
remède.  En  leur  donnant  l'exiftence,  elle  s'en- 
gage en  quelque  forte  à  leur  donner  les  moyens 
de  feconferver  ;  fans  quoi  ,  datis  la  multitude  in- 
finie d'accidens  qui  peuvent  fans  cefle  leur  arriver, 
fis  feroient  les  plus  infortunés  de  tous  les  Etres  , 
de  fe  trouver  fujets  à  de  continuelles  douleurs  ,  en 
même  tems  qu'ils  font  partagés  de  la  raifon  ,  par- 
ce qu'il  fembleroit  alors  qu'elle  ne  leur  feroit  ac- 
cordée que  pour  4es  fentir.  Aulli  voyons-nous 
qu'il  y  a  peu  de  maladies  aufquelles  la  lumière  na- 
turelle ,  ou  d'heureufes  expériences  ne  nous  faf- 
fent  découvrir  quelque  remède.  S'il  s'en  trouve 
d'incurables,  elles  ne  doivent  point  être  mifes, 
non  plus  que  les  monftres ,  fur  le  compte  de  la 
■Nature;  ilfuffitque,  fuivant  les  Loix  commu- 
nes ,  on  ne  voit  guéres  d'infirmités  qui  ne  puiiTent 
étfiî  guéries  par  le  fecoi^rs  de  la  .médecine.    Ce 
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foin  de  la  Providence  ne  s'eft-il  pas  étendu  jufques 

ir  les  bêtes  ?  Nous  remarquons  tous  les  jours, 

l'elles  connoiiTent  l'ufage  des  fimples,&  de  quan- 

;:é  de  choies  falutaires  qu'elles  prennent  pourfe 

jLilager  dans  leurs  maladies.    Ainfi  la  Sageflfe  de 

;  )ieu  a  pourvu  à  la  conlervation  de  ce  qui  rubfifte, 

ians  en  excepter  les  animaux  privés  de  raifon. 

Or  (i  cette  difpofition  paroît  jufte  &  néceflaire 
k  l'égard  du  corps,  cette  partie  de  notre  être, 
quiell  fans  contredit  la  plusbafTe,  &  qui  ne  tire 
fa  dignité  que  de  fon  union  avec  notre  ame  ;  croi- 
rons-nous ,  fans  offenfer  la  fageffe  &  la  juftice  de 
notre  Auteur,  qu'il  ait  négligé  la  plus  noble  de 
nos  deux  lubftances  ,  jufqu  a  lui  refuier  des  fe- 
cours  qu'il  accorde  à  la  plus  méprifable  ?  La  dou- 
leur j  &.  tontes  les  autres  paifions  violentes  ,  font 
proprement  les  maladies  de  nos  âmes.   Une  fièvre 
einpeil:ée  ne  caufe  point  plus  de  ravage  dans  la 
inafTe  du  Tang  ,  que  ces  tyran5  ne  répandent  de 
d^fordre  dans  la  raifon.    Seroit-il  pofîible  qu'il 
i/y  eut  point  derelTource  contre  leurs  cruelles  at- 
taques ,  &  que  le  plus  douloureux  de  tous  les 
maux  fût  un  mal  incurable  ?  11  ne  l'eft  point ,  ajou- 
Tois-je  ,  ou  je  n'ai  qu'une  faufTe  idée  de  la  juftice 
cIli  Créateur.    Si  je  réiiiFis  donc  fi  mal  à  me  déli- 
vrer de  ma  douleur  ,  je  fuis  certain  que  c'eft  mi 
f;iite ,  ou  celle  du  remède  que  j'employe  ;  la 
rnijnne ,  s'il  eft  vrai  que  je  me  fois  égaré  dans  ma 
jnéihode  ,  ou  dans  quelqu'un  de  mes  principes  ; 
celle  du  remède  ,  fi  la  guérifon  de  l'Ame  furpafle 
peut-être  le  pouvoir  de  la  Philofophie  ,  &  fi  le 
Ciel  attache  un  fi  grand  effet  à  quelqu'autre  caufe, 
Mais ,  reprenois-je  ,  quel  fujet  ai-je  de  me  dé- 
fier de  la  Philolbphie  ?  N'eft-ce  pas  elle  qu'on 
■\  regardée  dans  tous  les  tems ,  comme  la  règle 
'^es  moeurs  ,    &    la  modératrice  des  partions  i 
Lqs  plus  grands  hommes  n'ont-ils  pas  eu  recopr^ 
Tome  ÏK  H 
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à  elle,  lorfqu'ils  ont  eu  quelque  chofe  à  guérir 
ou  à  réformer  dans  leur  cœur  ?  Lui  fupofoient- 
ils  un  pouvoir  qu'elle  n'a  point  ;  &  le  feroient- 
ils  trompés  comme  moi ,  en  fe  promettans  d'el- 
le un  fecours  qu'elle  ne  pouvoit  leur  donner? 
Là-defTus  je  pris  la  rélolution  de  remonter 
mes  propres  traces  ,  pour  commencer  un  nouvel 
examen  de  mes  principes  &  de  toutes  mes  an- 
ciennes connoiflances.  La  fidélité  de  ma  mémoi- 
re me  rendoit  cette  entreprife  facile.  Je  me  fis 
une  étude  ,  pendant  quelques  jours  ,  de  rapeler 
ce  qne  j'avois  apris  par  les  inflru6tions  de  ma 
mère  ,  ou  par  mes  ledures  ;  &  ce  que  j'avois 
penfé  moi'même  jufqu'alors  de  plus  raifonnable 
€n  matière  de  bonheur  &  de  fageffe. 

Je  pris  les  chofes  jufques  dans  leur  origine. 
Je  me  fituai  dans  le  premier  moment  où  l'on 
peut  fupofer  qu'un  homme  commence  à  faire  un 
libre  ufage  de  fa  raifon.  N'ayant  rien  de  plus 
prefent  que  lui-même  ^  c'eft  lur  fon  propre  eue 
que  fa  première  attention  doit  tomber.  11  en  exa- 
mine la  nature  ;  il  reconnoît  qu'elle  eft  compofée. 
Deux  fubftances  différentes  ,  ôc  d'inégale  dignité 
idans  leur  effence  ,  fe  trouvent  unies  ,  &  com- 
me confondues  ,  pour  produire  des  aéfions  qui 
leur  font  communes.  Chacune  des  deux  j  confi- 
dérée  en  elle  même  ,  n'eft  capable  de  rien  moins 
que  des  opérations  de  l'autre  :  &  réunies  enfem- 
ble  ,  elles  produifent  une  même  opération.  No- 
tre corps  fe  remue  ,  il  marche  ,  il  agit  ,  c'efl:  à 
quoi  il  eft  propre  par  fa  nature  ;  cependant ,  il 
ne  fe  remuëroit  point  fans  le  concours  de  l'ame, 
qui  n'eft  pas  capable  de  mouvement.  Notre  ame 
reçoit  les  fenfations  de  la  douleur  &  du  plaifir  ; 
c'eft  aulB  fa  nature  :  cependant ,  elle  ne  les  re- 
.cevioit  point  fans  le  concours  &  l'entremife  d.i^ 
cprps  ,  ^ui  n'eft  point  capable  de  fentir^ 
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^Voilà  donc  deux  parties  du  même  Etre  ,  qui 
;    «ïbnt  néceffaires  l'une  à  l'autre.  Le  corps  ,  n'e- 
xécutera rien ,  fans  le  fecours  de  Tame  ;  &  fans 
rentremife  du  corps ,  l'ame  demeurera  dans  une 
continuelle  apathie.  Cette  dépendance  mutuelle 
établit-elle  leur  égalité  ?  Non.  Je  vois  ,  au  con- 
traire ,  que  le  corps  ne  contribue  aux  avions  qui 
lui  font  communes  avec  l'ame  ,  que  d'une  ma- 
^niére  baife  &  grofliére  ,  c'eft-à-dire ,  par  de  fim- 
ples  mouvemens  ;  s'il  a  quelque  autre  proprié- 
té qui  lui  foit  particulière  ,    elle  n'eft  pas  plus 
noble  ;  c'elt  uniquement  celle  de  recevoir  un 
nombre  borné  de  figures  &  de  combinaifons  ^ 
avantage  fi  mince  ,  qu'il  ne  mérite  pas  même  le 
nom  de  perfeâion.  D'un  autre  côté  ,  j'aperçois 
dans  l'ame  tous   les   caraâéres  d'une  véritable 
grandeur.  Quel  nom  donnerai -je  à  cette  faculté 
admirable  qu'elle  a  de  connoître  ,  de  juger  ,  Se 
de  fentir  ?  C'eft  elle-même  qui  s'étudie  ,  qui  fe 
contemple ,  qui  fe  replie  fur   fa  fubftance  ,  & 
qui  en  démêle  la  nature  &  les  propriétés.  Mal- 
gré la  dépendance  où  elle  eft  du  corps  ,  elle  s'en 
dégage  afTez  pour  le  confidérer  comme  un  être 
tout  différent  d'elle  ,  inférieur  à  elle  ,  &  qui  n'a 
rien  de  plus  recommandable  que  l'honneur  de 
lui  être  uni  pour  compofer  un  tout  avec  elle, 
Elle  le  pénétre ,  elle  le  mefure ,  elle  l'aprécie  ; 
elle  le  trouve  fi  méprifable  ,  qu'elle  ne  met  gué- 
res  de  différence  entre  n'être  point  ,  &  n'être 
comme  lui  qu'une  vile  &  infenfible  portion  de 
matière. 

De-là  ,  (i  elle  s'attache  à  confidérer  tout  ce 
qu'elle  eft  capable  d'apercevoir  ,  elle  découvre 
bien-tôt  que  ,  fi  elle  tient  à  un  corps  matériel 
par  des  loix  qu'elle  ne  comprend  point  encore  , 
elle  tient  d'un  autre  côté  à  quelque  chofe  de 
plus  relevé  &  de  plus  digne  d'elle.  Pourpgii 
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^qu'elle  fade  ufage  du  pouvoir  qu'elle  a  de  réûi^ 
chir  ,  elle  parvient  aux  idées  de  l'ordre  ,  &  à 
celles  des  perfe6tions  &  des  vertus  ;  &  fentant 
que  ce  qu'elle  aperçoit  n'eft  point  elle-même  , 
elle  conclud  ,  que  ce  qui  fe  reprefeute  fi  parfai- 
tement à  elle ,  doit  avoir  une  réelle  exigence , 
puifque  le  néant  ne  fçauroit  être  aperçu.  Uns 
découverte  de  cette  importance  la  rend  d'abord 
inquiète  &L  incertaine  :  elle  fe  demande  ce  qu'elr 
le  doit  penfer  d'un  être  qui  ne  fe  manifefte  à 
elle  qu'en  partie  ,  mais  par  une  voye  fi  lumineu- 
fe  6c  Ti  fuBlime.  Son  attention  augmente.  Elle  re- 
connoît  fans  peine  ,  qu'il  doit  être  plus  parfait 
qu'elle  ,  puifque  c'eft  lui  qui  l'éclairé.  Mais  n'a- 
t'elle  pas  d'autre  jiaifon  avec  lui ,  que  celle  d'u^ 
ne  perception  fimple  ôc  paflag,cre  ?  Comment 
s'eiVil  fait  du  moins  ,  qu'elle  ne  Tait  pas  eue 
plutôt  ?  Là  ,  elle  vçut  fe  replier  fur  le  paffé  , 
pour  examiner  le  progrès  de  fes  connoifl'ances  ; 
&  elle  reconnoît  avec  étonnement  ,  qu'elle  ne 
fait  que  commencer  à  connoître. 

C'efl  ici  que  fon  admiration  redouble  ,  avec 
fa  furprife.  Elle  c'a  pas  befoin  de  beaucoup  d'ef- 
forts 3  pour  découvrir  en  même-tem.s  l'époque 
toute  récente  de  fon  exiflence.  Mais  de  qui  l'a- 
ttelle reçue  ?  Elle  voit  manifeflement  qu'elle  ne 
fe  l'eft  pas  donnée.  Qui  l'aidera  à  cor^nojtre  l'Au- 
teur &  la  fource  de  fa  vie  ? 

Elle  fort  d'elle-même  ,  pour  cette  interrefTanf 
te  recherche.  Son  attention  s'attache  fur  tout  ce 
qui  l'environne.  Que  d'objets  fe  prefentent  à  el- 
le ,  &  avec  quelle  avidité  veut-elle  tout  apro- 
fondir  !  Cependant  elle  trouve  bien-tôt ,  que 
fon  examen  aura  moins  d'éteiiduë  qu'elle  n'a  pen- 
fé.  Dans  tout  ce  qu'elle  aperçoit  ,  il  ne  s'offrp 
tien  qui  foit  capable  d'éclaircir  fes  doutes.  Çot 
immeiife  compofé  qu'on  apelle  Monde,  ne.ruir;^ 
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rete  qu'un  moment  ;  car  ,  avec  un  peu  d'atten- 
tion fur  la  moindre  de  Tes  parties  ,  elle  aprend- 
à.  juger  de  toutes  les  autres.  Elle  n'y  voit  que 
delà  matière  ,  c'eft-à-dire  ,  une  fubilance grof- 
fiére  &  infenfible  y  dont  toutes  les  différences' 
ne  confiftent  que  dans  la  variété  de  fes  configu- 
rations &  de  fes  mouvemens  ,  &  précifément 
de  la  même  nature  que  celle  de  fon  corps  qu'el- 
le a  déjà  reconnue  &  méprifée.  Elle  fent  trop' 
fa  nobleffe ,  pour  attribuer  fon  origine  à  une  cau- 
fe  fi  vile. 

Il  eft  vrai  que  parmi  ces  parties  de  matière 
qui  ne  lui  paroiffent  capables  que  d'un  mouve- 
ment pallif  &.  aveugle  ,  elle  en  aperçoit  quel- 
qiies-unes  qui  femblent  fe  mouvoir  avec  plus  de 
choix  &  de  liberté.  Elle  remarque  que  leurs  ac- 
tions font  trop  variées  ,  &  en  même-tems  trop 
liées  &  trop  régulières  dans  leur  variété  ,  pour 
1  pas  partir  d'un  principe   de  connoiiTance  ôc 
1  raifon.  Leur  figure  d'ailleurs  eft  exactement 
ublable  à  celle  de  fon   propre   corps  :  elles 
lui  paroiiTent  tendref  vers   les  mêmes  chofes  , 
&  être  fenfible  aux  mêmes  befoins.  Elle  en  con- 
clut ,  qu'elles  n'agifTent  pas  feules  ;  qu'elles  font 
accompagnées  de  quelque  chofe  qui  lui  reffem- 
i  :  enhn  ,  qu'elles  font  ,  comme  fon  corps    , 
j^velope  de  quelque  être  plus  noble  qu'elles. 
Heureufe  découverte  !  Ne  feroit-ce  pas  à  quel- 
qu'un de  ces  êtres  nobles  &  immatériels  qu'elfe 
leroit  redevable  de  fon  exiftence  ?  Ils  penfent  , 
ils  fentent  ,  ils  réfléchident  comme  elle  ;  n'au-» 
roient-ils  pas  pu  lui  communiquer  ce  qu'ils  pof-< 
fédent  ? 

Mais  s'ils  lui  font  femblables  ,  comme  elle  n'en' 
fçauroit  douter  ,  pourquoi  jouiroient-ils  d'un  pou- 
voir qu'elle  fent  bien  qu'elle  n'a  point  ?  En  fu-- 
pofant  même  qu'ils  l'eufTent  efteiiivement ,  4e' 
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qui  Tauroîent-ils  reçu  ?  car  il  n'eft  que  frop  clair 
qu'ils  n'auroient  pu  Te  le  donner.  Non  plus  qu'el- 
le, ils  ne  demeuroient  pas  long-tems  dans  la  dé- 
pendance humiliante  d'un  corps ,  s'ils  pouvoient 
difpofer  d'eux-mêmes  ,  &  changer  quelque  cho- 
ie à  leur  condition.  Il  faut  donc  qu'elle  aban- 
donne l'examen  de  ce  qui  eft  autour  d'elle  ,  com- 
me une  confidération  inutile  à  fes  recherches. 
Elle  fe  trouve  placée  dans  le  monde  ^  mais  el- 
le comprend  trop  bien  qu'elle  n'en  vient  point, 
ôc  qu'elle  ne  fçauroit  raporter  fon  origine  à  ce- 
qui  n'étant  tout  au  plus  que  fon  égal  ,  n'a  pu 
commencer  non  plus  qu'elle  d'exifï^er  fans  une 
caufe. 

Cependant ,  elle  tire  un  fruit  précieux  de  cet- 
te excurfion  qu'elle  a  faite  au-dehors.   En   par- 
courant la  matière  dont  ce  vafte  Univers  efl  com- 
pofé  ,   il  lui  femble  qu'elle  y  a  remarqué  quel- 
que chofe  qui  s*eft  attiré  comme  naturellement 
ion  admiration.  Ce  n'eft  point  le  fond  de  la  ma- 
tière même ,  elle  lui  a  paru  également  méprifa- 
ble  dans  toutes  fes  formes  :  mais  que  doit-elle 
penfer  de  cet  ordre  étonnant  qui  éclate  dans  l'ar- 
rangement  de  fes  parties  ?  Quelle  jufteflTe  de  ra- 
ports  !  Quelle  régularité  de  proportions  1  Quel 
icxaft  enchaînement  de  caufes  &  d'effets  fubor- 
donnés  !  d'un  autre  côté ,  quelle  grandeur  dans 
la  difpofition  générale  du  deilein  !  Quelle  noble 
fimpîicité  dans  l'exécution   1  Quelle  uniformité 
confiante  dans  fa  durée  !  Qui  a  rendu  la  matié- 
le  capable  de  former  ainfi  le  plus  magnifique  6c 
le  plus  ravifTant  de  tous  les  fpethcles  ?  Quel- 
que defir  que  l'Auteur  d'un  û  bel  Ouvrage  puif- 
fe  avoir  de  fe  tenir  caché  ,  il  efl  impoffible  qu'on 
ne  le  reconnoifTe  pas  à  fa  marque  ;  il  faut  que 
fa  puiflance  foit  infinie  ,  pour  avoir  tiré  d'une 
fubflançe  aufli  y'tlQ  que  la  matière ,  le  fond  da^ 
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tântdeproduftions  admirables.  Sa  fagelTe  ne  doic 
point  être  plus  bornée  que  fa  puiflance  ^  pour 
s'être  reprefentée  d'une  manière  fi  frapante  dans 
l'ordre  &  la  diftribution  de  fon  ouvrage.  En-« 
iîii ,  fa  bonté  doit  être  égale  à  fa  Puidance  &  à 
fa  fageffe  ,  pour  avoir  pris  plaifir  à  répandre  fur 
les  Créatures  tant  de  fplendeur  6l  d'ornemens; 

Ici  l'ame  philofophe  ,  que  je  fupofe  toujours 
attentive  ,  fent  réveiller  toute  la  capacité  qu'ells 
a  de  comparer  &  de  réfléchir.  Elle  rapelle  avec 
une  joye  avide ,  les  premières  idées  qui  ont  don- 
né lieu  à  fes  recherches  ;  &  elle  commence  à 
voir  fenfiblement  qu'elles  fe  réalifent.  Cet  Etre 
inconnu  ,  qu'elle  n'apercevoit  que  par  les  notions 
vagues  de  l'ordre  ik  des  perfections  ,  fe  dévoile 
6c  fe  fait  connoître  à  elle  d'une  manière  pref- 
que  fenfible.  Ses  incertitudes  ne  fçauroient  durer 
plus  long-tems.  Elle  tient  ce  qu'elle  a  cherché  ; 
e'efl  l'Auteur  de  la  Nature  ,  c'eft  le  fien ,  c'eft 
la  fource  de  la  vie  ,  le  principe  de  toute  lumiè- 
re ,  c'eft  la  règle  de  Tordre  ,  de  la  (ligelTe  ,  de 
la  bonté  ,  de  la  juftice  ,  de  toutes  les  perfe61ions 
&  de  toutes  les  vertus  :  ou  plutôt  ,  c'eft  l'ordre 
même  ;  fon  ellence  eft  la  fagefTejlajuftice  &la 
bonté.  11  eft  toute  vertu  ,  toute  perfection  ÔC 
toute  excélence. 

Un  Philofophe  qui  a  pu  s'élever  une  fois  jufqu'à 
cet  heureux  point  de  connoiftance  ,  feflâte  avec 
raifon  ,  d'avoir  atteint  au  plus  haut  degré  de  lu- 
mière ,  où  fon  ame  foit  capable  de  parvenir.  Tout 
le  refte  n'en  eft  plus  que  le  dévelopement  ÔC  l'exer- 
cice. Il  ira  déformais  de  fcience  en  fcience  ,  c'eft- 
à-dire  de  certitude  en  certitude.  Quelle  vafte 
carrière  s'eft  ouverte  devant  lui  1  Le  voilà  d'a- 
bord afl'uré  de  la  vérité  de  toutes  fes  idées ,  & 
de  l'infaillibilité  de  fes  jugemens ,  s'il  les  porte- 
3ivec  une  confidération  attentive.  Etant  l'ouvra*^ 
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ge  d'un  Etre  dont  la  fageffe  &  la  bonté  font  in- 
finies ,  il  n'apréhende  point  que  les  qualités  qu'il- 
a  reçues  de  fa  main  foient  des  prefens  trompeurs. 
Le  même  fond  d'intelligence  qui  l'a  rendu  capa- 
ble de  ces  grandes  idées  ,  d'ordre  ,  de  juftice  , 
de  bonté  ôc  de  fageffe  ,ne  fçauroit  l'abandon- 
ner dans  les  examens  moins  difficiles  :  il  a  trou-- 
vé  des  principes  ;  il  va  fe  faire  une   occupation 
trànquile  &L  agréable  de  l'étude  des  conféquences. 
Premièrement  j  il  examine  de  nouveau  la  na- 
ture de  fon  Ame  ,  pour  y  démêler  avec  plus  de 
clarté  les  traits  du  Créateur.  S'il  en  a  reconnu' 
de  fi  divins  dans  la  matière  ,  à  quoi  doit-il  s'at- 
tendre dans  une  fubflance  infiniment  plus  relevée^ 
En   effet  ,  il  y  en  aperçoit  deux  ,  qui  lui  pa- 
ToifTent  d'une  grandeur  avec  laquelle  rien  ne  peut 
entrer    en    comparaifon.  L'un  eu  cette  faculté 
même  de  penfer  ,  par  laquelle  elle  eft  capable 
de  connoître  ,  &  de  multiplier  à  l'infini  fes  con- 
noiffances  ;  faculté  fi  noble  ,  que  lui-même  qui 
la  pofTéde  fe  trouve  embarrafié  à  l'expliquer.  Il 
voit  mieux  ce  qu'elle  n'eft  pas  que  ce  qu'elle  eft. 
Elle  n'efl  rien  d'aprochant  de  la  matière;  toutef 
la  variété  poffible  des  figures  &  des  mouvemens 
de  la  matière  ,  ne  produira  rien  qui  refTemble 
à  une  penfée.  Elle  n'efl  pas  non  plus  l'harmonie , 
l'ordre,  lajufteffe  &  la  perfeé^ion  qui  réfultent 
d'un  certain  arrangement  des  parties  de  la  ma- 
tière :  car  fi  cette  harmonie  &  cette  perfe£Hon 
ont  une  exiflence  propre  &  réelle  ,  il  eu  clair 
qu'elle  eft  dépendante  de  celle  de  la  matière  ; 
éc  l'Ame  fent  trop  bien  que  la  fieniîe  ne  dé-- 
pend  de  rien  de  matériel.  La  répugnance  même, 
&  le  chagrin  qu'elle  refirent  de  le  voir  affujet- 
tie  à  fon  corps  dans  [quelques-unes  de  fes  opé- 
rations ,  eft  une  preuve  naturelle  qu'elle  ne  lui 
doit    rien  ,   &  qu  elle  ne  lui  eft  unie  que  p*tf- 
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Ides  loix  qui  la  contraignent.  D'ailleurs ,  fi  l'A- 
me n'étoit  que  l'ordre  ,  l'harmonie  &  la  perfec- 
tion du  corps  ,  comment  leroit-elle  plus  grande' 
que  l'étendue  de  ce  corps?  Sa  grandeur  de vroit' 
répondre  exaftement  aux  parties  du  corps  au- 
quel elle  apartiendroit.  Or  l'Ame  ie  fent  plus 
grande  que  toute  la  mafle  de  la  matière  réunie; 
elle  s'élève  infiniment  au-defius  d'elle,  elle  en 
voit  les  bornes  ;  elle  n'eft  donc  rien  quiapartien- 
ne  à  la  matière.  Mais'  qu'eft-elle  donc  ?  Peut- 
crre  efl-elîe  réfervée  à  une  plus  parfaite  con» 
noiffance  d'elie-même  dans  un  autre  tems  ou  dans" 
un  autre  état  :  mais  elle  eft  lure  du  moins ,  qu'elle 
penfe  ;  avantage  inellimable  ,  qui  fuffit  pour  éta- 
blir fa  dignité  &  la  grandeur  infinie  de  fon 
Auteur. 

Ce  premier  trait  d'un  Ouvrier  divin  eft  fans 
cloute  le  plus  éclatant;  mais  il  n'eft  pas  le  feul 
qui  foit  digne  de  lui.  Le  Philofophe  n'a  qu'à  fe 
c'onfulter  un  moment  ,  qu'aperçoit-il  ?  Je  me 
trompe  ,  car  il  cefléici  d'apercevoir;  maisilfent  ■ 
dans  le  fond  de  fon  être  une  fecrette  inclination , 
un  penchant  aétif  ^  qui  le  porte  ,  il  ne  fçait  en- 
core à  quoi.  Comment  pourra-t'il  définir  ce  ' 
fèntiment  ?  C'eft  l'exigence  de  quelque  befoin 
inconnu  ,  qui  demande  d'être  rempli.  Si  ce  n'eft 
point  une  douleur  ,  c'eft  du  moins  la  privation 
d*un  plaifir  nécelfaire.  11  manque  d'un  bien  , 
f'àns  lequel  il  ne  peut  être  tranquile  ;  il  y  tend 
13  ceffe  ,  foUicité  à  le  chercher  par  un  mou- 
ment  involontaire  ,  &  comme  entraîné  par  un 
aicendant  irréfiftible. 

Il  reconnoit  donc ,  non-feulement  qu'il  eft  ca- 
ble de  defirs  ,  mais   qu'il  en    a  d'invincibles 
de  plus  étendus  que  fesconnoiftances.  Cette 
aexion   ne  fert    d'abord  qu'à    l'àllarmer.   Ce 
."eft  pas  tout-d'un-coup  ,  qu'il  pénétre  dans  ià' 
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fage  dirporitlon  du  Créateur.  Il  regarde  d'abord 
fes  defirs  comme  un  aveu  naturel  &  une  mar- 
que humiliante  de  l'imperfedion  de  fon  être  ;  Sc 
il  en  eft  d'autant  plus  affligé  ,  qu'il  ne  comprend . 
pas  même  quel  peut  être  leur  objet  &  leur  ter- 
me. Nuages  importuns  qui  ne  font  propres  qu'à 
troubler  la  férénité  de  fon  ame  ?  Diverfion  cha- 
grinante ,  qui  retardera  les  progrès  de  fes  connoif- 
iances  ,  &  qui  l'empêchera  de  faire   un   ufagc 
tranquile  de  la  capacité  qu'elle  a  depenfer  !  S'il  . 
ji'ofe  fe  plaindre  de  fon  Auteur  ,  &  foupçon- 
ner  fa  bonté  ou  fa  fagefTe  ;  il  gémit  du  moins  de 
fa  condition  ,  il  perd  quelque  chofe  de  l'opinion 
qu'il  avoit  de  fa  propre  grandeur  ,   &  pour  en 
fauver  en  quelque  façon  les  reftes ,  il  prend  le 
parti  de  réprimer  &  d'éteindre  s'il  peut  fes  de- 
iirs ,  pour  fe  livrer  par  l'exercice  d'une  faculté 
plus  noble  ,   à  la  contemplation  de   la  vérité. 
Alais   fon    erreur  ne  fçauroit  durer  long-tems. 
A  peine  a-t'il  fait  quelques  pas  vers  la  vérité , 
qu'il  la  reconnoît  pour  l'objet  même  de  fes  de- 
firs. Il  ne  peut  s'y    tromper  ;  fon  cœur  s'en- 
flamme à  mefure  qu'il  s'en  aproche.  Son  inquié- 
tude femble  prête  à  fe  fixer  ,  &  fes  befoins  à 
fe  remplir.  Il  lui  femble  qu'elle  foit  faite  pour 
lui  j  ou  du  moins  lui  pour  elle.  11  eft  vrai  que 
plus  il  s'avance  à  fa  découverte  ,  plus  fon  ar- 
deur augmente  pour  la  découvrir  parfaitement. 
Mais  ce   redoublement  de   defirs  n'a  plus  rien 
d'incommode  &  d'affligeant  ;  c'eft  la  fuuation 
d'un  homme  qui  joiiit  d'un  grand  bonheur  ,  dont 
il  ne  peut  fe  raffafier  ;  il  eft  heureux  ,  &  il  veut 
l'être  encore    davantage,    Ainfi    le   Philofophe 
îrouv€  une  fource  nouvelle  de  contentement  Ôc 
d'adniiration   dans  ce  qui  eau  foit- fa  peine.   Ce 
qu'il  regardoit  comme  uneimperfeftion  dans  fon 
«tffî^  Juiparoîtuîx  nouveau  trait  des.  perfec- 
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tîons  infinies  de  Ion  Auteur.  Non-feulement  il- 
voit  qu'il  a  été  fait  ,  mais  il  fent  encore  qu'il" 
n'a  été  fait  que  pour  lui.  Ses  defirs  fe  trouvent 
affortis  ,  pour  ainfi  parler  ,  à  fes  idées.  Par  fes 
idées ,  il  le  connoit  comme  l'Auteur  de  Ton  être  ; 
&  il  fe  porte  à  lui  par  fes  defirs  ,  comme  à 
fon  fouverain  bien  &  à  l'Auteur  de  fa  félicité. 
Un  homme  qui  vit  dans  l'efclavage  desfens, 
6c  qui  n'a  peut-être  jamais  fait  attention  aux 
deux  grandes  facultés  de  fon  Ame,  n'eft  point 
capable  de  concevoir  la  joye  que  ces  fublimes 
&  interrelTantes  découvertes  répandent  dans  l'A- 
me d'un  Philofophe.  Non  ,  il  n'en  efl  point  ca- 
pable :  car  s'ill'étoit,  il  en  feroit  jaloux  ,  &  il 
ne  tarderoit  guéres  à  méprifer  toute  autre  joye, 
Auiîi  eft-ce  de  ce  point  qu'il  faut  commencer 
à  marquer  l'heureux  cours  d'une  vie  raifonnable 
&  véritablement  Philofophique.  Quiconque  a' 
connu  fon  Auteur ,  &  s'eft  bien  connu  foi-mê- 
me ,  ne  fait  plus  3  s'il  le  veut,  que  des  pas  cer- 
tains vers  le  bonheur  &  la  fagefîe.  La  voye  lui' 
ell  ouverte  ,  il  elt  fans  cefTe  à  la  vue  du  terme. 
Dirigé  par  fes  lumières  en  même-tems  qu'il  eft 
poulie  par  fes  defirs ,  il  n'eil  pas  plus  capable  de 
s'égarer  par  ignorance  ,  que  de  s'arrêter  par  lan- 
gueur. Si  fa  qualité  d'Homme  l'oblige  à  quel-* 
que  relation  avec  les  Créatures  de  fon  efpéce , 
il"  fçait  jufqu'où  s'étend  ce  devoir.  Il  en  prend  la 
règle  dans  la  lource  même  de  l'ordre  &  de  la 
jultice  ,  qu'il  contemple  inceiTamYnent.  Les  de- 
voirs du  fang  ,  tels  que  la  tendreile  &.  l'attache- 
ment pour  iei  proches  ;  ceux  de  l'humanité  , 
.els  que  la  bonté,  la  douceur  ,  l'oubli  des  in- 
ires ,  la  compallion  pour  les  peines  ;  ceux  de 
a  raifon  .  comme  l'égalité  d'Ame  ,  la  conflan- 
:3  ,  le  m.épiis  du  fupeiflu  ,  6i  i'ufage  modéré 
du -nceeiTaire ,  fonr  autant  de  conféciaences  qui' 
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coulent  naturellement  de  fes  principes  ^  &  q.îi  ' 
iorment  lefiflême  de  (a.  morale.  Il  copie  en  quel*- 
que  forte  Ion  Auteur,, &.  il  s'agrandit  en  imitant 
les  louveraines  perfections  par  lefquelles  il  fe 
communique  à  lui.  D'ailleurs  ,  le  commerce  des 
hommes  n'eft  point  un  obftacle  à  la  fagelTe  pour 
celui  qui  l'aime  &  qui  tend  fmcérement  à  elle. 
11  trouve  au  contraire  de  l'utilité  à  les  connoî- 
tre.  N'ai-je  pas  dit  qu'ils  portent  tous  la  marque 
du  Créateur  ?  Le  Philofophe  l'aperçoit  ,  quoi- 
qu'ils la  défigurent.  Cette  vue  fert  à  nourrir  fes 
defirs.  Il  tourne  à  fon  profit  jufqu'aux  effets  de  ■ 
leurs  pafTions  déréglées  :  leurs  arts  ,  l^urs  fcien- 
ces ,  qui  font  pour  la  plupart  les  inventions  de 
l'intérêt  ou  de  la  vanité  ,  il  les  fait  fervir  à  fes  - 
deffeins  ,  comme  autant  de  fecours  qui  éten- 
«lent  fes  connoiffances.  Ce  font  des  effets  excé- 
ïens  d'une  mauvaife  caufe  ,  qu'il  rectifie  de  plus 
en  plus  par  l'ufage  qu'il  en  fait  faire  j  &  qu'il  ra- 
mène ainfi  à  leur  véritable  deftination.  Enfin  , 
il  tire  un  avantage  confidérable  de  la  vue  mê- 
me des  foibleffei.  &  des  folles  agitations  des  hom- 
mes. La  comparaifon  qu'il  en  fait  avec  la  vi- 
gueur &  la  tranquiliîé  continuelle  de  fon  ame  ,  , 
fert  à  l'attacher  de  plus  en  plus  à  fes  principes.  . 
Elle  lui  rend  fon  bonheur  plus  cher  ,  6c  le  tiuit 
de  fes  recherches  plus  précieux.  Il  fe  dévoue  - 
fans  réferve  à  la  fageffe  par  cette  double  raifcn 
de  l'aimer  ;  qu'elle  le  rend  heureux,  &  qu'il  ne 
voit  hors  d'elle  que  des  infenfés  &  des  miféra- 
bles. 

Que  lui  manque*t'il  après  cela  pour  mériter 
le  nom  de  Sage  ^  Réuniffons  toutes  nos  con-  - 
noiffances  naturelles,  &  toutes  les  forces  de  no-  - 
ive  raifon  ,  pour  nous  en  faire  une  plus  Jufte  : 
idée.. .  Quelqu'un  lui  donnera  peur- être  plus  d'é-  - 
ssjidnc  ^  mais  je  clojite^u'on  puiiTe  s'en  former.  : 
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use  plus  fublime.   C'eft   dans  cet  heureux  état' 
que  le  Philoiophe  doit  être  également  infenGble  y 
Sl  aux  maux  qui  ne  peuvent  le  lui  taire  perdre  j  ■ 
&  aux  biens  qui  peuvent  lui  venir  d'une  autrs- 
caufe  :  les  premiers  doivent  être  trop  foibles  pour 
lui  caufer  les  émotions  de  la  douleur  ;  6c  ceux- 
ci  doivent  lui  paroitre  trop  méprifables  ,  pour 
lui  faire  goûter  un  vrai  fentiment  de  plaifir.   A 
la  vérité,  l'ordre  de  la  nature  afiujettit  ibn  ame 
aux  organes  du  corps  ;  il  eft  impolTible  qu'elle 
fe     détende   de    le  voir  ,  lorlcjue  les  yeux  s'ou- 
vrent ;  qu'elle  n'entende  point ,  lorfque  les  nerfs 
de  Toreille  font  ébranlés,  &c  qu'elle  s'empêche 
de  fentir  aufîi-tôt   qu'il  ie  pafl'e  quelque  mou- 
vement extraordinaire  dans  la  portion  de  la  ma- 
tière à  laquelle  elle  eil  comme  attachée.    Mais 
ce  fentiment  eft-il  capable  de  diminuer  fa  gran- 
deur &  d'affoiblir  fa  liberté?  Elle  le  rejette  lorf- 
qu'elle  le  reconnoît  indigne  d'elle.    Elle  le  re- 
çoit du  moins  fans  s'y  arrêter  &  fans  y  con- 
i'entir.  Plus  fa  dépendance  du  corps  lui  paroît  in- 
commode &  humiliante,  plus  elle  y  trouve  de* 
quoi  fe  confoler  ,  par  la  certitude  qu'un  état  fi  vio- 
lent ne  fçauroit  être  d'une  longue  durée. Comment 
en  doutcroit-elle  ?  Elle  connoit  trop  bien  les  Loix 
invariab-es  de  l'ordre  primitif  &  éternel.   Vor- 
dre  de  la  nature  n'en  eft  qu'une  exception.  Elle 
eft  même  aflurée  que  l'un   doit  tenir  à  l'autre 
par  quelque  lien  fecret,  quoiqu'il  foit  encore  obf- 
cur  pour  elle  *,  &  elle  compte  fur  un  tems  de 
manifeftation  &  de  lumière,  où  les  obfcurités  ôc 
les  exceptions  venans  à  celTer  ,  elle  verra  tout 
retourner  à  fa  fin,  &  rentrer  paifiblement  dans 
l'ordre  général.    Elle  fe  fent  donc  faite  pour  un 
autre  état  ;  elle  y  touclie  déjà  par  l'ardeur  de 
fes  defirs  j  &  par  la  certitude  de  fes  efpérances  , 
&.  çQiulamm^ut  iridijOTcrçme  pour  tout  ce  qui  ne 
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Içauroît  empêcher  qu'elle  n'y  parvienne  un  jour  ,"- 
^eile  méprire  le  plaifir  ,  elle  compte  pour  rien  la 
douleur ,  elle  voit  fans  s'émouvoir  l'agitation  da 
tout  ce  qui  l'environne  :  elle  verroit  de  même 
le  renverfement  de  la  nature  &  l'entière  deftruc- 
tion  de  l'Univers. 

Tels  font  les  tbndemens  fur  lefquels  j'avois 
cru  ma  force  &  ma-  confiance  établies.  Telles 
avoient  été  les  premières  leçons  de  mon  enfance. 
Mes  études ,  les  exemples  &  les  inftru6tions  de 
ma  Mère  avoient  roulé  continuellement  fur  ces 
principes.  Ils  m'étoient  devenus  comme  naturels , 
à  force  de  les  avoir  entendus  6c  de  m'étre  ef- 
forcé moi-même  de  les  tenir  fans  cefle  prefens 
à  ma  mémoire.  En  effet  ,  leur  imprefTion  s'é- 
toit  fait  fentir  à  mon  cœur ,  tant  qu'ils  n'y  avoient 
point  trouvé  d'obftacle  qui  pût  les  empêcher 
de  fe  faire  fentir  librement.  Ils  avoient  fervi  de 
régie  à  ma  vie  pendant  qu'elle  étoit  tranquille» 
J-e  m'étois  cru  Philofophe  ;  &  peut-être  l'étois- 
je  véritablemicnt ,  avant  que  d'être  arrivé  à  un 
certain  degré  de  mifére  &  d'infortune.  Mais 
c'étoit  cette  penfée  même  qui  me  confondoit  , 
6c  qui  me  rendoit  la  Phlilofophie  fufpede.  Car 
pourquoi  m'abandonnoit-elle  lorfqu'elle  m'étoit" 
devenue  le  plus  néceflaire }  Quelle  idée  devois- 
je  prendre  d'un  remède,  dont  l'utilité  difparoif- 
foit  au  moment  de  la  maladie  ?  Cependant ,  je 
ne  pouvois  difconvenir  que  les  principes  dont  je 
venois  de  faire  un  nouvel  examen  ,n'eufrent  tou- 
jours la  même  folidité.  Il  n'y  a  rien  de  certain^ 
dans  le  monde,  difois-je  ,  fur  quoi  l'on  puifle  " 
compter  ,  û  ce  qui  me  paroît  invinciblement  éta-" 
bli  par  des  raifonnemens  fi  clairs  ,  n'eil  qu'un 
fophi^jne  &  une  malheureufe  illufion.  Si  c'eft' 
à  la  vraye  fageffe  que  je  me  fuis  attaché  conf- 
îamment ,  que  ne  me  fait-elle  donc  recu^àillir  les  ' 


DE  M.  Cléveland;  î^3 

fruits  qu'elle  promet  ?  Et  fi  c'eft  l'erreur  que 
j'ai  pris  pour  la  vérité  ,  que  ]e  fuis  à  plaindre 
d'être  tout  à  la  fois  tourmenté  par  la  douleur  , 
&  abandonné  par  la  raifon. 

11  me  vint  à  l'efprit  qu'il  y  avoit  peut  -  être 
aulîi  de  l'injudice  dans  mes  plaintes  ,  parce  qu'il 
me  femble  que  ce  n'étoit  point  aiTez  deconnoî- 
tre   l'excélence  d'un  remède  ,  &  que   pour   en 
faire  une   fage  aplication ,  il  falloit  connoître  en 
même-tems  la   nature  du   mal.    J'examinai  là- 
deffus  avec  foin  en  quoi  confiftcit  proprement 
la  douleur.    Je  reconnus  bien-tôt  qu'étant  un  pur 
fentiment  de  l'ame ,  &  ne  pouvant  fe  reprefen- 
ter  par  des  idées  ,  elle  ne  fçauroit  être  mieux 
définie  que  par  le  mot  même  de  Douleur,  qui  fert 
à  l'exprimer  ;  car  c'ed  la  définir  d'une  manière 
bien  oblcure  &   bien  imparfaite ,  que  de  l'ape- 
ler  Amplement  une  averfion  de  l'ame, comme  font 
quelques  Philofophes.  En  général ,  puifque  nous 
ignorons  la  nature  même  de  l'ame  ,  il  n'eft  pas  rai- 
lonnable   de  prétendre  expliquer   ce  que   c'eft 
qu'un  fentiment.   Or  s'il  eu  impofiîble  de  con- 
noître en  quoi  confiée  la  douleur  ,  il  eft  clair 
que  ce  n'eft  pas  directement  fur  elle  que  ce  doit 
faire  Taplication  du  remède.    Cette  méthode  blef- 
feroit  la  raifon.  Delà  il  me  fut  aifé  de  conclure 
que  c'étoit  à  fa  caufe  qu'il  falloit  nèceffairement 
remonter.  • 

Je  n'entrai  point  dans  la  difcufTion  de  toutes 
les  voyes  différentes  par  lefquelles  le  fentiment 
de  la  douleur  peut  être  communiqué  à  l'ame  : 
toutes  mes  réflexions  fe  raportoient  à  mes  feuls 
befoins.  Il  étoit  conftant  que  la  mienne  ne  ve- 
noit  que  de  la  perte  où  de  l'infidélité  de  ce  que 
j'avois  eu  de  plus  cher  ,  &  des  circonftances 
terribles  qui  avoient  toujours  accompagné  mes 
iïialheurs,.  Telle  étoit  la  caufe  de  la  maladie  d$ 
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mon  ame.  Je  me  demandai  alors  s'il  étoît  vrai- 
femblable  que  la  Philorophie  pût  couper  cette 
fource  de  mes  maux  ?  En  la  fupofimt  capable 
de  ce  miracle  ,  je  cgnçus  qu'elle  ne  pouvoir  l'o- 
pérer que  de  trois  manières.  L'une  étoit  d  oter 
au  fpedacle  de  mes  infortunes  ,  qui  m'étoit  fans 
celTe  prefent  ,  cette  force  dominante  avec  la- 
quelle il  agilToit  fur  moi  ,  qui  ,  ne  fe  bornant 
point  à  me  pénétrer  du  plus  vif  fentlment  de 
douleur,  me  forçoit  quelquefois  à  pouffer  des 
cris  involontaires ,  dont  je  ne  m'apercevois  que 
par  l'étonnement  de  ceux  qui  demeuroient  avec 
moi  6c, qui  paroifloient  effrayés  de  les  entendre» 
Quelle  aparence  que  la  Phiiofophie  pût  produire 
un  effet  li  merveilleux  ?  Le  Ciel  même  l'auroit- 
îl  pu  y  fans  changer  la  nature  des  chofes  ?  11  y 
a  de  la  contradidion  qu'on  puifie  perdre  fans 
regret  ce  que  l'on  aime  :  mais  fi.  Ton  aime  avec 
la  paflTion  la  plus  tendre  &  la  plus  parfaite ,  fi 
ce  qu'on  aime  fi  parfaitement ,  on  le  perd  par 
la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts  ,  ou  par  la 
plus  noire  perfidie  ;  quel  pouvoir  arrêtera  les 
tranfports&  les  larmes  que  ces  redoutables  coups 
doivent  néceiTairement  exciter  ?  L'a'ition  d'un 
feu  dévorant  n'eil  pas  plus  prompte  ni  plus  in- 
faillible. Je  comprenois  bien  que  par  le  lécours 
de  la  Phiiofophie  j'euffe  pu  réliflir  peut-être  à 
nie  garantir  des  excès  de  l'amour  &  de  l'amitic  ; 
mais  ayant  ouvert  une  fois  mon  cœur  à  ces  deux 
pallions ,  je  ne  voycis  pas  moins  clairement  , 
que  tous  leurs  effets  étoient  comme  néccffaires  , 
6c  que  des  malheurs  qui  tiroient  leurs  forces  de 
ces  deux  caufes ,  furpaffbient  le  pouvoir  de  la 
Phiiofophie. 

La  féconde  voye  qu'elle  pouvoit  prendre  pour 
lé  foulagement  de  ma  douleur  ,  étoit  de  me  com- 
muni^juer  du  moins  autant- de  fgrceppur  fout^ 
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taftîr  mes  infortunes  ,  qu'elles  en  avoleilt  pour 
f«  faire  fentir.-  Belle  &  flàteufe  idée  l  Hélas-  V 
puifqu'elle  plaît  à  la  raifon  ,  que  n'agit-elle  donc 
auffi  fur  le  cœur  ?  L'expérience  ,  plus  puiflante 
que  tous  les  raifonnemens  ,  m'aprenoient  fans 
ccfTe  ,  que  ce  n'eft  point  de  Tes  idées  que  l'ame 
doit  attendre  du  fecours  contre  fes  fentimens. 
Il  ne  me  fembloit  pas  même  pofTible  de  m'ima- 
giner  une  nouvelle  fituation  de  moname,  dans 
laquelle  je  puffe  fupofer  qu'elle  fe  trouvât  plus 
tpanquile.  Un  accroiflemenr  de  force  &  de  lu- 
mières ne  pouvoit  être  qu'une  augmentation  de' 
mes  peines ,  parce  que  c'eût  été  un  nouveau  de- 
gré de  captivité  pour  les  fentir. 

Enfin,  le  troifiéme  moyen. étoit  de  détourner 
infailliblement  mon  attenrion  des  principales  cau- 
fes  de  ma  douleur;   &  de  faire  prendre,  pour 
parler  ainfi  ,  le  change  à  mon  ame  ,  en  l'accou- 
tumant peu-à-peu  à  s'occuper  d'un  autre  objet. 
Cette  voye  de  guérifon  me  parut  d'abord  badi-' 
ne  &  frivole ,   6c  je  la  rejettai  plus  promptement' 
encore  que  jen'avois  fait  les  deux  prem^iéres.  Ce- 
pendant j'y  revins  à  la  fin  ,  comme  à  la  plus  foli- 
de  ,  lorfque  j'eus  fait  réflexion  qu'elle  étoit  la  feu- 
le pofiîble.    Il    eft   certain  ,  difois-je ,  que   mes-' 
lîulheurs  font  d'une  nature  à  fe  faire  fentir  nécef-- 
fairement  à  mon  am.e  aa(îi  long-tems  qu'elle  s'atta-- 
chera  à   les  confidérer.    11  ne  l'eft  pas  moins  ^ 
qu'elle  ne  peut  tirer,  ni  d'elle-m.ême  ,  ni  d^la^ 
Philofophie  ,  afiez  de  force  pour  réfiiler  à  ce  fen- 
ti.'Tient  ;  &  qu'elle  doit  renoncer  par  conféquent  à' 
toute  efpérance  de  repos  &  de  bonheur,  tant 
qu'elle  le  confervera.  Mais  qui  m'empêche  d'ef-- 
pérerquefon  attention  pourra  prendre  un  autre' 
bjet,  qui  la  fera  paiïer  peu-à-peu  àunautrefen- 
'.  ment  ?   Ce  grand  changement  ne  fçauroit  être' 
Uiiis  doute  l'ouvrage  d'un  moment  j  mais  il  eil- 


i66  Histoire 

clair  qu'il  peut  arriver  par  degrés.  Oui ,  ajouta'- 
)e  ,  c'eft  un  ferviceque  la  Philofophie  eft  capable 
de  me  rendre  ,  &  que  je  veux  attendre  d'elle. 
J'étois  peut-être  fur  le  point  de  la  condamner  in- 
juftement.  Ce  que  je  demandois  d'elle  eft  effec- 
tivement impoffible,  parce  qu'il  eu.  contraire  à 
la  Nature  :  mais  ce  qu'elle  m'offre  ici  eft  infiniment 
raifonnable.  Elle  peut fe  rendre maîtrefle  démon 
efprit  j  en  le  rempliffant  peu-à-peu  des  vérités  lu- 
blimes  qu'elje  propofera  à  fa  confidération  ;  1er 
cœur ,  qui  n'a  que  des  mouvemens  aveugles  ,  fe 
tourne  infailliblement  vers  les  objets  de  l'efprit. 
Le  mien  deviendra  donc  tranquile  ,  lorfque-  je 
ferai  occupé  d'une  méditation  ;  &  je  retrouverai 
ainfi  le  repos ,  le  bonheur  &  la  fageiTe. 

Cette  réflexion  me  réconcilia  pour  quelques 
momens  avec  la  Philofophie.  Je  me  fiâtai  qu'elle 
produiroit  fon  effet  fur  moi ,  du  moins  à  l'avenir  ; 
8i  je  paffai  ,  de  cette  efpérance  ,  à  la  penfée  que 
c'étoit  danscefens  fans  doute  qu'il  falioit  expli- 
quer les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  danb  tous  les 
tems  ,  &  le  pouvoir  qu'on  lui  attribue  de  guérir 
les  maladies  de  l'Ame.  Mais  le  Ciel  ,  qui  me  pré- 
paroit  des  remèdes  plus  certains  ,  &  plus  conve- 
nables à  mes  maux ,  permit  que  cette  penfée  fût 
fuivie  d'une  nouvelle  réflexion  qui  me  replongea^ 
dans  mes  incertitudes ,  &  qui  me  tit  reprendre 
d'elle  une  auffi  mauvaife  opinion  que  jamais.  Elle 
me  guérira  donc,  difois-je  ,  en  détournant  mon 
attention  de  mes  peines.  Mais  fi  c'eft-là  tout  le 
pouvoir  qu'elle  a  fur  nos  Ames  ,  repris-je  tout- 
d'uncoup,  quel  eft  fon  avantage  particulier?  Je 
ne  vois  dans  cet  effet  rien  qui  lui  foit  propre  ,  & 
que  je  ne  puifle  attendre  également  des  Sciences 
les  plus  communes.  Que  dis-je  ?  11  n'y  a  point 
d'occupation  vaine  &  méprifable,  qui  ne  doive 
le  produire  beaucoup  plus  infailliblement  ;  car  la- 
h  reprefentation  dune  Comédie,  par  exem^le-j,^ 
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lih  Concert  harmonieux  d'inftrumens  de  Mufi-' 
que ,  une  partie  de  chaffe  ou  de  bonne  chère  ;  en' 
un  mot  tout  ce  qui  fera  capable  de  faire  une  forte' 
impreflîon  fur  mes  fens ,  le  fera  beaucoup  plus  de' 
s'attirer  l'attention  de  mon  efprit ,  que  de  féches 
&  ingrates  fpéculations  qui  n'ont  pas  le  pouvoir 
^è  le  faire  fentir  par  elles-mêmes  à  mon  cœur. 
Voilà  donc  ,  continuai-je  avec  une  efpéce  de  cour- 
roux ,  à  quoi  fe  réduit  cette  vertu  tant  vantée  de' 
lia  Philofophie ,  &  ce  fouverain  empire  qu'elle 
s'attribue  fur  fes  pafîions  1  Impuiffant  fantôme  , 
que  j'ai  révéré  trop  long-tems  ,  &  dans  lequel 
j'avois  placé  follement  toute  ma  confiance  !  Non, 
non  ,  ajoutai-je,  je  ne  ferai  plus  le  joiiet  d'une 
fauiTe  &  inutile  fageflTe.  Si  je  me  furs  perfuadé 
avec  raifon  ,  que  la  bonté  du  Ciel  doit  un  remède 
aux  maladies  de  l'ame  ;  j'ai  dû  penfer  auffi  ,  que' 
ce  ne  fçauroit  être  un  remède  vague  &  fans  force, 
qui  ne  peut  rien  opérer  par  lui-même.  J'en  de- 
mande un  qui  guériffe  à  coup  fur  ;  &  puifque  la 
Philofophie  n'en  eft  pas  capable  ,  je  me  défie 
d'elle  ,  &  je  rejette  déformais  fon  fecours. 

J'aurois  gagné  beaucoup  à  reconnoitre  ainfi 
fimpuiflance  de  toutes  les  fpèculations  Philofo- 
phiques  ,  fij'eufTc  découvert  en  même-tems  quel- 
que reflburce  follde  fur  laquelle  j'euiTe  pu  fonder 
de  plus  fûres  efpérances.  Mais  en  rejettant  un  in- 
fidèle apui ,  mes  peines  6c  mon  embarras  ne  j^i" 
minuoient  point.  Ils  dévoient  croître  au  contrai- 
re ,  parce  que  n'ayant  rien  à  fubftituer  au  fantô- 
me que  j'avois  détruit,  je  demeurois  en  quelque 
forte  plus  défarmé  &  moins  défendu.  Auffi  paf* 
fai-je  les  jours  fuivans  dans  un  abattement  qu'il 
m'eftimpoffible  de  décrire.  Tout  m'étoit  à  char- 
ge ,  tout  fembloit  confpirer  à  augmenter  mon  en" 
nui.  Les  Livres  que  j'avois  aimés  jufqu'alors 
avec  idolâtrie ,  me  devinrent  odieux  6c  infupor«*r 
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tables.  Je  les  regardois  comme  autant  d'impcf-, 
teurs  qui  m'avoient  féduit  par  des  faufles  promel- 
ites  ,  &  qui  m'abandonnoient  cruellement  au  be- 
foin.  Je  ne  mis  plus  le  pied  dans  mon  cabinet, 
pour  éviter  leur  prefence  ,  me  figurant ,  loifque 
).e  me  trouvois  au  milieu  de  ma  Bibliothèque ,  que 
j'y  étois  comme  environné  d'une  multitude  d'A- 
mis perfides.  Je  n'aurois  pas  foufïert  patiemment 
qu'on  eût  prononcé  devant  moi  le  nom  de  Platon 
6c  de  Sènéque  ,  &.  je  formai  plus  d'une  fois  la  pen- 
fée  de  brûler  leurs  Ouvrages.  Mon  unique  occu- 
pation pendant  fept  ou  huit  jours  ,  fut  de  me  pro- 
mener feul  dans  un  allez  grand  Jardin  qui  aparte- 
îioit  à  ma  Maifon ,  &  de  m'y  enfévelir  dans  un^ 
abîme  de  méditations  fombres  &  funef^es.  Mada- 
me Lallin  &  ma  Belle-fœur  marquoient  beau- 
coup d'inquiétude  pour  ma  fanté  6c  d'attention^ 
fur  toutes  mes  démarches  ;  mais  je  leur  fis  con- 
iloître  que  leurs  foins  me  gênoient  ^  6c  j'exigeai 
abfolument  qu'elles  n'interrompirent  point  mes 
profondes  rêveries  6c  ma  folitude. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui ,  dans  le  recil  d'une 
avanture  telle  que  je  vais  laraporter  ,  ne  fe  cruf- 
itni  obligés  par  amour  pour  leur  réputation  ,  d'en» 
déguifer  quelques  circonflances.  Pour  moi  qui  aï' 
toujours  fait  profefîion  de  croire  que  le  bien  ou  le' 
mal  d'une  aâ:ion  doit  fe  tirer  du  principe  qui  fait' 
agir  ,  6f  qu'il  n'y  a  par  conféquent  que  le  motif 
qui  deshonore  ,  je  n'ai  point  honte  dé  me  laiirer" 
voir  tel  que  je  fuis  au  Public  ,  6c  de  lui  faire  l'aveii 
ingénu  de  mes  fautes.  C'eft  aflez  que  je  puifle  me'- 
rendre-cec  honorable  témoignage  ,  que  mon  cœur 
a  toujours  fuivi  p^r  inclination  la  vertu  6c  la  fa- 
gefTe  ;  6c  que  s'il  s'eft  trompé  quelquefois  dans 
ion  objet ,  il  n'a  jamais  manqué  de  droiture  dans" 
ffes  intentions. 

Loin  de  trguver  dans  la  folitude  de  mon  Jar- 
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.dîn  le  foulagement  que  j'y  cherchois ,  ma  dour 
ieiir  s'accrut  tellement  par  mes  triftes  réflexions  ^ 
quejetom.bai  en  peu  de  jours  dans  la  plusdange- 
reufe  &  la  plus  terrible  de  toutes  les  maladies.  Je 
ne  puis  la  taire  mieux  connoître  qu'en  la  nommant^ 
ime  horreur  invincible  pour  la  vie.  C'eft  une  efpéce 
de  délire  frénétique,  qui  ellplus  commun  parmi  les 
Anglois  que  parmi  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
'Mais  quoique  cette  raifon  le  fafTe  regarder  comme 
une  maladie  propre  à  notre  Nation  ,  il  n'eft  pas 
moins  furprenant  que  j'en  aye  refTenti  des  attein- 
tes fi  prenantes  ,  moi  qui  avois  paffé  plufieurs  an- 
nées dans  des  climats  éloignés  ,  &  qui  me  trou- 
vois  d'ailleurs  en  France,  où  Tair  eft  fi  pur,que  nos 
Anglois  le  vont  prendre  pour  remède  contre  cette 
noire  dirpofition  de  l'ame.  J'aurois  peine  à  expli- 
qiwr  par  quels  degrés  je  parvins  au  dernier  excè^ 
de  la  folie  &de  l'aveuglement  :  mais  ce  qui  pa- 
roitra  incroyable  à  mes  Leéleurs  ,  je   regardai 
pendant  quelques  jours   mes  transports  furieux 
comme  l'efïet  de  la  plus  haute  fageife  ,  &  je  ne 
crois  pas  que  j'aye  fait  dans  toute  ma  vie  de  rai- 
i'onnemens  plus  mérhodiques  que  ceux  qui  me 
conduifirent  jufqu'au  bord  du  plus  affreux  pré- 
c  pice. 

Ce  fut  le  troifiéme  jour  après  que  j*eus  fait  di- 
vorce avec  mes  Livres  ,  que  je  reffentis  le  pre- 
mier accès  de  la  maladie  dont  je  parle.  11  fi^  iî 
vif  6i  fi  prefTant ,  que  fi  j'eufTe  eu  un  poignard 
ù  la  main ,  dans  le  premier  moment ,  je  me  fe- 
iois  percé  le  cœur  fans  réflexion.  Cependant  , 
comme  il  s'étoit  fait  tout-d'un-coup  une  grande 
révolution  dans  mes  efprits ,  je  ne  fus  pas  lons- 
cems  a  m  apercevoir  qu  il  venoit  de  m  arriver 
quelque  altération  extraordinaire.  Cette  penfée 
r.i'ayant  rendu  plus  attentif,  je  démêlai  aufTi-tôt 
vet^uife  pafTjit  dans  mon  ame,  quoique  ce  nç 
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••fut  encore  qu^une  imprefîion  aveugle  &  invo- 
rlontaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c'eft  que 
cette  découverte  ne  m'allarma  point.  Le  defor^ 
dre  de  mes  humeurs  avoit  déjà  corrompu  ma 
railon.  Je  me  familiarifai  en  un  moment  avec  l'i- 
jmage  de  la  mort  ;  &  fi  j'eus  quelque  étonne- 
.ment ,  ce  fut  d'avoir  attendu  (i  tard  à  prendre 
le  parti  de  mourir  qui  me  fembloit  aulîi  doux 
que  néceffaire.  Je  cherchois  le  remède  des  ma- 
ladies de  l'ame  ,  difois-je  ;  le  voilà  découvert- 
Il  eft  fimple  ,  il  efl  court  ,  il  ell  tel  que  mes 
maux  le  demandent.  Quel  aveuglement  m'em- 
pêchoit  de  le  découvrir  plutôt  ?  Oui  ,  repre- 
nois-je  :  il  a  tous  les  caractères  qui  peuvent  prou- 
ver (on  excélence.  Il  eft  facile  ,  il  eft  prefent  à 
tous  les  malheureux ,  fon  effet  eu  certain  ,  &  je 
n'y  vois  d'ailleurs  rien  d'amer  ni  de  rebutant. 
Combien  de  chemins  peuvent  en  un  moment  me 
conduire  à  la  mort  ?  11  ne  me  refle  qu'à  choifir 
le  plus  fur  &  le  plus  abrégé. 

Ma  mémoire  ne  manqua  point  de  me  fournir 
quantité  d'exemples  ,  quifervirent  encore  à  con- 
firmer ma  réfolution.  Je  confidérois  que  les  plus 
grands  hommes  avoient  eu  recours  à  cette  voye 
pour  fe  délivrer  de  leurs  peines.  Dira-t'on  que 
c'étoit  défaut  de  fageffe  &  de  vertu  dans  Ca- 
ton  ,  défaut  d'efprit  dans  Dimojlhcne  ,  ou  de 
courage  dans  Mitridate  &  dans  Marc- Antoine  } 
11  eft  donc  certain  ,  concluois-je  ,  que  le  cou- 
rage 3  l'efprit ,  la  vertu  &  la  fagefle ,  ne  fe  trou- 
vent point  bleffés  par  une  mort  volontaire.  Or, 
ce  qui  s'accorde  fi  bien  avec  les  plus  belles  qua- 
lités de  l'ame  qui  font  des  prefens  du  Ciel ,  ne 
fçauroit  être  un  mal  ;  ce  doit  même  être  une  vertu^ 
En  effet  ,  les  lumières  de  la  ralfonne  nous  por- 
tent-elles pas  à  defirer  la  mort  ?  L'ame  la  plus 
trajiquile  à.  la  plus  malheureufe  doit  gémir  ^^ 
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?l*erclavage  du  corps.  C'eft  un  état  violent  de 
^pefanreur  &c  d'oblcurité  qu'elle  doit  fouhaiter  de 
voir  finir.  Lqs  liens  qui  la  tiennent  captive  font 
.durs  ,  humilians  ,  injuftes,  6c  contraires  à  l'or- 
dre. Avec  quelle  ardeur  doit-eile  defirerdeles 
xompre  ! 

Quoique  la  réfolution  que  je  pris  de  mourir, 
ne  fit  que  s'affermir  à  chaque  inftant ,  6c  que  je 
ne  trouvafle  rien  qui  s'y  opofât  dans  ma  raifon  j 
j'eus  afTez  de  force   pour   différer  de  quelques 
jours  l'exécution  de  mon  deiTein.  Le  motif  de 
ce  délai  fut  tout  différent  de  ce  qu'on  croiroit 
pouvoir    s'imaginer.    Je    n'avois    point    d'au- 
tre vue  que  de  jullifier  cette  étrange  démarche 
à  tnes  propres  yeux  par  de  nouvelles  réflexions, 
&  de  me  convaincre  de  plus  en  plus  que  le  Ciel 
même  ne  la  condamneroit  point.  Je  me  fis  une 
violence  infinie  pour  obtenir  ce  retardement  de 
moi-même.  Chaque  moment  que  j'ajoutoisà  ma 
vie  ,  en  différant  celui  de  ma  mort  ,  me  fem-  • 
i>loit  une  efpéce  de  larcin  que  je  faifois  à  mon 
repos  &   à   mon  bonheur.  J'employai    quatre 
jours  entiers  à  faire  un  nouvel  examen  des  rai- 
ions  que  j'avois  de  mourir.  Il  ne  me  parut  point 
qu'elles  euffent  rien  perdu  de  leur  force.  La  feu- 
le objeélion  qui  m'arrêta  pendant  quelque-tems 
lut  celle-ci    :    Mon  ame    fe  trouve    renfermée 
,da  is  un  corps  par  la  volonté  du  Souverain  Aur 
teur  de  mon  être.  Il  ne    la  retient  point  da/!s 
cette    captivité    fans   raifon.    Je  ne  puis    com- 
prendre le  fecret  de  Tes  vues  impénétrables  ; 
mais  je  fuis  fur  qu'il  ne  fçauroit  fe  conduire  par 
d'ajtres  régies  que  celles  d'une  Juftice  &  d'une 
Sageffe  infinies.'  Je  dois  donc  les  refpe<51er ,  mê- 
me fans  les  connoître.  11  a  marqué  la  durée  de 
mes  jours  ;  je  viole  fes  ordres  ;  fi  j'en  précipi- 
te la  fin.  Oiii  ,  répondis-je ,  après  une  longue 
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-.méditation  ,  je  les  viole  fans  doute  ,  fî  je  fuis 
uperfuadé  qu'ils  fubfiftent  ,  autant  que  je  le  fuis 
.qu'il  les  a  portés  :  mais  s'il  les  a  changés  lui- 
-même  ,  ou  du  moins  s'il  les  interprète  autre- 
jnent  pour  moi  que  pour  le  commun  des  hom- 
mes ,  dois-je  moins  de  refpeiSl  à  fes  dernières 
volontés  que  je  n*en  devoi*  aux  premières  ?  En 
.permettant  que  je  fois  tombé  dans  l'extrémité 
de  l'infortune  &  de  la  douleur  ,  il  m'a  excepté 
.du  nombre  de  ceux  qu'il  condamne  à  vivre  long- 
tems.  Il  eft  impoilible  qu'étant  infiniment  bon 
par  eflence  ,  il  fe  fafle  un  plaiiir  de  me  voir  traî- 
ner une  vie  miférable.  L'excès  même  de  me^ 
■peines  eilun  témoignage  clair  &  intelligible  qu'il 
,me  permet  de  mourir. 

II  ne  me  reftoit  ,  après  cette  conclufion  ,  que 
.de  choifir  le  genre  &  le  moment  de  ma  mort. 
Ces  deux  articles  me  cauférent  peu  d'embarras. 
Je  réfolus  de  me  fervir  de  mon  épée  pour  me 
percer  le  cœur  ,  &  de  ne  pas  remettre  le  tems 
,de  l'exécution  plus  loin  qu'à  l'après-midi  du  mê- 
.me  jour.  11  y  avoit  dans  le  Jardin  plufieurs  al- 
lées profondes  ,  &  écartées  du  corps  de  la  mair- 
fon  :  je!  choifis  celle  qui  me  parut  la  plus  fa- 
vorable à  mon  defTein.  Un  Cabinet  de  verdure, 
qui  étoit  dans  le  plus  obfcur  enfoncement ,  de- 
voit  être  le  Théâtre  de  mon  aèlion  fanglante. 
J'examinai  avec  foin  ,  fi  je  pouvois  m'affurer  de 
n'y  être  aperçu  de  personne.  Au  refte  ,  je  pris 
xe  petit  nombre  de  mefures  avec  une  tranquili- 
té  furprenante.  Je  ne  me  fentois  ni  trouble  m 
emprelTement.  Mes  grandes  douleurs  étoient 
.comme  fufpenducs  par  un  effet  anticipé  de  ma 
réfolution.  Pour  le  peu  de  tems  qu'elles  avoient 
..à  durer  ,  ce  n'ètoit  plus  la  peine  qu'elle  fe  fif- 
-fent  fentir.  Quand  on  eft  prêt  de  fortir  d'un  ri- 
.goureux  .efcUvage  ,  on  n'arrête  guéces  les  yeu-x 
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tir  les  maux  qu'on  a  foufferts ,  ou  fur  les  chaî- 
nes qu'on  va  quitter  ;  on  n'eft  plus  fenfible  qu'aux 
douceurs  de  la  liberté. 

Je  pris  donc  paifiblement  le  chemin  de  la  mai'- 
fon ,  6l  comme  l'heure  de  dîner  aprochoit  ^  je 
crus  que  pour  éviter  toute  afFe6lion  ,  il  falloit  en- 
core une  fois  prendre  place  à  table  avec  ma  Fa- 
mille. Les  deux  Dames  remarquèrent  que  je  pa- 
roiflbis  plus  tranquile  que  je  ne  l'avois  été  de- 
puis long-tems.  Elles  m'en  témoignèrent  quel- 
que chofe  ;  ma  réponfe  les  confirma  dans  leur 
opinion.  Je  les  quittai  à  l'ordinaire  ,  &  n'étant 
monté  à  ma  chambre  que  pour  prendre  mon 
épée  y  je  me  rendis  aulîi-tôt  au  Jardin.  Mon 
cœur  continuoit  d'être  dans  une  paix  profon- 
de ;  je  n'avois  pas  même  d'inquiétude  pour  la 
vie  à  venir.  Je  ne  me  fentois  coupable  de  rien 
à  l'égard  du  Ciel  ,  &  quelque  obfcur  que  fut 
mon  fort  après  la  vie  que  j'aliois  perdre  ,  je 
tirois  des  idées  générales  de  la  Juftice  &  de  la 
bonté  de  mon  Créateur  ,  une  efpéce  d'afluran- 
ce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  moi 
dans  la  nouvelle  condition  où  j'aliois  entrer.  J'ar- 
livaiau  Cabinet  de  verdure.  Je  m'afTistranquile- 
ment  dans  le  coin  le  plus  enfoncé.  Je  tirai  mon 
épée  hors  du  fourreau  ,  &  j'en  confidérai  un 
moment  la  pointe  avec  un  regard  fixe  &  atten- 
tif Je  ne  puis  cacher  que  je  fentis  un  léger  fré- 
-mifTement  qui  fe  répandit  dans  tous  mes  mem-^ 
bres  ,  mais  loin  qu'on  puiffe  lui  donner  le  nom 
de  crainte  ,  11  ne  fervit  qu'à  me  faire  faire  une 
réflexion  confolante  fur  le  bonheur  demoname^ 
qui  touchbit  au  moment  de  fa  liberté;  Je  foû- 
ris  même  de  la  foiblelTe  de  mon  corps  j  &  1^ 
regardant  avec  dédain  :  Ton  régne  eft  pafTé  , 
loi  dis-je  ,  rentre  dans  la  poufiiére  dont  tu  es 
ibrti.  Si  j'ai  befoin  encore  un  moment  de  toji' 
Tvm€  IF,  l 
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fecours  ,  c'eft  pour  te  faire  Tervir  toi-même  ar; 
notre  réparation  éternelle.  Auteur  de  mon  être, 
fijoutai-je  en  fermant  les  yeux  &  en  faifant  com- 
me un  effort  pour  me  replier  fur  moi-même  , 
prends  pitié  de  ta  Créature  ,  &  dirige  mes 
premiers  pas  dans  l'obfcurité  où  je  vais  entrer. 
Tu  es  par-tout ,  mon  ame  ne  fçauroit  manquer 
de  tomber  dans  ton  fein. 

J'avois  le  bras  levé.  Il  eft  certain  qu'il  n'y 
svoit  plus  qu'un  inftant  d'intervale  entre  ma  vie 
&  ma  mort.  Ciel  1  par  quel  miracle  arrêiâtes- 
Tous  la  pointe  de  mon  épée  ,  qui  devoit  déjà 
^tre  dans  le  lieu  de  mon  cœur  ?  Un  bruit  que 
j'entendis  à  quelques  pas  du  Cabinet  ,  me  fit 
fcaifler  la  main  tout-d'un-coup  ,  &  cacher  der- 
rière moi  mon  épée ,  de  peur  d'être  aperçu.  C'é- 
loit  mes  Enfans.  Madame  Lallin  Ôc  ma  Belle- 
Sœur  ,  qui  avoient  cru  me  trouver  plus  tran- 
quille qu'à  l'ordinaire  en  dînant ^  les  avoient  en- 
voyés après  moi ,  pour  contribuer  par  leurs  ca- 
refles  &  par  leur  badinage  à  m'entretenir  dans 
ce  nouvel  air  de  tranquilité.  Ils  s'aprochérent , 
&  m'embraffans  l'un  après  l'autre  avec  les  mar- 
ques d'une  tendre  affedion  ,  ils  me  prirent  les 
mains,  en  me  faifant  quelques  queflions  puériles 
&  innocentes  ,  fuivant  la  portée  de  leur  âge.  Je 
les  laiffai  faire  d'abord ,  &  je  demeurai  dans  une 
efpéce.  d'inadion  ,  caufée  par  mon  incertitude 
&  ma  furprife.  Cependant ,  comme  ils  conti- 
nuoient  à  me  carrefTer  &  à  m'interroger ,  mon 
attention  fe  tourna  fur  eux*  Je  les  regardai  pen- 
dant quelque-tems  ,  avec  cette  tendre  compîai- 
fance  que  la  nature  réveille  aifément  dans  le 
cœur  d'un  Père.  Le  plus  âgé  ne  paiïbit  pas  huit 
sins ,  &  ils  avoient  tous  deux  les  grâces  les  plus 
aimables  de  l'enfance.  Ils  vont  me  perdre  ,  di- 
fôisrje  en.  moi-même  ;  ils  demeureront  après 
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moî  fans  prote»^ion  &  fans  luport  ,  abandonnés'' 
par  une  Mère  dénaturée,  &  privés  de  leur  mal- 
heureux Père.  Que  deviendront-ils  ?  Ma  Belle- 
Sœur  &  Madame  Lallin  ont  marqué jufqu'à  pre- 
fent  de  la  tendreffe  pour  eux  ,  mais  qui  me  ré- 
pondra qu'elles  la  conferveront  lorfque  je  ne  ie- 
rai  plus  i  Un  fimple  mouvement  d'amitié  fera- 
t*il  dans  elles,  ce  que  la  Nature  n'a  pu  faire 
dans  leur  Mère  ?  O  Dieu  !  pourquoi  permet- 
tiez-vous  que  je  les  mifle  au  monde  ?  Un  hom- 
me auffi  infortuné  que  moin'eft-il  pas  une  efpéce 
de  monftre  dans  la  fociété  des  autres  hommes  ? 
Comment  votre  fagefle  &  votre  bonté  peuvent- 
elles  fouffiir  que  la  race  s'en  perpétue  ? 

Ces  réflexions  venans  à  fe  joindre  avec  le 
noir  poifon  qui  circuloit  dans  mes  veines  ÔC 
qui  infe£loit  mon  ame  ,  me  conduifirent  peu  à 
peu  à  une  des  plus  affreufes  penfées  qui  foient 
jamais  tombée^  dans  l'efprit  humain  ;  &  ce  qui 
paroîtra  fans  doute  incroyable  ,  c'eft  qu'avan- 
çant toujours  de  raifonnement  en  raifonnement  , 
je  ne  tirai  point  de  conclufions  qui  ne  me  pa- 
rurent tenir  manifeftement  aux  principes  les  plus 
jiiiles  &  les  mieux  établis.  J'ai  réfolu  de  mou- 
rir ,  difois-je  ,  pour  finir  une  vie  qui  eft  trop 
malheureufe  pour  être  fuportée  avec  patience. 
Je  fuis  convaincu  non-feulement  que  le  Ciel  aprou- 
ve  ma  réfolution  ,  mais  que  c'eft  lui-même  qui 
me  l'infpire.  Or  s'il  m'eil  permis  de  me  donn^ 
la  mort  ,  pour  mettre  fin  à  des  maux  incura- 
bles ,  ne  me  le  feroit-il  pas  de  même  de  me  la 
donner  pour  prévenir  des  maux  inévitables  ?  Su- 
pofons  un  moment ,  que  je  ne  me  trouve  que  dans 
ce  dernier  cas  ,  c'eft-à-dire  ,  menacé  d'une  mul- 
titude de  malheurs  extrêmes  &  infaillibles  :  il 
eft  évident  que  tout  ce  que  je  puis  faire  aujour- 
d'hui p.our  me  délivrer  d'un  mal  prefent ,  je  1$ 
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pourrois  alors  pour  me  garantir  d'un  mal  futurC- 
Ce  cas  eft  précifement  celui  de  mes  Enfans.  lU 
ne  font  pas  nés  pour  être  plus  heureux  que  moi. 
Leur  deftinée  eft  trop  claire.  N'euffent-lls  à  crain- 
dre que  la  contagion  de  mes  infortunes  ,  ils  doi- 
vent s'attendre  à  une  vie  trifte  &  miférable.  Quel 
meilleur  office  puis-je  donc  leur  rendre  ,  que  de 
leur  fermer  l'entrée  d'une  carrière  de  douleurs  , 
en  terminant  leurs  jours  par  une  prompte  mort^ 
Ils  pafTeront  avec  moi  à  une  condition  plus  heu- 
reufe.  Ils  mourront  avec  leur  Père.  Si  je  re- 
garde la  mort  comme  un  bien  ,  pourquoi  ferois- 
je  difficulté  de  la  partager  avec  mes  chers  En- 
cans ? 

En  finiflant  ce  funefte  raifonnement ,  je  les 
pris  tous  deux  dans  mes  bras  ,  affis  encore  comme* 
j'étois  ;  &  penchant  la  tête  contre  leurs  vifages , 
je  les  ferrai  chacun  de  leur  côté  contre  le  mien. 
J'agiflbis  fans  réflexion  ,  &par  le  feul  inftinéf  de . 
la  Nature.    Je  demeurai  quelque  tems  dans  cette 
Situation  ,  fans  que  mon  efprit  fut  arrêté  à  rien  de' 
certain  ,  &  fans  ofer  faire  le  moindre  mouve- 
ment pour  exécuter  la  fanglante  réfolution  que  je  • 
venois  de  prendre.   Mon  cœur,   que  je  fentois  fi- 
îibre  &  fi  tranquile  un  moment  auparavant ,  s'é-^ 
toit  apefanti  tout-d'un-coup  ;  &  par  un  effet  de  ce  - 
changement  dont  je  ne  m'apercevois  point  enco- 
re ,  il  fortoit  de  tems  en  tems  des  larmes  de  mes- 
yeux.   Cependant ,  lorfque  je  vins  à  faire  atten- 
tion à  l'incertitude  où  j'étois  ,  je  la  regardai  com- 
me une  foiblefle.    Je  me  levai  tout-d'un-coup,- 
G'eneftfait,  m'écriai-je  ;  je  mourrai,  &  llsmour-- 
ront  tous  deux  avec  moi..  Je  fuis  leur  Père  ;  le- 
foin  de  leur  bonheur  me  regarde  :  une  vaine  pitié* 
jn£  m'empêchera  point  de  leiir  procurer  le  feul  biea*-. 
qu'ils  peuvent  recevoir  de  moi.   Je  prononçai  ces  * 
^atolesïLYec  ua,trouble.qui  ne. me. permit  points. 
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de  faire  attention  qu'ils  avoient  aiTez  raifon  ea 
comprendre  le  lens;  de  forte  que  me  voyant  à  la 
main  mon  épée  nuë  ,  que  je  leur  avois  cachée  juf- 
qu'alors  ,  ils  fortirent  tout  eftVayés  du  Cabinet. 
C'eft  ici  qu'on  aura  peine  à  décider  lequel  eft  le 
plus  admirable  ,  de  ma  folle  &  opiniâtre  cruauté, 
ou  du  refpeè^  &  de  la  foumiffion  de  mes  pauvres 
Enfans.  Irrité  de  les  voir  fuir  ,  je  les  rapelai  d'un 
ton  menaçant  ;  &  ces  timides  &  innocentes  vic- 
times ,  qui  étoient  accoutumées  à  refpeder  mes 
moindres  ordres  ,  ne  balancèrent  point  de  retour- 
ner fur  leurs  pas.  Ils  vinrent  en  pleurans  jufqu'au 
Cabinet  ;  s'arrêtans  feulement  à  la  porte  j  ils  fe 
mirent  à  genoux  tous  deux  j  comme  pour  me  de- 
mander la  vie  ,  qu'ils  voyoient  trop  clairement 
que  j'avois  dedein  deleurôter.  Jeneréfiftaipoint 
à-  ce  fpeftacle.  J'avoue  qu'il  m'émut  jufqu'au 
fond  du  cœur.  Il  n'y  a  ni  fagelTe  ,  ni  folie ,  qui 
puilTe  endurcir  contre  les  fentimens  de  la  Nature. 
Mon  épée  tomba  d'elle-même  de  mes  mains;  & 
loin  de  penfer  plus  long-tems  à  égorçer  mes  chers 
Enfans  ,  je  fentis  quej'aurois  facrifié  mille  fois  ma 
vie  pour  défendre  la  leur.  Je  me  livrai  tout  entier 
à  ce  dernier  mouvement.  Venez  ,  petits  infortu- 
nés ,  leur  dis- je  en  ouvrant  tendrement  les  bras  ; 
venez  embrafler  votre  malheureux  Pere:venez,n3 
craignez  rien.  Le  defordre  de  mes  fens  avoit  altéré 
ma  voix  ,  &  je  m'efforçois  inutilement  de  reteni» 
mes  larmes.  Us  vinrent  à  moi.  Je  les  tins  longtemps 
ferrés  ,  avec  un  tranfport  de  tendreffe  paternelle. 
Us  fe  raflurérent.  Le  plus  jeune  que  j'apeloisr^omj-^ 
6^  pour  lequel  j'avois  toujours  marqué  un  peu  ds 
prédilection  ,  me  demanda  avec  l'ingénuité  de  fon 
âge ,  pourquoi  je  l'avois  voulu  tuer  ?  Cette  quef- 
tion  ,  prononcée  d'un  ton  tendre  &  timide  ,  ache-^ 
va  de  me  percer  le  cœur.  Je  ne  lui  répondis  qu'en: 
V^mbrafliiDt  de  nouveau  3  &  je  nç  fus  cap^©^ 
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pendant  quelques  momens,  que  de  verfer  des' 

pleurs  &  de  pouffer  desfouplrs. 

Cependant,  comme  mon  imagination  s'étoit 
remplie  pendani  pluiieurs  jours  j  du  deffein  ôc 
des  préparatifs  de  ma  mort  ;  quelque  change  ' 
ment  que  je  vinffe  d'éprouver,  il  étoit  difficile  que 
ces  horribles  idées  puffent  s'effacer  tout-d'un- 
coup ,  6c  m'abandonner  entièrement.  J'en  fentis 
lu  péril ,  fi  elles  venoient  à  fe  renouveler  de  tou- 
te leur  force  ;  &.  voulant  mettre  du  moins  mes 
Enfans  en  fureté  ,  je  leur  ordonnai  de  fe  retirer 
&  de  retourner  au  logis.  Ils  me  quittèrent ,  fans 
ofer  ajouter  un  feul  mot. 

Etant  demeuré  feul ,  je  rapelai  tout  ce  qui  ve- 
noit  de  m'arriver.  Je  fus  d'abord  incertain  fi  je 
devois  en  remercier  le  Ciel  comme  d'une  faveur, 
ou  me  le  reprocher  comme  une  foibleffe.  En  fu- 
pofant  que  ce  fuffent  des  raifonnemens  folides  qui 
avoient  produit  ma  réfolution  de  mourir  j  il  n'y 
avoit  point  à  douter  que  le  fentiment  contraire  qui 
enavoit  empêché  l'exécution  ,  auffi- bien  par  ra- 
port  à  mes  Enfans  qu'à  moi-même  ,  ne  (ùt  un  dé- 
faut de  courage  &  une  véritable  lâcheté.  Mais  Ci 
l'ancien  principe  de  la  Philofophie  de  ma  Mère  , 
que  tous  les  mouvemens  de  la  Nature  font  droits 
&  apartiennent  à  l'Ordre  ;  fi  ce  principe  ,  dis-je  , 
cher  &  facré  à  ma  mémoire,  qui  m'avoit  fervi  fi- 
fouvent  de  régie  de  conduite  ,  étoit  aufli  jufte 
qu'il  me  l'avoit  paru ,  quelle  opinion  devois-je 
avoir  de  mes  derniers  raifonnemens  ,  lorfqu'ils 
fe  trouvoient  directement  opofés  aux  plus  necef- 
faires&  aux  plus  vifs  de  tous  les  mouvemens  de 
la  Nature  ?  11  n'y  avoit  point  de  milieu  entre  ces 
deux  alternatives  :  il  falloit  reconnoître  néceffai- 
rement ,  ou  que  ma  raifon  m'avoit  trompé ,  en 
me  faifant  prendre  un  parti  qui  bleffoit  la  Nature  ; 
ouquelesinfpjrations  de  la  Nature  étoient  injuf» 
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tes  &  contraires  à  l'Ordre  ,  fi  elles  l'étoient  à  la 
raifon  qui  eil:  elle-même  l'exemplaire  &.  la  régie 
de  l'Ordre.  De  quelque  côté  que  je  fiffe  pancher 
la  balance  ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'après  un  long 
examen  ;  &  cette  difcufTion  étoit  trop  importante 
&  trop  délicate ,  pour  en  faireTouvrage  d'un  mo- 
ment. Je  remis  donc  à  méditer  de  nouveaufur  cet 
oblcur  Problème  ,  dont  la  décifion  devoit  entraî- 
ner celle  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Mais,  quoique 
le  but  de  ce  délai  fut  de  ne  rien  entreprendre  avec 
une  précipitation  condamnée  par  la  Sageffe  ,  il  me 
fût  aifé  de  fentir  qu'il  s'étoit  fait  quelque  change- 
ment dans  le  fond  de  mes  difpofitions.  Soit  que  la 
noire  mélancolie  dont  j'avois  été  pofTédé  ,  com- 
mençât d'elle-même  à  fe  difliper  :  foit  que  la  ten- 
drelTe  paternelle  eût  caufé  une  forte  révolution  : 
dans  mes  humeurs ,  je  m'aperçus  que  s'il  me  ref- 
toit  quelque  envie  de  mourir  ,  elle  n'étoit  plus  fi 
impétueufe  &  fi  difficile  à  modérer. 

Quand  elle  eût  été  beaucoup  plus  prefTante, 
il  m'eût  été  impoffible  de  la  fatisfaire  le  même  ' 
jour.    Mes  enfans  étoient  retournés  au  logis  ,  fui- 
vant  mes  ordres.   Leur  frayeur  s'étoit  fi  bien  pein-  - 
tefurlevifage,  que  les  deux  Dames  en  avoient 
aperçu  les  marques.    Elles  les  avoient  interrogés  ;  . 
&  quoiqu'elles  n'euflentpû  tirer  d'eux  la  vérité  de 
l'avanture  ,  qu'ils  eurent  la*difcrétion  de  cacher , 
je  ne  fçai  par  quel  motif,  elles  en  avoient  affea 
découvert  pour  concevoir  de  l'inquiétude.   Leur 
affection  pour  moi  les  fit  accourir  au  Jardin.  Je  les 
entendis  qui  s'avançoient  dans  l'allée  ;  &  ne  dou- 
tant point  d'abord  qu'elles  ne  vinlTent  fur  le  raport 
de  mes  Enfans  qui  avoient  pu  les  inftruire  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  ,  je  penfai  avec  quelque  con- 
fufion  au  perfonnage  que j'allois  faire  à  leur  arri-- 
vée.  J'eus  le  tems  de  cacher  mon  épée.  Elles  en- 
trèrent dons  le  Cabinet.    J'attendis  qu'elles  com.-»- 
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itiençafTent  à  s'exprimer.  Les  marques  de  leur  în* 
quiétude  furent  obligeantes  ;  mais  j'eus  lieu  de 
m'aflurer  qu'elles  ignoroient  le  defordre  oii  je  m'é- 
tois  trouvé  ,  &  j'affeéki  de  les  entretenir  de  ma- 
nière à  leur  en  ôter  le  foupçon.  Il  n'a  jamais  été 
connu  que  de  mes  Enfans  ,  qui  en  ont  toujours 
confervé  le  fouvenir ,  &  de  Mylord  Comte  de 
Clarendon  ,  à  qui  j'ai  fait  enfuite  cette  confidence 
dans  les  communications  mutuelles  d'une  tendre 
amitié  ;  de  forte  que  c'eft  un  de  mes  plus  intimes 
décrets  ,  que  je  révèle  ici  au  Public, 


Fin  du  Tome  quatrième* 


U 
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P»^:     Prévost,  Antonie  François 
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